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CONTENANT 

DIFFERENS  DISCOURS 

SUR 

LES  MŒURS  DU  SIECLE* 

NOUVELLE  EDITION, 


Augmentée  de  plusieurs  Discours 
fur  le  caractère  desEfprics  forts  & des  Incrédules: 
avec  uneReiâtion  curieufe  d’un  Voyage  de  Suède. 


A MONSIEUR 

LE  BARON 

DE  WELDEREN. 

SEIGNEUR  D’UP  BERG  EN,  &c. 
GRAND  BAILLIF  ET  DICK- 
GRAAVE  DE  LA  BETUWE  IN- 
FÉRIEURE,  &c.  DÉPUTÉ  A 
L'ASSEMBLÉE  DE  LL.  HH.  PP. 
LES  ETATS  GÉNÉRAUX,  &c, 
&c.  &c. 


SIEUR, 


prends  la  liberté  de  vaus  dd^ 
dier  cet  Ouvrage,  ce  rdeji  en  aucuni 
maniéré  pour  me  ménager  une  favo^ 
rabte  occajion  dHnJiruire  les  hommes 
de  votre  mérité , ^ de  vous  donîter 
meme  avec  fihrieté . Us  e'ioges  dont 
vous  êtes  digne.  Depuis  lùnr-temps 
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les  louanges»  quelque  vrayes  qu'elles 
feientj  font  de'place'es  dans  une  De'di^ 
cacc.  Le  lieu  où  elles  fe  trouvent  » les 
rend  fufpeites  » les  avilit  » & leur  o$e 
le  droit  de  procurer  le  moindre  plaijtr 
raifonnahle  à celui  qui  en  efi  le  fujet, 
Vejt  au  Public  y h vous  rendre  jujlice. 
On  peut  compter  fur  fa  candeur  , & je 
vois  avec  la  plus  grande  fatisfaôHony 
que  vous  avez,  tout  lieu  d'être  content 
de  fin  fujfrage.  Il  ne  m'a  pas  chargé 
d'être  fin  Orateur  auprès  de  vous.  Mon 
unique  but  efi  de  vous  marquer  ici  de 
la  maniéré  la  plus  éclatante  qu'il  m'efi 
pojfible  , que  je  fuis  avec  un  vrai  dé- 
vouement 


MONSIEUR, 


Vôtre  très  - humble  & très- 
obéxfTamce  Serviteur. 

J.  V.  EFFEN. 
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AVERTISSEMENT 


D U 


LIBRAIRE. 

• -, 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

EMPRESSEMENT  du 

Public  pour  le  Mijkntrope 
ayant  pu  être  fatisfait  depuis 
qu’il  d ceffe  de  paraître  par  feuilles , fait 
parcequ'il  »V»  refla  que  peu  d’Exem^ 
plâtres  complets  ,foit  parceque  ces  deux 
Volumes  ofvoient  e'te'  mis  a un  prix 
exhorhitant ^ fai.  cru  devoir  en  donner 
fine  nouvelle  Edition»  Je  croi  qu’elle 
fra  ài^ autant  plus  agre'able , que  j’en  ai 
retrancha  tant  d’ Avertijfemens  inuti- 
les, (jr  que  l’Auteur  a bien  voulu  re- 
voirfin  Ouvrage  d’un  bout  d l’autre  s ^ . 
afn  d’inte'rejfer  la  curiof  te'  du  Public , 
il  a ajoute' plufieurs  Dijcours  fur  le  ca- 
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, AVERTISSEMENT. 

jradére  des  Efprits-Forts  ôi  des  In- 
crédules,d"  far  la  charité  qui  concer- 
ne l’aumône,  Relation  aflèz  • 

curieulè  d’un  Voyage  en  Suede , ott 
l’on  trouve  flujleurs  réfie'xiont  & quel- 
ques caractères  inte'rejfam.  Il  Jèmble 
jqu’avec  des  aàiîHonsjl  conjide'rahles  y 
cet  Ouvrage  feut  pajfer  en  quelque  ma- 
niéré four  tout,  nouveau.  Voila  ce  que 
fai  à dire  jur  cette  Edition , renvoyant 
. le  Lecteur  à la  Préfacé  jùivante\fodr,  ee 
qui  concerne  l’Ouvrage  en  lui-même^ 


PREFACE 

\ 

• r 
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PRÉFACE 

D E.  L A . . 

PREMIERE  EDITION,  ; 

O u s apeîlercz  ceci  Mi- 
(àntropc  , ou  Préface  Mi-, 
fàntropiquc  ipu  bien  com-> 
me  vocis  le  trouverez  bon , le  nom. 
ne  fait  rien  à la  chofe  > tant  y a que 
je  ne  prens  la  plume  en  main  que 
pour  vous  dire  adieu.  ■,  dira- 
ton  , pourquoi  finir  fit  brttfiquement  fims 
nous  avertir  Voilà  un  Auteur  qui  fiçait 
bien  peu  fin  monde.  Vous  avez  raifbn» 
lLe5îeur , cette  conduite  fent  ün  peu 
fon  Mifàntrope  5 & c*cft  juftement*  , 
par- là  qu’elle  me  plaît.  Par  quelle 
raifon  voulcZ‘Vous  que  j’aille  faire 
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VI  PREFACE, 
des  façons  avec  le  Public  ? Nous^ 
ibmtnes  allez  familiers  enlbmble 
pour  en  agir  d'une  maniéré  libre  > 
il  me  traite  bien  aulfi  cavalière- 
ment , tout-au-moins  , que  je  le 
traite , & je  vous  jure  que  je  l*en  ai- 
me davantage. 

Vous  vous  attendez  apparemment 
à apprendre  de  moi  la  railbn  qui 
m'a  fait  quitter  mon  Ouvrage.  Je 
le  veux  bien  , Leéfeur  , la  voici  : 
c'eft  que  je  n'avois  pas  envie  de  le 
continuer.  Vqilà  une  belle  ràilbn  , 
me  direz-voui.  D’accord,clJe  n'eftpas 
belle  i mais  elle  efl  vraye , 6c  cela 
fùlfit.  Votre  curiolîté  s'étoit  préparée 
à toute  autre  choie.  Que  voulez- 
vous?  Cen’eft  pas  ma  faute,  voulez-* 
vous  que  j'aille  mentir  pour  vous 
faire  plailir? 

Encore  un  coup  , Leôteur  , ^voi- 
ci ma  feule  raifon  i j’ai  fait  le  Mi- 
fàntrope  , parccquc  j’avois  la  fan- 
tailie  de  le  faire  > }e  ne  le  &is  plus , 
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f 

parceque  la  fantaifie  de,  le  feirc 
m’efl  paflTée»  Il  n’y  a rien  au  mon- 
de de  plus  naturel , & vous  voyez 
bien  que  toutes  vos  conjedures  fur  ’ 
cette  alFaire  font  fauffos , à force 
.d’être  rafinées. 

Les  uns  difont  , que  je  fois  à 
bout  de  mon  Latin , & que  la  ma- 
tière me  manque.  Eh , Mejjiewrs , 
que  dites-vous-là  ? Si  vous  me  fâ- 
chez je  compoforai  encore  cent 
Mifmtropes , for  les  fouis  difoours 
que  fait  le  Public  touchant  les 
raifons  qui  m’ont  fait  finir.  D’au- 
tres qui  ont  l’efprit  bien  plus  dé- 
lié , alforent  que  le  Libraire  a re- 
çu ordre  , de  la  part  des  Souve- 
rains , de  ne  me  plus  inyprimer. 
Cette  conjeéfcure , toute  faufle  qu’el- 
le eft , me  mortifie  extrêmement  : 

" il  faut  que  ceux  qui  la  font  ayent 
trouvé  dans  mon  Ouvrage  des 
chofos  contraires  au  bien  Public  ^ 
ou  bien  aux  bonnes  mœurs.  Jufte 

♦ 4 Ciclî 
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Giel  ! qu’ai-je  écrit  qui  puifîè  leur 
faire  naître  cette  pcnfëe  ? Seroit-' 
ce  bien  l’éloge  que  j’ai  fait  de  ces 
jeunes  Anglois  qui  fc  font  figna- 
Jez  à l’O^ra  d’une  maniéré  lî 
éclatante  ? Je  conviens  que  cela 
s’appelle  louer  une  folie  5 mais  cet- 
te railbn-là  ne  me  paroît  pas  allez 
forte  pour  faire  interdire  un  Li- 
vre. Où  en  ferions  - nous  lî  les 
louanges  de  cette  nature  pouvoient 
être  regardées  comme  des  crimes 
d’Etat  ? Que  deviendroient  tant  de 
Poèmes  épiques , Sonnets  , Pané- 
giriques , Harangues  Funèbres  ? On 
y éleve  julqu’aux  nues  , la  plu- 
part du  tems , des  folies  , & me- 
me des  folies  très  - criminelles  3 & 
cependant  les  Libraires  ne  courent 
aucun  rilque  en  imprimant  ces  Piè- 
ces , Il  ce  n*eft  quelquefois  celui 
de  ne  les  pas  vendre. 

Vraiment  on  a des  fbupçons 
bien  plus  injurieux  des  motift  qui 

m’ont 
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P R E F A C E.  ' IX 
m’ont  feit  rengainer  ma  plurri®. 
Gn  dit  que  je  iVécris  plus  , parçe* 
que  je  fuis  mort.  Voyez  julqu’ou 
va  la  calomnie  des  gens.  Si  je  leur 
ai  dit  un  peu  leurs  petites  véritez 
de  tems  en  tems  , ai  - je  mérité 
par-là  qu’ils  me  tuaflcnt  d’un  coup 
de  leur  imagination  ? Lailîèz-moi 
faire  , je  leur  montrerai  bien  que 
je  fuis  plein  de  vie  , & je  vivrai 
tant  que  je  pourrai  , ne  fut- ce  que 
pour  leur  faire  dépit;  cette  vengean- 
ce eft  permifè , je  croi. 

Vous  n’y  êtes  pas  non- plus  , vous 
autres  Meneurs  , & Mefdanms  , qui 
croyez  que  ma  vanité  n’ayant  pas 
lieu  d’être  làtisfàite  du  fuccès  dû 
Mi/àntropc , je  l’ai  quitté  par  dé- 
pit , & que  je  fuis  au  défèfpoir 
de  le  trouver  moins  bon  que  je 
Pavois  crû  d’abord.  Dijiinguo , pour 
de  la  vanité  , j’en  ai  autant  qu’Au- 
teur  au  monde  > ce  n’eft  pas  peu 
dire.  Mais  pour  n’être  pas  coii- 
i - ^ ^ tçut 
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X PREFACE, 
tent  du  Mifantrope  , bagatelle  y 
j’en  fuis  plus  content  que  jamais. 
Un  Ecrivain  ne  (e  défàbufè  jamais 
fur  le  mérite  de  Tes  productions  > 
c’cft  la  régie.  Il  eft  vrai  qu’il  y a 
bien  des  gens  à qui  je  n^ai  pas 
l’honneur  de  plaire  : tant  pis  pour 
euK.  le  traite  tout  cela  de  petits- 
Efprits  : c’ell  la  régie  encore  , 6c 
rien  ne  m’empêche  d’appeller  de 
leur  Jugement , à la  Poftérité  i fon 
Tribunal  eft  une  relîburce  iné- 
puifable  de  confolation  : tous  les 
Tribunaux  n’en  font  pas  de  mê- 
me. « 

Je  ne  vivrai  pas  du  tems  de  la 
Poftérité  aparemraent  , & je  ne 
jouirai  pas  de  ma  gloire  future. 
Voilà  une  belle  ajflfàire  , j’en  jouis 
en  idée  , & cela  vaut  beaucoup 
mieux.  Je  n’y  gagnerois  peut-être 
pas  11  je  fçavois  au  jufte  tout  ce 
qu’on  dira  de  moi  dans  les  fiéclcs 
à venir.  Mpn  imagination  y fuplée 

de 
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PREFACE.  XI 
de  refte  , & comme  elle  a mes  in- 
térêts fort  à cœur  , on  peut  bien 
croire  qu^elle  me  repréfonte  ma 
réputation  future  (bus  la  face  la 
plus  riante.  Qiiel  charme  d’être 
appelle,  dans  deux  mille  ans  d’ici> 
le  Divin  Mifantrope  , comme  ^le 
Divin  Platon  , le  Divin  Homè- 
re ! Que  quelques  Grimauds  me 
viennent  dire,  alors  i 

Enfant  bâtard  de  Cailibpe, 

Faux-plaifant,  fade  Mifàmrope. 

Il  faut  voir  comment  les  futurs  Da- 
ders  laveront  la  tête  à ces  igno- 
rans  , ces  impies  , ces  fàcriléges  j 
& pour  dire  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  fort , à Zotles,  Peut-être  que 
quelque  Prince  entêté  de  moi  > 
m’enfermera  dans  ^ une  boëte  d’or 
garnie  de  Diamans ,,  comme  Ale- 
xandre en  ufà  a l’égard  d’Home- 
re.  Que  fçai-je  mcoie  y fi  quelque 
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Roi , de  rhumeur  de  Ptolomée , 
ne  fera  pas  crucifier  quelques-uns 
de  mes  Critiques.  Je  n’aimerois 
pas  cette  rigueur  , dans  le  fond  > 
mon  naturel  n*eft  pes  des  plus  fin- 
guinaires  , & je  confeillerois  plu- 
tôt à ce  Prince  de  les  faire  met- 
tre quinze  jours  au  pain  6c  à l’eau  > 
c’eft  bien  autant  qu’il  en  faut  pour 
venger  la  réputation  d’un  Poëte# 
Il  en  fera  pourtant  ce  qu*il  trouvera 
bon  , ce  font  fès  affaires,  & je  m’en 
lave  les  mains. 

La  perfuafion  ou  je  fuis  de  fai- 
re l’admiration  de  la  Pofterité  la 
plus  reculée , me  fait  réfbudre  de 
ne  changer  rien  dans  mon  Ouvrage» 
dût-il  être  réimprimé  dix  fois  pen- 
dant ma  vie. 

Je  fuis  du  nombre  de  ces  Au- 
teurs , qui  fè  laiflèroient  plutôt 
couper  les  oreilles  , que  de  fôuf;. 
frir  qu’on  retranchât  le  moindre  mot 
de  ce  qu’ils.  Je  v*eux  écrivant,qui  plus 

, cft> 
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PREFACE.  XIII 
cft  , laiflèr  dans  mes  Mifàntropcs , 
jufqu’à  la  mauvaife  ponctuation 
& aux  fautes  d’impreflîon.  A quoi 
s’amulèroient  les  Commentateurs  à 
venir  lî  on  leur  tranfmettoit  des', 
Livres  trop  cxaéls  ? 11  n^y  auroit 
pas  là  dequoi  faire  briller  leur  beau 
génie.  Mais  quand  ils  trouvent  par- 
ci  - par-là  , dans  les  Ai^eurs , quel- 
qu’expreflîon  bizarre,  quelque  fauf^ 
ic  pen/ee  , quelque  endroit  emba- 
rafïe , c’cft  alors  qu'ils  triomphent  j 
& je  crève  déjà  de  rire  , lorfque 
je  fonge  aux  belles  choies  qu’ils 
trouveront  dans  mes  Ouvrages  > 
fans  que  j’aye  jamais  penfe  à Tes  y 
mettre. 

Enfin , LeÛeur , toutes  les  cau- 
fcs  aufquelles  vous  attribuez  mon 
filence  , ne  font  qu'autant  à" êtres 
de  raifi»  s il  n’y  a de  la  réalité 
que  dans  celle  que  je  vous  ai  allé- 
guée 5 c'en  une  fântaifie  toute  pu- 
re qui  m’a  ùh  planter  là . le 

^ " fantrope. 
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XIV  PREFACE, 
iântrope.  La  fantaifie  influe  terri- 
blement fur  la  conduite  des  hom- 
mes , & fi  tout  le  monde  étoit 
d’aufli  bonne  foi  , que  je  me  pi- 
que de  l*ètre , vous  ne  douteriez  pas 
un  moment  de  cette  vérité. 

Je  ne  trouve  rien  de  fi  drôle 
que  Mefficurs  les  Hiftoriens , avec 
leurs  réfléxions  fur  la  conduite  des 
Grands-Hommes.  Alexandre  , Pyr^ 
rhus  , ou  Cefar  , ont  fait  telle  ou 
telle  Adion  j là  - defliis  on  entre 
dans  les  penfées  le  plus  lècretes  de 
ces  Conquérans  , & l’on  nous  dé- 
duit d’une  maniéré  cîrconftanciée  , 
les  vues  que  la  Prudence  leur  a 
infpirées  pour  diriger  cette  ac- 
tion à leur  intérêt.  Qui  vous  a 
révélé  tous  ces  myftéres  , Mejfteurs 
Tite  - Lève , Quinte  - Cttrce 
€îte  ? Ce  que  vous  attribuez  aux 
motift  les  plus  recherchez  d’une 
politique  rafinée  , n’a  eu  peut- 
ct9  fil  iource  que  dans  la  fiintai- 
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fie  , de  laquelle  les  aâions  des 
Héros  relevent  tout  autant  pour 
le  moins,  que  de  la  Fortune.  Vous 
ne  rellèmblez  pas  mal  , fur  cet 
article , aux  Auteurs  des  Romans , 
qui  rempliflcnt  fbuvent  une  dou- 
zaine de  pages  de  fuite , des  Dif- 
cours  dont  Artaméne  ou  Phara- 
monà  5 fe  font  apoftropliez  eux-mê- 
mes dans  leur  lit , ou  dans  le  fond 
d*une  forêt  Iblitaire. 

Revenons  à un  lujet  qui  mln- 
téreCc  davantage.  C*eft  à moi-mê- 
me. Je  prévoi  qu’on  m’objede- 
ra  , que  rien  n’eft  plus  vilain  pour 
un  Milàntrope  , que  d’avoir  des 
fântaifies.  11  eft  vrai , je  n’y  pen- 
fbis  pas.  Cherchons  quelque  rai- 
fon  plus  digne  d’un  Philofophe  3 en 
voici  déjà  une  qui  ne  me  paroît  pas 
tant  mauvaife. 

Ne  vous  fouvient-il  pas  , Err- 
teur , que  quelque  part  dans  mon 
premier  Volume  , j’ai  dit  , que 

‘ mon 
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XVI  PREFACE. 

mon  but  êtoit  de  tâter  le  goût  du 
Public  , afin  de  lui  donner  après 
quelque  bon  Ouvrage  plus  confidé- 
lable  ? Voilàjuftementcequeje  vais 
faire  à préfènt.  D’abord  vous  aurez 
la  fuite  de  mes  Réflexions  fur  la  ma- 
niéré de  cultiver  refprit  de  la  jeu- 
nefle  : après  cela  vous  aurez  un  Li- 
vre intitulé , BagatdU,  Voilà  ce 
qui  s’apelle  un  Titre  ! il  fuffit  feul 
pour  faire  la  Fortune  du  Libraire , ôc 
la  matière  eft  fi  riche , pourvu  que  je 
vive  allez  long-tems , que  je  prétens 
faire  autant  de  Volumes  là-deflus, 
qu’il  y en  a eu  danslaBibliothéquede 
Mr.  V.  D.  M.  ou  , pour  dire  encore 
bien  plus , autant  qu’il  y en  a dans 
fbn  Catalogue  i & j’efpere  qu’ils  le 
vendront  autant  au  - deflus  de  leur 
jufte  valeur. 

Je  ne  veux  pas  vous  dire  les  Ti- 
tres de  mes  autres  Livres.  J*aime 
mieux  exercer  les  lumières  que  vous 
avez  î pour  diftinguer  un  Auteur 

d’avec 
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PREFACE,  xvir 
d’avec  un  autre , par  les  propriétez 
cfïèntielles  de  leur  ftile.  H n’eft  pas 
poffible  de  vous  en  impofer  là-del^ 
fus.  Dès  que  vous  avez  lu  une  feu- 
le période,  vous  êtes  d’abord  au  fait , 
vous  applaudilïcz  à votre  pénétra- 
tion , & ç’cft  - là  un  plailîr  piquant 
dont  je  n*ai  pas  la  moindre  envie  de 
vous  priver. 

Vous  ne  prétendez  pas  apparem- 
ment que  je  vous  dilê  mon  nom , ce 
fèroit  fè  moquer  de  moi.  Il  n’efl: 
pas  poflible  qu’on  l’ignore  y j’en  ai 
fait  conHdence,  comme  vous  fça- 
vez,  à un  grand  nombre  de  perfon- 
nes,  qui  n’ont  pas  manqué  d’en  foire 
confidence  à bien  d’autres  ^ après 
cela  j’efpere  envain  d’être  encore 
caché.  ' A propos  de  mon  nom , il 
fout  que  je  vous  fofïè  part  d’une  pe- 
tite avanture  qui  m’efl:  arrivée  dans 
la  Boutique  de  mon  Libraire.  J’y 
ctois  un  jour  avec  quatre  ou  cinq  au- 
tres Bcaux-Efprits , quifoifoient  fem- 

blant 
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blant  de  n’avoir  pas  encore  décoi>- 
vert  l’Auteur  du  Mifàntrope,  & qui 
paroifloient  fort  curieux  de  le  ccmi- 
noitre.  Dans  le  tems'  que  chacun 
debitoit  fes  conjeAure»  là-deflus , il 
entre  un  jeune  Gentilhomme  qui 
fait  des  complimens  à mon  Libraire 
de  la  part  de  l’Auteur  en  queftion. 
Vous  le  connoiflèz  donc , loi  dit  un 
de  la  Compagnie  ^ Sr  je  le  connois  , 
c’efi  le  meilleur  de  mes  amis*  Je  veux 
bien  vous  le  nommer  , c’ejl  m certain 
Viguelius  de  Dujfeldorp  s il  avoué  na^ 
turellement  que  c*eji  lui  qui  fait  cette 
Piece  , aujft-bien  que  le  Vas-y- voir  , 

Îm' on  imprime  à Vtreeht.  Le  Vas-y-voirt 
ui  répqpdit'On  , vous  avancez  là 
une  contradiction  dans  les  former. 
Il  n’cft  pas  poflible  que  ces  deux  Piè- 
ces fbrtent  d’une  même  plume.  Rien 
n^ejl  plus  certain  pourtant , repliqua-t- 
il , j’en  ai  eu  les  brouillions  entre  les 
mains.  On  le  pria  là-delïus  de  dire , 
s’ils  étoit  fur  que  ces  brouillons  lui 

avoient 


PREFACE.  XIX 

avoient  été  montrez  avant  que  les 
Mifàntropes  dont  ils  contenoient  la 
matière  euflènt  vus  le  jour  : Car  il 
n’eft  pas  difficile,  continua-t7on , de 
copier  un  Quvrage  , de  le  bigarrer 
de  ratures , & de  lui  donner  tout 
i’air  d’un  brouillon.  Cette  objedion 
commença  à rendre  à ce  jeune  Mon- 
(ieur , la  (Incerité  de  l'on  Ami  un 
peu  füfpedc , & il  fut  entièrement 
délâbule  par  les  proteftations  férieu- 
fes  du  Libraire  > qui  aduroit , que 
c’étoit  la  première  fois  de  là  vie 
qu’il  eût  entendu  nommer  Mr. 
guelius.  Le  Gentilhomme  Ibrtit  là« 
dclTus , bien  rélblu  de  couvrir  Ibn 
Ami  de  confuiîon  , ôc  de  publier  là 
lùpercherie  par  tout  Dulïèldorp. 

Pour  moi , bien  - loin  d’avoir  le 
moindre  chagrin  contre  Mr.  Vigue- 
l 'tus , je  lui  luis  bien  obligé  d’efti- 
mer  allez  mon  Ouvrage  pour  vou- 
loir le  l’aproprier.  ' Je  prévois  même 
que  ccccecircondance , fi  elle  vient 
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à la  connoiflancc  de  la  Poftérité , 
donnera  un  grand  relief  à mon  Li-' 
vre  , furtout  dans  l’efprit  des  Litté- 
rateurs. Ils  ne  manqueront  pas  de 
raifonner  aînfi.  Le  nom  de  Mr.  Vi~ 
guelius  Ce  termine  en  us  5 c’étoit  donc 
un  Sçavant.  Un  Sçavant  donc  s’efl: 
voulu  faire  honneur  du  Mifântro- 
pe.  Le  Mifàn trope  cft  donc  une 
Pièce  excellente.  Cette  preuve  ne 
fèroit  pas  recevable  en  bonne  Lo- 
gique 5 elle  a de  la  force  autant 
qu’il  en  faut  , en  foit  de  Littéra- 
ture.' Si  pourtant  Mr.  Viguelius  vou- 
loir bien  fè  faire  appciler  Vtguelides  ÿ 
fon  nom  en  (croit  plus  beau  , & la 
preuve  en  auroit  un  degré  d’évi- 
dence de  plus.  Mais  ma  Préface 
n’eft  déjà  que  trop  l’onguc  : adieu 
Leéleur  , jufqu’au  revoir. 
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PREMIER  DISCOURS.^ 

E STE  foit  du  Titre  & de  I*Auteur! 
s'écriera  à-coup-fur  un  Petit-Maî- 
tre, accoutumé  à fe  dédomma- 
ger de  la  foibleflè  de  fon  raifon- 
nement  par  latémérté  de  Tes  dccifions.  Un 
Bcl-E/pric  ne  me  traitera  pas  avec  moins 
de  rigueur  ; fervilcment  aflujetti  à la  ré-* 
putation  établie  des  Auteurs,  il  s'épargne- 
ra la  peine  d'examiner  mon  Ouvrage,  U 
me  jettera-là  d'un  aie  dédaigneux , tout 
prêt  à jurer  qu'il  m'a  trouvé  merveilleux 
oudéccftable  (elon’quele  Corps  des  Beaux- 
Elpritscn  aura  voulu  réfoudre.  Mais  qu'ils 
feront  relancez , s il  le  trouve  avec  eux 
quelque  Mifantrope  bourru,  charmé  de 
tout  ce  qui  paroît  fe  raporter  à l'aigreur  de 
labile.  11  les  traitera  de  miférables  & de  ca- 
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mille  , fôûtiendra  harilimehttjù*ufiTFi-*  • 
trc  de  cette  force-là,  eft  un  garattt  fur  du 
mérited'un  Livre , &qu^l  ne' fçaüfoit  partie 
que  d'un  Génie  du  premier  ordre. 

De  grâce , Mcfficurs , un  peu  de  patien- 
ce; ful^ndez  vos  cenfures  & vos  aplaudiC» 
femens,  jufqu'à  ce  que  j’aye  donné  quel- 
que précilionà  l’idée  que.  j’attache  au  mot 
de  Mifmtrope.  Ne  croyez  pas  que  je  veuil- 
le marcher  fur  les  pas  de  cet  Athénién'àtra- 
bilaire  > qui  fc  réldud  avec  peine  à couper 
un  Sicomoraoù  piufîeurs  de' fes  ccrnciroycrts 
s^toient  pendus,  & que  les  autres  pou- 
voient  encore  trouver  de  la  même  maniéré 
officieux  à leur  defefpoir.  Je  n'irai. pas, 
imitateur  de  fa  frénéhe , féliciter  un  Alci- 
biade moderne  de  Tes  vices  que  je  Vois  croî- 
tre tous  les  jours  pour  la  perte  de  fa  Patrie  ; 
& mon  humeur  ne  me  porte  pas  à me  faire 
üne  impertinente  félicité  des  malheurs  du 
Genre-humain. 

Votre  Alcefte , MoHere , ne  laîffè  pas  de 
m'arracher  quelque  eftime,  malgré  fes  maxi- 
mes outrées  ; Ton  intégrité  brutale , & fâ 
farouche  fîncérité,  me  paroifTent  infiniment 
■préférables  à l'infâme  politeffè  deccs  Cour- 
tifans  chez  qui  lés  paroles  n'ont  plusdefens 
fixe  ,&  n'expriment  qu'une  raifon  peu  fùre 
’&  un  coeur  bas  & intérefïé. 

Mais  je  trouve  dans  le  caraélere  de  ce 
Mifantropetrop  d'humeur,  & trop  peu  de 
'raifon  ; il  hait  plutôt  les  vices  par  fantaifie 
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par  principe  ; à peine  a -c-ii  .achevé 
de  dire  mille  durerez  à un  Ami  véritable, 
-qu'il  court  foupîreraux  pieds  d'une  femn>c 
' abfolumenc  vieieulê  , qu'il  connoit  telle, 
‘ & pour  qui , fuivant  (es  maximes  ,.il  ne  dc- 
yrojc  avoir  que  de  la  haine  & du  mépris. 

Un  Afijamrope , tel  que  je  voudrôis  être, 
■ cft  un  homme  qui  dès  (bn  enfance  s-'eA  faic 
une  habitude  de  rai(bnner  ju(le,&  un  devoir 
de  (uivre  dans  fa  conduite  l'auftere  exaéti- 
rude  de  (es  raifonnemens  j libre  des  erreurs 
du  Peuple , dégagé  de  l'opinicm  , débarafle 
' du  joug  de  l'autorité , il  proportionne  l'efti- 
me  qu'il  accorde  aux  chofcs  à leur  -jufte  va- 
leur : il  n'atache  la  honte  qu'au  crime , & 
tie  rougit  jamais  d'ètre  plus  raifonnabie  que 
les  autres  : opulence  , dignitez  , rang,  ti- 
tres, vous  ne  lui  arrachâtes  jamais  que  des 
de(îrs  proportionnez  à votre  prix  réel , occu- 
pé à la  recherche  de  la  vérité  ; amoureux  de 
‘l'évidence,  il  n'eft  pas  la  dupe  de  vos  char 
mes.  Le  bonheur  où  il  afpire  c'eft  la  (buve- 
iraine  liberté  de  fa  Raifon  qu'accompagnent 
une  médiocrité  aifée,  & le  doux  commer- 
ce d’un  petit  nombre  d'Amis  vertueux.  Il 
le  prèteavec  (buplelTe  & autant  qu'une  rigide 
candeur  le  peut  permettre , aux  -humeurs 
& auk  maniérés  de  ceux  qu'il  (îréquente;  il 
fçait  même  préférer  le  filence  à l'étalage  im- 
portun d'une  vertu  olFenîante;  mais  s'il  par- 
le, (à  fermeté  raifonnabie  n'a  que  la  vérité 
pour  but  content  de  fa  droiture  , il-mé- 
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pri{ê  généreufemcnc  la  colere  & la  haine  de 
.ceux  que  fa  fé vérité  irrite.  Ce  n'ellquepac 
l'amour  qu'il  a pour  les  hommes  qu'il  s'é- 
force  à d'éveloper  toute  l'extravagance  de 
•leur  ridicule , & toute  la  noirceur  de  leur» 
crimes. 

- Mais  ) me  dira-t-on , ce  n'eft  pas-là  dé- 
peindre un  Milântrope } qu’on  prenne  ce  ter- 
me dans  Ton  fens  le  plus  adouci>il  (ignihe  tou- 
jours un  ennemi  des  maximes  ordinaires , en 
un  mot  » un  homme  particulier  Sc  brutal.  Il 
me  fembleque  je  fuis  allé  audevant  de  cette 
objeâion.  Quiconque  ne  fe  régie  que  fur  une 
Raifon  éclairée  , fans  s'embarallèr  des  lènti- 
mens  de  la  multitude  , paroîtra  toujours 
brutal  & particulier  à ceux  qui  n'ont  ja- 
mais fait  un  effort  de  raifonnement  que  pour 
être  de  l'opinion  des  autres,  & qui  dans 
-chaque  nouvelle  compagnie  s'établiffent  de 
■ nouvelles  maximes  pour  fe  conduire. 

Vous  voyez , Leébeur , quelle  eft  la  na- 
ture de  la  à^fantropie  dont  je  me  fuis  tou- 
jours propofé  de  faire  mon  caraébere.  La 
iincérité  avec  laquelle  mon  naturel  efl  allé 
au-devant  de  ma  Raifon , une  longue  fuite 
de  réfléxions  que  j’af  faites  fur  les  cho- 
ies du  monde , mes  efforts  continuels  à 
préferver  ma  raifôn  de  l’efclavagedu  préju- 
gé; tout^ceia  me  perfuade  que  je  dois  avoir 
rait  quelque  progrès  dans  cette  Philofophie 
dont  je  viens  de  donner  une  légère  ébau- 
che. L'âge  où  je  me  trouve  ne  me  per- 
r met 
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met  pas  de  laifTer  encore  ma  Mifantropic 
infru^ueufè  au  Genre-Humain.  Il  eft  tems 
de  tirer  de  mon  Magazin  les  armes  que  j’y  ai 
ramaflees  pendant  long-tems,  pour  être  en 
érat  de  livrer  une  guerre  mortelle  au  Vice  &. 
à la  Sottife.  Qu’on  ne  croye  pas  pourtant 
que  toujours  l’argument  en  forme  à la  main  « 
î’aille  attaquer  mon  ennemi  méthodique- 
ment : je  ne  fuis  pas  de  ces  vieillards  bilieux 
que  le  badinage  choque,  irrite,  aigrit  ^ je  fçai 
rirc,&  je  ris  volontiers.  On  peut  déplorer 
la  malice  du  Siècle , on  peut  le  jouer  de  fbn 
impertinence,  & de  ces  deux  partis  je  fçaùr 
rai  choi/îr  ibûvent  celui  qui  eft  le  moins 
éloigné  de  la  joye. 

Irai -je  me  chagriner,  par  exemple,  de 
ce  nombre  effroyable  de  médians  Au^urs 
qui  inondent  le  Parnaftè  d’un  déluge  de  foi- 
bles  produdions?  L’Apothéofè  du  chien  de 
Madame  Deshouliéres , & la  défênfè  du 
Parnaftè  qu’elle  lui  a confiée,  font  infini-* 
ment  plus  propres  que  leférieux  de  la  Criti-^- 
que,  à faire  fentir  l’impertinence  d’un  Au- 
teur qui  ne  devroit  être  porté  à briguer  ce 
nom  que  par  cette  Sentence  de  Boileau, 

Un  fbt  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  l’admire. 

Vous  avez  raifon , Madame , l’Héîicon 
ne  fçauroit  fè  pafter  d’un  Cerbère;  mais  fa 
conduite  doit  être  entièrement  opofée  à cel- 
le du  chien  du  Royaume  de  Plucon.  Là 
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Centrée  cft  aifée,  & la  fortic  difficile;  icr»’ 
Ik  fortie  doit  être  très- facile,  & l^emrée- 
dpineufe,  hèriflee  de  difficultez.  Mais  hélas!- 
<cnt  Cerbères  ne  fçauroienc  garantir  le  facré 
coupeau  des  irruptions  de  Tes  ennemis.  Au«  . 
ttefois  par  peu  de  chemins  elcarpez  un  pe- 
tit nombre  de  ces  Génies  donc  la  Nature  eft? 

ménagère,  parrenoic  après  mille  peines- 
i la  demeure  des  Filles  de  Mémoire;  à pré- 
fcnt  les  pauvres  DéclTes  ne  trouvent  pas 
ihoindre  endroit  fbütaire  pour  rêver  ew 
tepos , & tout  ce  qu’elles  peuvent  faire  en-* 
corc  c’eft  d’inTpirer  un  Ode  à Monfieur  de 
la  Motte. 

. Leur  Fontaine  facrée  a le  fort  de  ces  Ri- 
tiéres  qui  rre  parent  pas  fuffirè  à la  Ibifdes 
Armées  de  Xerxes  ; le  Pinde  à force  d’êtrtÿ 
foulé  eft  devenu  Vallon,  Ôc  les  lept  Montagnes 
fur  lerquelles  fut  bâtie  la  fuperbe  RomexOnt. 
moins  perdu  de  leur  ancienne  figure. 

Avoir  pour  érudition  la  leâure  de  cent 
Romans,  & pour  génie , l'envie  de  fe  fai- 
re imprimer  ; fçavoir  commencer  une  pério- 
de à tout  hazard,  3c  la  finir  comme  il  plaît  k 
la  Fortune  ; en  voilà  allez  pour  coudre  en- 
femble  par  vingt  fades  tranfitions , autant 
d'avantures  pillées,  & pour  en  compofer  un, 
Roman  monllrueux, 

C^i  trouvera  toujours , quoiqu’on  en  pui/Te  (fire^  ' 

, Un  Marchand  pour  le  vendre , & des  focs  pont. 

^ k lire, 

Le 
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Le  goût  des  Romans'n'eft  pas  * il  eft  vrai  , 
le  goût  du  fiécle  j & les- Nouvelles  mêmes, 
à moins  d’avoir,  pour  Héros  un  Petit  - Maî- 
tre, ne  font  guéres  en  vogue  ; mais  ce  n'eft 
pas  là  de  quoi  arrêter  la  plume  impécueufè 
de  nos  Beaux-Efprits  Modernes  5 à l’imita- 
tion de  ces  Poètes  langoureux. 

Qui  dans  leurs  Cabinets  a/Iis  au  pied  des  Hêtres, 
font  redire  aux.l^cbos  d.estfptiics  cbampétEes, 

placez  commodêoicnr  d^ns^.  fRUteqil  au 
coin  de  leur  Feu , ils  parcQUri^t  l'un  ^ l’au- 
tre Hémifphérei  ils  examinent  les  véncra- 
reftc»dola  grandour- Romaine,  ôc  les 
merveilles  que  le  tems  a refpeâiées  dans  l’an- . 
ciennè  Grèce  j.&-  apr^  ^.oiÿ  cQptenjplè  dans 
vingt  Auteurs , i’orgueilleufe  Puillànce  des 
Qctomans,le  dp.PetTc!,  & lesjTçélbfC 
do  l’Indien , ils,  fou^rem  dans  les  Délêpits 
4e  l’Arabie , ôç  cpn^naunjqpent,  au  Publip 
leurs  pénibles  courfes,,.  qu’ils  frnilTenp  ainii 
parle  Voyage  dp  Parnalïp,  fans  faire. faire 
a leur  Imprini.eqr.  celui  de  l’Hôpital.  Ne 
vous  étonnez  pas,  Aipi  Lecleur,  H j’apelle 
voyage  du  Parnalïè  la  Defeription  des  Pays 
que  ces  Meilleurs  n’ont  jamajs  vaque  dany 
la  Carte;  je  m’accommode  pan  cette  manié- 
ré de  m’exprimer , à l’orgueil  de  ces  Rapfor 
diAes  , qui  (è  croyent  auiE  fondez  en  droit 
pour  habiter  l’Hélicon , que  Fontenelle , Rar 
cioe , B(^caq,  ^ la  l^otce.  Etre  imprimé 
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& être  excellent  Auteur , c'eft  la  même  cho- 
ie pour  ces  miférables  Ecrivains»  ôc  Pon 
voit  bien  par- là  qu’on  voudroit  en  vain  op- 
pofèr  une  digue  au  torrent  de  leurs  mauvais 
Ecrits.  Encore  un  coup , être  impi^imé  & 
être  excellent  Auteur,  c’eft  la  mêmechofè^ 
c'eft  le  comble  de  la  gloire,  c’eft  le  Iba- 
vcrain  bonheur  j 

£t  quand  ik  voudront  bien  permettre , 

Qu’un  bon  fêns  éclairé  lavidè  ce  bleu. 

On  verra  refprit  Géomètre , 

' Devenir  efprit  Cocc .... 


II.  D I S C O U R S. 

UN  jeune  Officier,  dont  autrefois  j’a- 
vois  fort  connu  le  pere , me  rendit 
vifîte  l'autre  jour.  C’étoit  un  de  ces  jolis- 
hommes  du  tems , qui  pofledent  l’Art  d’a- 
rondir  leur  Périodes  par  des  maniérés  de 
jurer  toutes  nouvelles , qu’ils  ont  le  foin 
d'aprendre  de  leurs  Compagnons , s'ils  ne 
font  pas  aftèz  habiles  pour  en  compofec 
eux-mêmes.  Celui-ci  me  parut  bien  mtri- 
gué.  Il  faifoit  l'amour  au  coffre  fort  d’une 
îeune  Veuve,  & ne  prétendoit  fo  marier 
a l’une  que  pour  poffèder  l'autre  y mais 
uoiqu'il  fut  le  premier  homme  du*  mon- 
e pour  brufquer  la  tendrelTe,  de  pour  em- 
^ porter 
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porter  un  cœur  comme  Coëhorn  empor- 
toic  les  Villes , il  ne  livroic  que  de  vains 
~ allàucs  au  cœur  de  cette  Belle.  La  Place 
étoic  fortifiée  tout  - à - fait  irrégulièrement  ; 
& comme  il  neconnoillbit  d’autre  maniéré 
de  l'attaquer , que  celle  dont  fe  fervent  tous 
les  Officiers  de  Ion  âge,  il  étoit  fur  le  point 
de  lever  le  fîége. 

Pour  ne  me  pas  embrouiller  dans  cette  fi-* 
gure , je  vous  dirai , Ami  Leéèeur , que 
cette  Veuve  étoit  Sçavantc  de  profeffion  , & 
que  le  fèul  moyen  de  la  rendre  fènfible  étoit 
de  lui  faire  dès  Déclarations  d’amour  en  ter- 
mes de  Phyfique , Ôc  d’appel  1er  la  tendrefic  . 
ia  matière  jubtîle  du  coeur.  Comment  Dia-  ' 
ble  faire,  mon  Cher, me  dit  le  Chevalier, 
cette  carogne  me  donne  plus  de  peine  cent 
fois  que  toutes  les  atKres  femmes  qui  m’onc 
pafTé  par  les  matins.  De  la  maniéré  d^nt  je 
m’y  prens , je  n’en  manque  pas  une , & il 
faut , morbleu , que  cette  Bicoqjue  m’arrè-* 
te  au  milieu  de  mes  Conquêtes  amoureufès  ! 
Vous  Painrez  donc.  Chevalier,  lui  dis- je î 
Moi  aimer  les  Femmes  ! hé,  £ donc,  vou» 
me  prenez  pour  un  fbt.  Si  j'en  vois’,  ce  n’cft 
que  pour  les  tympanifer  dans  le  monde,  dfi  - 
pour  ne  pas  refter  court  avec  mes  Amis 
fur  le  chapitre  des  bonnes-fortunes.  Cet* 
te  affaire- ci  ne  laifïè  pas  d’être  férieufè f 
la  Belle  a fbixance  mille  écus,  & fî  on 
la  tympanifè , je  prétens  que  ce  fbit  bien-- 
toc  à mes  dépens.  Voilà  une  belle  précen- 

A 5 £on 


Digitized  by  Google 


lo  LE  MISANT  RO  PE. 

(ton*  cepliquai'je  ; le  titre  de  mari  à lamo» 
de  ne  vous  épouvante  guéres , à ce  que  je 
vois. 

Vous  rêvez , vieux  bon- homme». repartit 
te  Chevalier.  Viennent  feulement  le  ma- 
riage, les  foixante  raille  écus  les  cor- 
nes , voilà  bien  de  quoi  donner  l’épouvan- 
te à un  homme  comme  moi  ! Si  je  me  fais 
une  gloire  de  mes  propres  fredaines  , ne 
croyez  pas  que  je  rougi  flè  fortement  de 
celles  de  ma  femme.  Bon,  bon  ! ce  font 
des  bagatelles , qui  ne  fervent  qu’à  faire  bril- 
ler l’efpritd'ungalant-homme,quifçait  rail» 
1er  le  premier  d’une  chofe  qui  &it  la  hon- 
te ridicule  de  ceux  qui  ne  fçavênt  pas  vivre..  ' 
Si  je  fçavois  feulement  un  peu  de  Phyfîque 
je  me  démêlerois  bien  du  rede  ^ mais  c’efl- 
là  le  Diable.  Moi  étudier  la  Phylique  L 
i'aimerois,. morbleu,  autant  étudier  laMo- 
cale  î On  voit  bien  que  cet  homme  - là 
étoii  trop  fou  pour  raifonner  férieufemenc 
avec  lui  fur  l’infamie  de  fes  fèntimens^. 
aufïi  fbngeairje  plutôt  à m'en  défaire  Et 
voici  le  moyen  que  je  lui.  fournis  de  de- 
Vienir  bon  Phyfkien  en  peu  de  lems.  Pre- 
l^z-moi  lui  dis-je  » lure  centaine  de  petits, 
billets,  fur  chacun  defqucls  vous  écrirez, 
quelque  termes  de  Phyfîque  i matière  du  pre-^ 
fnier  élément , par  exemple  y^exhalaifon,  con-^ 
(entrer  y corpuscules  spores  , evaporeryCoU’-- 
glutiaer  y fuperficie  y centre  de  gravité,  triple 
» s'4 tendre , révetk'mion ,,  fe  rare-^ 
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fier,  fenfation  , nature  plafiique , condenfer  » 
circuler  y convexe  i concave  y (t  dilater  yélaltU 
cite' y petits  vuUes y quintejfertcîer y diriger» 
‘preffîon  de  l'air»  Machine  pneumatique  y & ain- 
£ du  refte  j remuez  bien  tout  cela  dans  un 
chapeau , prenez  Billet  à Billet  j & après  eh 
avoir  lié  enfèmble  les  motSj  tout  comme 
il  vous  plaira,  récitez-lcs  avec  toute  l’é- 
fronterie  dont  vous  êtes  capable  ; & voilà 
non-leu lement  de  quoi  duper  une  femme,, 
mais  de  quoi  obtenir  même  une  Chaire  de 
Profenêur  en  F*hyllqac.  Le  beau  de  ce  fe- 
cret,  c’eft  que  ces  termes  pouvant  être- 
combinez  d'une  infinité  de  maniérés  > vous, 
fourniront  tous  les  purs  un  galimatias  nou> 
veau , & vous  feront  pafler  pour  un  efprit 
profond  & inépuilàble;  Le  Chevalier  ap> 
prouva  fort  ma  méthode  d'énlcigner  la  Phy- 
fique,  & en  (ortant  il  m'en  remercia,. par 
cinq  ou  fix  impertinences  qu'il  me  fit  la  grâce* 
de  me  dire. 

Le  Galimatias,  tout  ridicule  qu'il  eil,  » 
pourtantceci  de  bon,qu'on  s'imagine  fou  vent 
qu’on  y trouveroitun  fens  raifonnable  fi  on 
avoir  le  loifir  de  l'examiner.  La  clarté  au  con- 
traire met  ta  foiblefie  d’une  Période  dans 
tout  fon  jour,  & je  conlcille  à;ceux  qui  n’onr 
quede  mauvailes  raiibns  à nous  donner ,de  les. 
envelopper  toujours  d'un  pompeux  Phébus,. 
& d'en  faire  une  Perfpeâdve  à perte  de  vüti. 

Le  bon  raiibnnetnent  & le  mauvais  ont 
des  carat^Ks  qui  eit^  font  en  quelque ‘ forre 
h.  & tfiré£arab!e.s,. 
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infêparables.  L'un  jaloux  de  lès  droits  Ce  Ge 
fur  ià' propre  force,  & rejette  cous  les  iê- 
' cours  étrangers^  l'autre  encoure  ià  foibleflè 
de  l'air  décifif,dc  figures  hardies,  de  termes 
înfùltans,  & du  nombre  des  preuves;  il  jfê 
croit  en  fureté  dans  cet  efpece  de  retranche» 
ment. 

Ces  fèntimens , s’écrie  Ariftippe  d'un  ton 
foudroyanc,(bntabominables,inibûtenables;. 
il  faut  être  fou  poury  adhérer.  Ne  voit- on  . 
pas  qu' Ariftippe  remplace  la  Railbn  par  la 
force  odieule  de  ces  termes  vagues  j & qu'il 
effraye  fès  Auditeurs  au  - lieu  de  les  con- 
vaincre > Cliton  n’a  jamais  le  but  de  prou- 
ver qu’un  fèmiment  eft  vrai  ou  faux  : il 
fait  voir  qu’il  eft  Arrien,  Socinien,  Sabek* 
lien  : cela  lui  fuifit,  comme  au  Peuple  qui 
l’écoute  avidement. 

Lé  vénérable  Théophile  range  toujours 
fes  Argumetis  eh  bataille , & croit  faire  peur 
par  leur  nombre.  Il  a toûjours  trente  rai- 
ibns  à nous  alléguer  tmàls  elles  reftèmblenc 
aux-  mauvailès  Troupes,  qu’on  oppofe  en 
grand  nomtwre  à un  petkCorps  devieuxGuer- 
riers  ; le  premier  Bataillon  (e  rcnveiTe  fur  le 
fécond , ôc  leur  nombre  augmentant  leur  dc- 
fôrdre  , en  facilite  la  défaite; 

Pourquoi  nous  donner  l’embaras 
,l)e  ce  corps  d’argumens  qui  devant  nous  défile  f _ 

Croi-moi , mon  pauvre  Théophile, 

On  péfe  les  raifbos , oa  ne  les  compte  pas. 

L’EIo- 


IL  Discours. 
L*Eloquent  Ariftibule  mec  /es  foibles  rai- 
fôns  dans  la  bouche  des  piliers  , des  voûtes 
& des  Sépulcres  j les  figures  entaflees  frap- 
pent mon  imagination, troublent  mes  fèns 
& mon  coeur  ; & à la  faveur  de  ce  défbrdre , 
il  fait  évader  Tes  Sophifmes  , & lesdérobe  à 
la  pourfuite  de  ma  raifon.  \ : 

Cratippe  veut  défendre  Homère , contre 
le  fèns  commun.  Comment  s'y  prend- il  î 
Il  laifiè-ià  le  fens  commun  & Homère , 
prouve  que  fbn  Autagonifte  Neophile  eft  in- 
digne de  l'efttmc  des  honnêtes-gens  ; fà  Mo- 
rale efe  relâchée  J fa  vie  feandaleufe,  c'efl 
un  fcélérat.  Et  bien  d’accord  > Cratippe  , 
c'eft  un  fcélérat,'  mais  Homère  en  eft-il 
moins  Homère  > Le  fens  commun  en  eft- 
il  moins  fens  commun  î Je  veux  être  bon> 
& convenir  avec  vous  que  le  dérèglement 
du  cœur  peut  fe  communiquer  au  raifbnne- 
menti  mais  Arifton  eft  du  fentimcnt  de 
Néophile , c'eft  jun  fort  honnête -homme; 
quels  argumens  avez- vous  à lui  alléguer  3 
Quels  argumens  î fa  femme  eft  une  coquet- 
te fieffée , & l'on  peut  appliquer  avec  fuc~ 
cès  à Arifton  tous  les  traits  fatiriques  dont  les 
Poètes  accablent  les  maris  malheureux. 

Vous  voulcadonc  renchérir,  Cratippe,  fur 
un  travers  d'efprit  qui  met  dans  tout  fon 
jour  l’extravagance  des  hommes 
On  n'eft  pas  aflèz  bizare , à votre  avis  r 
en  rendant  un  époux  refponfable  de  la  con- 
duite de  ÙL  femme  > ce  n’eft  pas  aifez  qu'Arif^ 

ton 
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«on  rougidè  des  crimes  de  ClimenCj  & qü*b» 
trouve  dans  (bn  air  la  home  que  fbn  épour 
fe  a perdue.  L'infamie  de  l'une  ne  dok  pas 
ièulement  influer  fur  l'honneur  de  l’autre  > 
il  faut  encore  qu'elle  influe  fur  fâ  raifbn 
& félon  vous  un  homme  donc  l'époufé  efl  peiS: 
fàge,  n'eflpas  en  droit  de  raifbnner  jufle. 

J'ai  deuxAmis  quej-'efHmevéritablemenr^. 

& qui  le  méritent  par  mille  rares  qualicez  de 
l'efprit  Sc  du  cœur.  Voici  pourtant  ce  qal 
send  leur  mérite  imparfait.  > 

La  raifbn  timide  du  premier  n'ofé  jamais 
marcher  feule  j pour  lui  > une  route  nou» 
velle  efl  toujours  une  route  fufpeétei  tout 
ce  qui  efl  nouveau  l'épouvante  ; un  fénei- 
ment  crû  généralement  pendam  cinq  fiécles 
lui  paroît  Fefpeâacle  par  fbn  antiquité , on 
n’y  fçauroit  coucher  fans  crime.  Les  noms^ 
léuls  dePlaton  & d'Ariflote  fbnc  des  démonfL 
«rations;  DefearteS)  Malebranche  Sc  GaA 
lèndy,  ne  fçauront  parler  raifonnablemenc 
que  dans  deux  ou  trois  mille  ans  d'ici. 

•L'autre  pouffé  fà  lîbertéde  fa  raifbn  juf* 
qu'au  libertinage  non  féulement  la  vérité- 
n'admet  point  de  prefcription  chez lui;  mais 
il  ne  croit  rien  de  ce  que  les  autres  ont  crû 
par  cela  même  que  les  autres  l'on  crû;  La- 
■ou  veauté  lui  ti«it  lieu’d'évidence,  & U aime; 
mieux  s’égarer  dans  des  routes  inconnues,, 
que  de  fliivre  un  chemin  battu>  où  la  raifon. 
même  le  guide.  Le  préjugé  du  premier  efk  ' 
moins  dérai^mocthk  q}ic  k calice  du  fe-^ 
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cond;tnais  l’efpric  de  l’un  fera  toujours  aflèrvi 
fous  l’autorité , & l’âge  modérera  peut-être 
la  témérité  de  l’autre;  & il pourroit  Wen un 
jour,  n’avoir  en  raiîbnnant  que  la  raifon 
Icule  en  vue. 

Si  vous  n'êtcs  refpeékable  >,  ni  par  vo- 
tre âge,  ni  par  votre  qualité,  nt  par  votre 
cara£kere,ne  raifonnez  pas  avec  Lylandre, 
Monfieur , Monlituv , vous  dira- 1- il  d’un 
ïon  gravement  impertinent,  ces  matieres-de- 
mai>dent  une  profonde  érudition  , & un  ef^ 
prit  formé  i la  modcftie  fied  fi  bien  aux  jeu<» 
Bcs-gens  ; ne  fortez  pas  de  la  Sphère  de  vos 
connoiilànces , croyez-moi.  Il  n’y  a pas  le 
mot  à dire  a un  argument  de  cette  force- là;, 
& fi  vous  ne  vous  lervez  d’autres  lumieres- 
pour  éclairer  votre  efprit  que  de  celles  de  ces. 
fortes  de  vieillards , vous  pourriez  bien  à 
leur  âge  vous  lèrvir  de  la:  même  Logique» 
Que  faut- il  conclure  de  ces  diâ^rens  caracr 
teres  de  faux  raifonnemens  l 

Deuflài-je  palftr  pourbizate^ 

Deudai-je  déplaire  à chacuq<, 

conclurai  tien  n’eft  rare-  . .. 

Conyne  eft  race  je  fins  çoffuoun.- 

Une  autre  fois  j’aurai  (bin  de  jufiîfier  la 
Jurdkilè  de  ce  Patadojie.. 
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III.  DISCOURS. 

La  fottifè  des  hommes  e(I  affurémenc  \st 
plus  riche  matière  qui  puillè  occuper 
un  Ecrivain  ; elle  devient  en  quelque  forte  , 
ft^rile  par  ia  prodigieufe  Fertilité , & l'emba- 
ras  du  choix  y Fait  le  même  efFei  que  la  difficul- 
té de  l’invention  dans  les  fu  jets  nwins  abon- 
dans.  Un  loir  que  je  fis  l'eflai  de  cette  vérité 
dans  mon  lit,  je  Fusfurprispar  lefommeiU 
& un  fbnge  me  tira  d'afFaire.C’étoit  un  de  ces 
ibnges  méthodiques , qu*on  ne  trouve  que 
dans  les  Livres,  & qui  me  Futinfpiré,  je 
croi , pour  inftruire  les  vivans,  par  lafbctifê 
& par  lafage^  des  morts.  Je  me  trouvai  tout 
d*un  coup  aux  Champs  Elifées,  & j’y  parcou- 
rus en  peu  de  tems  un  grand  nombre  d’en- 
droits Feparez,  où  les  efpeces  différentes 
d’Ombres  bienheureufes  jouïffcnt  d’un  bon- 
heur éternel.  Je  ne  Ferai  pasunelongue  rela- 
tion de  ce  que  j’y  vis , & je  raporterai  feule- 
ment une  particularité  que  je  remarquai  dans  - 
ces  Bocages  fàcrez,  où  à l’ombre  des  Lauriers, 
les  Princes  fè  repofent  des  travaux,  où  le  foin 
des  Peuples  & l’amour  de  la  véritable  gloire^ 
les  avoient  engagez. 

Apeine  y rencontrai-jçun  fcul  de  ces  grands- 
hommes  qui  font  redevables  à leur  fouflès 
.vertus,  de  l’igunottaiifé  de  leur  nom.Achil- 

le> 
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Ic>  Théféci  Hercule,  Ulifife , Alexandre, 
Celâr , Antoine , autant  de  noms  ignorez 
dans  ce  tranquille  fcjour.  Le  iâge  Minos: 
a jugé  avec  autant  d’équité  que  de  bon- 
{eus: 

Que  de  ces  lieux  la  Paix  profonde 
Ne  devoir  point  calmer  l’e/prit  tumultueux 
l>uo  Héros,  qui  fe  fit  on  métier  malheoieuz 
De  troubler  le  repos  du  monde. 

s 

« 

Les  Juges  Infernaux  n*ont  accordé  cette 
tranquilité  parfaite,  qu'à  ces  Princes  ignorez 
du  refte  de  la  terre,  qui  avoient  déjà  goûté 
Mndant  leur  vie  les  délices  des  Champs  Eli- 
^s,  en  les  faifant  goûter  à leurs  Sujets,  dont 
ils  fai  (oient  les  délices  eux>mêmes. 

Loin  de  fbnger  à étendre  les  bornes  de  leur 
domination,ils  n'avpient  penfé  qu'à  conjurer 
les  orages  qui  menaçoient  leurs  Pays  ; aimant 
mieux  charmer  l’orgueil  desConquérans  pat 
quelques  foumUItons  peu  réelles  ,que  d'irri- 
ter leur  fierté  par  une  réfifiance  (buvent  vai- 
ne, & toujours  pernitéeufè,  même  à ceux 
qui  réfiftent  avec  fuccès. 

Ce  n'efi  pas  à ces  véritables  Peres  de  leurs 
Peuples  qu'on  eft  redevable  de  ces  Syftcmes 
nouveaux  de  Gouvernement , & de  ces  Loix 
rafinées  que  la  vaine  gloire  a introduites  dans 
les  Etats  avec  fi  peu  de  nécefiîté  ; au  con- 
traire, amateurs  d'une  railbnnable  fimplici- 
cé,  ils  n'avoiem  eu  d'autre  but  que  de  fai- 
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rcobfcrver  par  leur  équité  & par  leur  exem- 
ple , un  petit  nombre  de  Loix,  que  leurjpro- 
pre  bons-fcns  ou  celui  de  leurs  prédécefleurs 
avoir  puifées  dans  la  Nature  & dans  le  vé- 
ritable intérêt  des  hommes.  Enfin,  leur  ma- 
dcftie  avoir  fervi  de  voile  à leur  vertu  qu'el- 
le avoir  perfe(ftionnée. 

LaiiTant  de  aime  en  crime  un  Conquérant 
monter 

Au  faîte  glorieux  du  Temple  de  Mémoire , 

Us  aroient  immolé  la  Gloire 

Au  plailir  de  la  mériter.  « 

lly  a plus  loin  quePon  ne  penfèdela  de- 
meure de  ces  Rens  à celle  des  Beaux-Efprits  , 
f’y  vains  cependant,  je  ne  Içai  comment.  Le 
Bel-Efprit  trouve  plus  de  proteâion  dans 
Fautre  monde  que  dans  celui-ci  j car  au-liea 
qu'îci  les  Auteurs  les  plus  cftimez  n'ocupen» 
louvent  qu’un  galetas , je  les  trouvai  très- 
proprement  logez  dans  les  Champs  Elifées. 
Ils  font  léparez en  plufieurs  petits  Cantons, 
dont  la  fituation  fe  itporte  au  génie  de  leurs 
Ouvrages;  & dt  tems  en  teras  ils  s’alTemblenr» 
pour  confulrer  quelque  nouveau  débarqué 
fur  ladeftinéede  leurs  Ecrits  dans  les  diffé- 
rens  fiécles. 

Le  premier  Poëte  qui  me  frapa  les  yeux 
fut  Orphée»  qui  pleurant  au  bord  d’un 
RuilTeau  droit  de  fa  Lire  la  même  harmonie 
wuchante  qui  autrefois  avoit  forcé  Plutoiy 

àuno 
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^ une  pitié  qui  ne  luiétoit  pas  ordinaire  ; Sc. 
à rompre  en  faveur  de  ce  Muficien  & de  (a 
chere  Euridice  , les  Loix  auftcres  de  l’Em- 
pirc. 

Mais  pourquoi  pleurer , dira-t-on  ? 

Quelle  douleur  pouvoir  troubler  fon.ame  ? 

N’avoit-il  pas  trouve  fa  femme  ? 

£h  juilement  en  voilà  la  raübn. 

Oui , voilà  pourquoi  OrpHée  pleueoic  à 
chawdes  larmes.  Qwnd  il  perdit  lônépou- 
iè  il  ne  la  connoifloic  pas  encore.  Ce  n’eft: 
pas  ua  petit  ouvrage  que  de  connoîcre  une 
£»nme  ! Il  avoir  eu  tout  le  loifîr  d'être  inf^ 
leuit  de  l’huraeur  de  la  fiernie  > depuis  qu'ii 
écoit  avec  elle  aux  Chan^  Elifëesj,  6e  i£ 
prendroit  > à l’heure  qu’il  eft , autant 
peine  pour  la.  perdre , qu’il  en  prie  autrefois 
paus  la  retrouver,  le  me  fouvîens  mênaq 
«}ue  toutes  fes  Chaulons  finilToient  par  ce 
refrain-ci 

k * * 

_ J’ai  trouvé  ma  fttnmç , quelqu’un  la  veut<U  ? 

. Quelle  bévûjé  ! quelle  contradiétibn  ! de 
donner  du  chagrin  à une  amedeftinée  à une 
tranquilité  pure  6c  làns.  mélange.  Voilà  ce 
que  m’objeétera  apparament  un  Critique,, 
qui  ne  s’apercevra  pas  que  ç’étoit  pour  fai-^ 
re  plailîr  au  Chantre  de  Thracc , qu’on  don-> 
noit  matière  à fa  mélancolie  naturelle,  6ç 
qu’il  étoit  de  ces  gens  qu’on  ne  fçauroit  ti-. 
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rer  (ans  les  mortifier  > d'une  trifte(Te  dont  ris 
font  leurs  délices. 

Les  plaifirs  des  hommes  (ont  aufit  difiie* 
rens  que  bizares.  L'un  (è  fait  un  charme  de 
rire,  qu'il  en  ait  fujet  ou  qu'il  n'en  ait 
pas  ; l'autre  (e  plaît  à (buptrer  & à (è  plain» 
dre  avec  aufli  peu  de  raifon.  Il  y en  a qui 
ne  troqueroiçnt  pas  le  plaifir  d'enrager,  con- 
tre les  voluptez  les  plus  délicates.  Voyez  la 
prude  Céliméne  : quel  malheur  ! Voilà  une 
iournée  entière  qui  Ce  pafiè  fans  trouver  la 
moindre  railbn  d'enrager  contre  (es  Dome(^ 
tiques , (à  bile  l'étouffe , elle  va  mourir  d'tuie 
rétention  de  mauvai(è  humeur.  Quelle  béné- 
diélion  ! on  caflè  une  Porcelaine  ; Célimétio. 
reprend  vigueur , elle  éclate , tonne , fou-, 
droye  : jamais  elle  ne  pafià  une  (ôirée  plus 
délicieulèmeut.  Contentez-vous  de. cette 
rai(ôn-là , MelSeurs  les  Critiques.  Ce  n'efb 
qu'un  (bnge  que  je  vous  raconte,  faut- il 
tant  raifônner  fur  un  (bnge?  Encore  un 
coup  il  n'y  a rien  de  (î  bizare  au  monde  que  la 
maniéré  de  (è  divertir.  Pindare,  parexem- 

fle,c'étoit  çhoifijdans  le  (ejour  des'.Lyriques> 
endroit  le  plusraboteux  qu'ily  put  trouver, 
& il  (épiai  (bit  à courir  comme  un  enragé  d'un 
valon  fur  une  coline,  & d'une  coline  dans  uq 
valon.  Ce  qu'il  y avoiede  plus  plai(ani,c'e(f 
qu'àtout  moment  il  donnoit  du  nez  en  terre,à  ‘ 
faire  croire  qui!  n'en  releveroit  jamais  ; mais 
femblable  au  célébré  Anthée,  à qui  Tes  chutes 
donnoient  de  (louvelles  forces,  il  (éielevois 


III.  D I s C O V R.  s.  Il 

coût  aufn'tôc  plus  gaillard  que  jamais  > & fe 
donnant  un  nouvel  élans  il  grimpoit  avec 
une  efpece  de  rage  Poétique  contre  les  ro< 
chers  les  plus  efearpez  : d'ordinaire  il  faifoit 
la  culbute  avant  que  d'être  à la  moitié  de  leur 
hauteur , &c  Ci  quelquefois  il  en  gagnoit  le 
fbmmet , ce  n'étoit  que  pour  faire  la  chute 
plus  grande  & plus  rilîble. 

Boileau  » nouvel  habitant  de  l'Empire  des 
Morts  t regardoit  les  courlès  impétueulès  de 
Pindare  avec  admiration  : cette  admiration 
devint  bien-tôt  extale  ; l'extafe  le  change  en 
rage  Poétique  ; le  voilà  qui  prend  l'eflbrt , ÔC 
qui  luit  à routes  jambes  l'objet  de  lôn  admira- 
tion. Mais  il  culbuta  d'abord  trois  ou  quatre 
fois  d’une  maniéré  fi  rude,  que  jamais  il  ne 
Ce  lêroit  tiré  de  ces  lieux  inégaux  , s’il  n'a- 
voit  gagné  le  Canton  des  Satyriques. 

* Par  des  routes  inconnues 
A l’Auteur  de  St.  Paulin. 

Horace  rioit  comme  un  fou  de  tout  ce  ma^ 
nége-là , & jugeant  à propos  d'apoftrophec 
fon  Ami  infortuné , il  Ce  mit  à lui  chanter 
l’Ode  célébré  que  voici  : 

Hni»mm  qui/quit  Jiudet  imkUri , 
Jtde.ceratis  $pe  Dadalek 
Kititur  finnit , vitreo  daturus 
Ntminét  Pêntt, 

Mais 

C'eft  ces  Ven  fatiriquet  que  Boileau  finit  «me 
Qdc  qu'il  a fiiit  à rUaitatioa  de  celk  de  f indue. 
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Mais  je  n’ai  garde  de  heriflèr  mon  Ouvra- 
ge (le  Latin  ; je  prétens  bien  être  lu  deslgno- 
rans  & du  beau  Sexe , & par  confêquent  je  i 
ferai  mieux  de  dire  en  François  ce  qu'Horace  • I 
chantoii  dans  fa  Langue  au  téméraire  imica- 
icur  de  Pindare  : 

Qui  veut  â*un  vol  égal  à celui  de  Plodare 
Au  vil  Peuple  le  dérober. 

Cher  Boileau , ce  nouvel  Icare 
Ne  s’élève  que  pour  tomber. 

Pareil  à ce  torrent  dont  le  bruit  effroyable 
Eft  fuivi  de  fort  peu  d’effet , 

Pindare  fait  un  brait  de  Diable, 

Et  ce  bruit  c'eft  tout  ce  qu’il  fait. 

Le  Phébus  empoulé  fut  toujours  fon  partage  : 

Et  quand  fans  rime  & fans  raifon 
Il  chante  Bacchus  & fa  rage, 

D’un  air  qui  fënt  fort  la  boilTon  ; 

Et  quand  des  Immortels  empruntant  le  langage  ^ 

Cet  amateur  du  merveilleux 
Abime  dàns  fon  verbiage 
Les  exploits  des  Rois  & des  Dieux  î 
• Soit  qu’il  fuive,  couvert  d’une  noble  pouflîcre. 

Des  Héros  à vaincre  obftinez  : 

Et  que  bronchant  dans  la  carrière  | 

Sa  Mufe  fê  caflè  le  nez  : j 

Sdit  qu’il  chante  les  pleurs  d’une  fille  nubile , ' 

Qui  perd  fa  future  moitié. 

Et  que  fon  fujet  & fon  ftile 
# NousfolTeQtdoublfiment  pitié  J ' 

'Cf 
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Ce  t^éraire  efptit  (è  plaifant  dans  les  nucS) 
S’élève  à U fource  du  jour  3 

Mais  Tes  Phralès  mal  fbutenuës , 

N’y  font  pas  un  fore  longféjour. 

Les  beaux  Vers  qu’à  grands  flots  précipite  la 
veine, 

A lent  Auteur  ne  coûtent  rien 
Mais  s’ils  font  Vers  à la  douzaine 
Ils  ne  s’en  vendent  pas  moins  bien, 

Avec  peine , avec  choix  l’Abeille  indu/lrieulr 
Tire  fon  miel  des  fleurs  des  champs» 

Et  moi  pour  faire  une  Ode  beureuiè , 

Je  veux  des  foins , je  veux  du  tems. 

CePoëte  Liriquequi  (çavoit  fi  bien  dauber 
les  autres , ne  laifibic  pas  d'avoir  les  petits 
caprices  aufil.  Souvent»  quand  Tes  Amis 
ic  falfoient  un  plaifir  de  le  fuivre  dans  les 
chemins  ou  il  les  engageoit  lui -même,  il 
fedéroboità  leurs  yeux,  & s’égaroit,  f dans 
des  routes  riantes  à la  vérité  ; mais  très^éloi- 
gnées  de  celles  où  Tes  Admirateurs  s'étoienc 
promis  de  l’accompagner.  Dans  le  tems  que 
i'étois  tout  étonné  d'une  de  les  Efeapades  » 
je  vis,  à mon  grand  contentement,  Ana-^ 
creon  couché  nonchalamment  (bus  l'épais 

• feuillage 

* ?indare  étoit  d’nne  avatice  (brdide  , 8c  vendoit  fec 
Vers  fort  cher  aux  Vainqueurs  des  Jeux  Olympiques. 

t Horace  dans  fes  Oies  pou  rocdinaiie  s’écarte  de 
fon  fujet. 
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feuillage  <l'un  arbre.  Cet  agréable  Débau- 
ché n’avoit  jamais  laifle  échaper  à (a  pareflè  , 
délicate  que  des  Vers , où  Ton  cœur  jaloux 
de  Tes  droits , exprimoit  (ans  le  (ecours  de  | 
refprit , la  tendre  molellè  de  Tes  fentitnens  , 
que  la  Nature  même  avoir  loin  de  rendre 
toujours  touchans , toûjours  nouveaux.  Je 
me  mis  à le  Tuplier  d'acorder  fk  Lyre  pour  | 
quelqu'une  de  lès  aimables  Chanlbns  *,  mais 
en  levant  négligemment  la  tête,  il  me  ré-  ^ 
pondit  d'un  ton  indolent  : 

Comment  touIcz.vous  que  je  chante  ? 

De  ces  Vers  que  l'Efptit  enfante , 

Je  n*ai  jamais  connu  le  tour  : 

Depuis  que  j'ai  perdu  le  jour , 

Mon  ame  eft  toujours  indolente  j 
Je  (ùis  (ans  vin  & fans  amour , 

Comment  voulez- vous  que  je  chante  ? 

Voilà  tout  ce  que  je  pus  tirer  d'Anacréon. 

Mais  je  fus  dédommagé  de  fa  pareflè  par 
rniuftre  Sapho , dont  les  fentimens  plus 
vifïs  s’exprimoient  auflî  d'une  maniéré  plus 
aniqaée.  Après  avoir  préludé  par  quelques 
fôupirs , voici  ce  qu'elle  chanta  aux  Echos 
d'un  (ombre  bocage  où  elle  (è  promenoir 
toute  (èiijie  : 

Tous 

Charmant  repos , douce  béatitude, 

De  ce  fcjouc  délicieux , 

LTq 
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Un  cœur  dont  la  Raifon  fait  la  fublime  étude 
Méprilë  dans  ton.  Icin  le  brillant  fort  <Ics  Dieux. 

Mais  pour  moi  dont  l'amour  eft  la  douce  habit  udc.^ 
, Ton  calme  ne  vaut  pas  les  troubles  amoureux. 

Si  ton  pouvoir  s’étend  fur  cette  folitude . 

Amour,  dont  le  flambeau  trouble  la  paix  des 
deux , 

Rends-moi  d’un  cœur  touché  l'aîmable  inquiétude. 

Tous  mes  (èns  ëtoient  fafpendas  par  la 
charmante  voix  de  Sapho , & par  le  tour  paf- 
fîonné  de  fa  Chanfon , quand  je  fus  tire  de 
mon  extalê  par  un  bruit  confus  de  cris  & 
d'aplaudidèmens  .... 
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De  grâce,  Mr.  le  Libraire^  ü vous  fouhai- 
tez  que’mon  petit  Ouvrage  réülïiflc, 
ayez  un  peu  l'œil  fur  l'imprclïîon  : & fi  par 
une  fatalité  chagrinante , il  faut  que  deux  ou 
trois  fautes  fe  glilTent  dans  une  demUfeuille, 
dumoins  qu'elles  ne  (oient  pas  fi  groifieres 
qu'un  efprit  commun  n'y  puilïè  fiipléer. 
Ma  bile  s'échauffe , quand  je  vois  un  lêns  ' 
entièrement  renverfé  par  le  changement  de 
quelques  Lettres , & quand  un  eivlroit  que 
cous  mes  Amis  avoienc  trouvé  joli  dans  ma 
Copie , eft  devenu  un  galimatias  infiipQrta- 
ble  par  l'inéxaélitude  ou  l'ignorance  d'un 
Toffte  /.  B Imprimeur* 


I 
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i Imprimeur.  Entendez-vous  ce  que  veutdi- 

j ‘ re  cette  Période,  vers  le  milieu  de  la  fécon- 

de page , du  premier  ^ Milàntropc  : Je  n'irai 
pas  imitateur  de  fa  fre'n^e,  fâieiter  un  Æci~ 
biade  moderne  de  jervices  que  je  vois  croître  tous 
les  jours  pour  la  perte  de  fa  Patrie^VoMt  moi 
je  ne  Pentens  pas;  & a un  autre  étoic  Au- 
teur de  cette  Pièce,  j’aurois  bien  de  la  pei- 
ne à m'imaginer  qu'il  y eût  dans  là  Copie  , 
de  fes  vices  que  je  vois  croître  pourja  perte  de 
fa  Patrie. 

Cette  inattention  crie  vangeance,  & ne 
peut  que  mortifier  extrêmement  un  Auteur» 
tendre  pere  de  lès  produdbions , qu'il  voie 
eftropier  cruellement,  par  les  mains  d'un 
boureau  d'imprimeur.  Vous  avez  bien  en- 
tendu parler.  Moniteur,  d'un  Poè’te  de 
l’Antiquité , qui  pour  le  vanger  d'un  Potier 
qui  avoit  écorché  üits  Vers , mit  en  pièces 
un  grand  nombre  de  Vafes  de  celui  dont  là 
Mufe  avoit  été  fi  mal  traitée* ; & qui  crac 
être  en  droit  de  gâter  l'Ouvrage  de  celui  qui 
avoit  défiguré  le  lien.  J'ai  bien  envie  d'imiter 
cet  aâe  de  jullice;  & fi  jamais  j'entre  dans  la 
boutique  de  l'auteur  de  mon  chagrin,  je 
pdurrois  bien  y faire  un  delbrdre , dont  il  ne 
perdroit  pas  facilement  le  fouvenir.  Mais  le 
pauvre  homme  n'en  peut  mais  , peut-être, 
& ceci  in'a  allez  la  mine  d'être  un  vrai 
» tour 

* De  U première  Editioo}  GtU  a été  ledxellé  dans 
celle-ci,  p«s<  * 
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tour  de  Corredeur , qui  aura  voulu  faire 
le  BeUEfpric  aux  dépens  de  mon  bonlèns. 

Je  (çai  que  parmi  ceux  qui  s'adonnent  à 
cette  prolêilion  ennuyeufe  6c  ftérile  > il  (c 
trouve  des  per  (ormes  d'un  mérite  diilingué» 
6c  donc  le  génie  (èroit  di^e'd’unc  toute  au- 
tre deftinée.  Peut-être  bien  que  celui  qui 
fs  mêle  de  mon  Ouvrage  eft  de  ce  nombre» 
malgré  la  bévue  en  queftion  ; mais  en  gé- 
néral ces  Mefüeurs'lont  nez  pour  chagri- 
ner les  Auteurs , & pour  gâter  leurs  Ouvra- 
ges. Un  Ecymologtfte  me  foûcint  un  jour» 
qu'on  ne  les  appelle  point  Correâæurs  à ^ 
caulê  du  foin  qu'ils  ont  de  corriger  les 
Livres;  mais  à caulê  -de  leur  aplication  à 
corriger  les  Ecrivains  de  l'envie  de  fe  fai- 
■ re  imprimer.  Je  ne  manquai  point  d'a- 
plaudir  à cette  efpece  de  bon  mot , & eh  (a 
faveur  je  palTai  à mon  Sçavant  un  bon  noq|[- 
bre  de  folies,  qu’il  fe  trouva  obligé,  en  conU 
. cience , de  me  débiter  en  qualité  d'Ètymolo- 
giftc. 

Pour  humilier  les  Auteurs , , ■ . 

Le  Dieu  de  Parnaflè  en  colere 

A fçu  leur  rendre  nécelTaire 
Le  dangereux  lècours  d’igoorans  Correâenrs* 

Se  fouvenir  que  Tmon,  ce  fameux  'Mîfan- 
trope  d’ Athènes , dit  un  jour  à l'aimable 
^ & vicieux  M ibUde , en  l'embraflànt;Cojr« 
rage , mon  Fils , vous  Met*  un  jour  caufer 

B 1 bien 
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bien  du  mal  à ce  P^«p/f;c’eft  chercher  lescho-» 
fcs  trop  loin. 

Plutarque  & d’autres  Auteurs  ont  donné 
^Alcibiade  une  place  parmi  lesGrands-Hom- 
mes.  Attribuer  des  vices  à un  Héros  de  cet- 
te réputation  - là  i cela  ne  fe  peut  point  : 
mettons  fervicet  \ il  faut  bien  que  ce  (bit- 
là  le  fèns  de  l'Auteur  « & qu'il  n'en  Toit  plus 
parlé. 

Voilà  la  manière  de  railbnner  de  la  plu- 
part des  Correébeurs;  & :c'eft  ainfi  qu'on 
fait  des  vices  Ae  notre  Alcibiade , des  fervi- 
ces^  qtùon  voit  croître  pour  la  perte  de  fa  Pa~‘ 
trie.  Jufte  Ciel  ! fi  un  pareil  endroit  fe 
trouvoit  dans  Homère , dans  Heftode  ou 
dans  Horace  ; qu'il  vous  coûteroit  des  pei-" 
nés  & des  Tueurs , .Mefiieurs  les  Sçavans  ! 

La  belle  oCcafion  de  feuilleter  un  nombre 
iijj/îni  d' Auteurs , & de  débiter  heureufemenc 
tout  le  fatras  que  vous  pourriez  contraindre 
de  venir  à propos  à ce  partage  oblcur  ! Le  , 
vaftechamp  que  ce  fèroit  pour  faire  1 es  habiles 
Critiques,pour  changer  les  points&les  virgu- 
les, pour  retrancher  un  mot  & pour  en  mettre 
un  autre  à la  place  î Le  beau  (ujet  d'entre- 
tenir parmi  vous  des  haines  aulTi-bien  fon- 
d-ées  que  les  vôtres  ! Et  la  digne  matière  des 
anjures  fçavantes,  dans  lelquelles  votre  bile 
^'évapore  d'ordinaire  avec  tant  de  juftice  ! 

Je  croi  même  qu’il  y en  auroit  parmi  vous 
qui  trouveroient  do  facriléjgc  à vouloir  chan- 
ger, quelque  chofe-ao-Textc',  & quis'obfti-  * 

. nant 
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nant  à y trouver  un  fens , y en  trouveroienc 
aufïî.  Faifons  une  petite  Tupofition;  cet  eiv 
droit  ob(cur  fe  trouve  dzns^t-ijlopbane  tpor- 
gc  tant  d'une  telle  Comédie  ; ce  Pailàge  ell 
charmant  fans  contredit,  & fous  uneoblcu> 
rite  aparente,  un  Sçavanc  Familiarifé  avec  le 
ftile  des  Anciens,  y décpuvrç  une  penféc 
vraye  &juftequi  fraped'aurant  plus  qu’el- 
le Ce  dérobe  d’abord  à l’efprit  j>lous  un  d»< 
hors  de  faulïèté.  Ramallèz  tout  ce  que  les 
Hiftoriens  ont  dit  éCAlcibUide  » vous  verrdz; 

, que  les  fervices  qu’il  a rendu  à fa  Patrie  en 
ont  véritablement  caufé  les  plus  grands  mal- 
' heurs.  Lorlqu’il  s’agillbit  de  conquérir  ik 
Sicile,  n’ell-ce  pas  lui  qui  par  les  foius 
infatigables  arma  une  Flotte  la  plus  belle 
que  jamais  la  République  eût  mile  en  meb? 

Et  l’Armée  qu’il  y|  emoarquoit  n’éiQÎt-cHc 
pas  capable  d’exécuter  les  plus  épîneulès  en-. 
treprilcs  î Qu’arrive-  t-il  ? Les  Athéniens  fiers 
de  ces  forces,  donnent  tête  baillce  dans  cette 
expédition  & la  mauvaile  réuHIte  de  leur 
delcente  en  Sicile  , penfe  caufer  la  rui- 
ne entière  de  l’Etat  le  plus  florillànt  de  la  - 
Grece. 

Ce  même  Général  rapellé  de  Ibn  banille- 
ment,  attaque  les  Lacédémoniens,  & rem- 

J>qrte  Viétoire  furViéloire  ; cependant  bien- 
oin  que  lès  Concitoyens  en  tirafient  quel- 
,que  avantage  ,deilrs  Chefs  & leurs  Soldats  . 
enflez  d’orgueil , s’endorment  dans  une  fata- 
le fécurité.  Lyjundre  profitant  dcleurindo- 
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knce , furprcnd  leur  Flotte  Sc  fe  rend  mal- 
cre  d’Athènes  même.  H eft  donc  très  - vrai 
de  dire  , que  tes  fervkes  d'Alcibiade  ne  fai- 
foient  que  croître  tous  les  jours  pour  la  perte 
de  fa  Patrie.  Voilà  comment  tout  eft  forcé 
d'être  excellent  > dans  un  Ecrivain  d'une  ré- 
putation établie  > & comme  fouvent  il  auroic 
moins  de  gloire,  s’il  s'étoit  exprimé  avecpré- 
cilîon , ou  A Tes  Copijles  avoient  été  exaéb. 

S'il  fâloit  de  néceRité  des  tranlitions  pour 
lier  les  maderes  d'une  Ouvrage  comme  celui- 
ci  > je  pourrois  dire  que  les  Amans  ont  pour 
les  obiers  de  leur  tendreRè  la  même  indul- 
fence  que  les  Sçavans  ont  pour  un  Auteur 
ancien  ; tout  eft  beau  dans  une  MattreiTe , & 

Ça  imperfeédons  fe  cachent  fous  le  voile 
' des  pcrfeétioBS  aurquelles  elles  ont  quelque 
lapon. 

« 

»iLa  Salope  fbr  (bi  de  peu  d’atralts  chargée  , 

«>Eft  mi/è  /bus  le  nom  de  beauté  négligée , 

•itLa  Gro/lè  e/l  dans  Ton  port  pleine  de  Ma- 
jcfté, 

wLa  Maigre  a de  la  taille  & de  la  liberté , 

Mla  Pâle  eft  aux  Jafmins  en  blancheur  com- 
parable. 

* >ïLa  Noire  à faite  peur , une  Brune  adorable. 

Il  La  Géante  paroît  une  Dée/Te  aux  yeux , 
iiLa  Naine  un  abrégé  des  merveilles  des  Cieux; 
ML’orgueilleufe  a le  coeur  digne  d'une  Cou- 
lonnej  ' 

La  ' 
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>}La.  Fourbe  a de  l’efprit^  la  Sotte  efl  toute 
bonne. 

»La  trop  grande  Parleufe  cft  d’agrcablc  hu- 
, meur , 

wEt  la  Muette  garde  une  honnête  pudeur. 
aiCeft  ainli  «ju’un  Amant  dont  l’ardeur  eft  ex- 
trême , 

' » 

«>Aîme  )ufqu'auz  défauts  des  Perfonnes  qu’il 

aime.  , 

Les  Dames  ne  font  pas  moins  aveugles  à 
Végard  de  leurs  Adorateurs  > qui  ont  trou- 
vé le  fccret  de  leur  plaire  par  quelque  bon- 
ne qualité,  & quelquefois  par  une.mau- 
vaife. 

De  fades  conaplimens  Alcidas  noos  aflbnune,  ■ 
Au  gré  de  fa  Philis  c’eft  un  fort  galant  Hom- 
me, 

L’emportement  d’Arcas  & fa  farouche  humeur 
Lft  dans  l’iAnéne  une  noble  Candeur. 

La  noire  Hyprocrifie  a le  nom  de  prudence  ; 

On  donne  au  vain  babil  le  titre  d’Eloquence. 

On  nomme  généreux  les  fentimens  altiers , 
L’infolent  Petit-Maître  a les  airs  cavaliers  j 
Le  Prodigue  indiferet  a l'a  me  libérale} 
L’impertinent  Boufon  eft  d'humeur  joviale  j 
L’AitlateUc  infâme  eft  un  homme  poli , , 
L'efronré  Patineur  aime  le  badinage  ; 

L’Etourdi  devint  vif  3 le  Niais  devient  lâge. 

£ 4'  ‘ Enfin 
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Enfin  fi  les  attraits  font  caufe  de  l’Amour, 

L’Amout  fait  prodiguer  des  charmes  à fon  tour. 

Je  doute  pourtant  fi  ce  qui  plaît  dans  les 
hommes , paroît  auflî  aimable  au  beau  Si- 
xe,  que  ce  qui  charme  dans  les  Dames  e(l 
touchant  pour  nous.  Qu'une  femme,  pour 
qui  m^me  nous  ne  Tentons  rien  de  tendre, 
ait  quelque  choie  de  fort  aimable  qui  nous 
frape  d’abord , tous  lès  défauts  > pourvu 
qu'ils  ne  (oient  pas  edènciels , le  mettront 
d'abord  à'  l'abri  de  cette  qualité  aimable  j 
on  ne  les  voit  plus , ou  dumoins  on  les  ex> 
culè. 

• Itis,  dont  mille  Amans  adorent  les  beautez , 

Chante  (ans  voix  & (ans  cadence  ; 

Chantez  pourtant , aimable  Iris , chantez  , 

Votre  Beauté  fauve  la  difibnance. 

L’elprit  (iirtout  ell  quelque  choie  d'infi- 
niment touchant  dansles  femmes  ; elles  l'ont 
(bu vent  d’un  tour  fi  délicat,  fi  naturel  ^ fi 
aile,  qu'on  chercheroit  en  vain  chez  les 
hommes  quelque  choie  qui  en  aprochât. 

Climeue , quand  je  vous  regarde 
Vous  ne  m'inipirez  point  d’aideur  } 

Mais  vous  parlez  ,quel  danger  pour  mon  cœur  I j 

. Climéne  votre  elpiit  vous  farde; 

On  peut  dire  au  pié  de  la  Lettre que  les 
charmes  de  la  converlàtion  d'une  femme  ré- 
pandent quelque  agrément  fut  Ton  vilage.  f 

L’air 


.J 
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L’air  rpirîcuel  efl;  déjà  une  beauté  des  plus 
.touchantes,  cet  air  m’a  (buvent  caur&.une 
agréable  illuHon , & mes  yeux , en  cela  les 
dupes  de  mon  efprit , ont  trouvé  quel- 
quefois l’oeil  d’une  femme  plus  grand,  Sc 
fa  bouche  plus  petite  , à mefure  qu’elle  me 
parloir. 

On  voit  encore  fbuvent  dSns  le  Sexe  une 
certaine  naïveté  qui  devient  incomparable, 
accompagnée  d’un  ^ de  jeuncllè. 

Par  voç  apas  perlbnne  n’eft  tenté , 

Votre  erprit  n’a  pas  trop  de  charmes  ; 

Cependant  dans  mon  coeur  vous  causez  dejc 
alarmes. 

Votre  aimable  naïveté 
Vaut  bien  l’eiprit  & la  Beautés 

■Quelquefois  pour  rendre  un  homme 
amoureux  à la  folie,  ilfuffic  qu’une  femme 
kii  marque  adroitement  qu’elle  le  trouve  ai- 
mable , & qu’elle  le  prévienne  par  certai- 
nes maniérés  obligeantes, dans  lefquellesla 
tcndrelïè  paroîc  s’échaper  à vertu  auôére* 
Rien  n’eft  plus  capable  de  nous  charmer  qpc 
ce  qui  nous  donne  fujet  de  nous  eftimer  , 
de  nous  aimer  davantagej  & rien  n’eft  aufK 
. propre  à caufèr  cet  effer, que  la  fàtisfa(5tiort 
. d’infpirer  de  l’amour  à une  perfonne  fage  » 
& qui  paroîc  pea  fufcepcible  de  cette  p^- 
fioD,  , . 

3 S Dottndfi 
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Dorinde  autrefois  fi  f^ére  > 

A qui  rien  ne  plaifoic , change  aujourd’lrut 
d'humeur; 

£lle  m'admire  en  tout,  j’ai  (ju  toucher  fbn 
cœur  ; 

Si  je  lui  plais , peut-elle  me  déplaire? 

Mais  une  fenrime  (çavance  poucro!r>elie 
toucher  un  homme  raifonnaWe?  Ce  Pro- 
blème vaut  bien  la  peine  qu'on  le  réfolve* 
Molière  dans  Tes  Femmes  Sça vantes,  domi» 
aux  admiratrices  deTrilTbtin  unedoubledolè 
de  ridicule;  l'oftentation  d'un  Sçavoir  pé- 
dantefque , & l'alFeèlation  d'un  Bel-Efpric 
précieux  & deftituéde  goût.  Chacun  de  ces 
défauts  à part  cft  capable  de  gâter  tout  le 
mérite  d'un  homme,  & a plus  Forte  railbn 
celui  d'une  femme.  Un  cour  d'efprit  aile 
ôc  naturel  ed  plus  particulièrement  le  casac- 
re  de  Fon  fexe  que  du  nôtre;  & par  confë- 
quent  elle  fort  de  fon  naturel,  plus  que 
nous , par  la  Pédanterie  ôc  par  les  dilcours 
qui  fentent  le  Cabinet,  il  y a déjà  long-tems 
que  toute  l'Europe,  dont  les  judicieufirs 
plaifanteries  de  Molière  ont  entraîné  les  fu- 
frages,  a prononcé  une  Sentence  déciiive 
contre  ces  Sça vantes  précieu  fes.  Si  l'on  en 
veut  croire  le  bon-fèns , le  Public  n'aura  pas 
plus  de  peine  à décider  en  faveur  de  celles 
qui  font  Sça  vantes  comme  il  faut  l'être. 

Le  beau  Sexe  a une  Raifbn,  pcut-on  le 

blâmer 
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“blâmer  de  la  cultiver  d*y  pailer  une  ver- 
tu, qui  par- là  n"eft  plus  une  c/pece  de  paC- 
(ion , un  effet  du  tempéramment  ; mais  le 
fruit  d*une  férieufe  réflexion  fur  Tes  de- 
voirs l Les  femmes  ont  une  mémoire  ; font- 
elles  mal  de  remplacer , par  des  connoif- 
fances  auflî  utiles  que  curieufès,  un  nom- 
bre infini  de  bagatelles  qui  l’occupent 
d’ordinaire  } 

Il  n’eft  pas  néceflàire  juflement  qu’une 
femme  fafle  des  Commentaires  fur  Anacréon 
& fur  Pindarc;  ic  la  difpenfe  de  citer  les  Pe- 
res , elle  peut  Ce  paflter  de  parler  toujours 
Scudery , Racine  & la  Bruyere  ; mais  je  ne 
vois  pas  qu’étant  faite  pour  plaire,  eUe  aie 
befbin  de  rignorance  pour  remplir  fà  defti- 
née,  & qu’elle  (bit  obligée  à cacher  comme- 
un  crime  la  fupériorité  de  fon  génie.  Cette 
Loi  que  les  hommes  lui  impofent , du  haut 
de  leur  authorité  , eft  extravagante  j 8c  la. 
raifbn  ne  veut  jamais  qu’on  Ce  rafle  une  hon- 
te d'une  choie  louable.  Il  fuffit  qu’une  Sça- 
vante  railbnnable  en  agiflè  comme  un  Sça- 
vant  modefteiqur  nefc  pare  pas  mal-àrpropos 
de  fes  lumières  , & qui  ne  le  cache  pas  non- 
plus, quand  il  peut  les  Faire  briller  fansaf- 
^âation.  Je  conclus  donc , qu’une  raifon 
dpurée , un  efprit  cultivé,  une  mémoire 
plûtôt  enrichie  que  chargée,  par  la  Icéiure.,. 
doivent  de  néceffîté  contribuer  au  mérite  da 
Sexe.  Madame  Deshoulieres  , qui  fans  con^ 
ttedit,.  a été  ua  de&  plus  Beaux-Elpits  de 
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{on  fiécle , n’en  aroit  pas  un  mérite  moinî 
tonchanc  : Au  contraire,  fi  une  Dame  de 
< fbn  carad;ere  étoit  capable  de  me  donner 
des  marques  de  fatendrefiè  , par  des  (êntâ- 
ment  délicats,  exprimez  avec  tout  le  na- 
turel imaginable  > en  dépic,  de  ma  Milantro- 
pie  & de  mon  âge , ie  deviendrois  bien-tôc 
auilî  galant  que  le  fpiricuel  Duc  de  St.  Ai- 
gnan,  & comme  lui  je  diroisavec  plaifir  à 
cette  fécondé  Deshouiiercs  : 

y)  si  ma  peHbnne  à tenJreilt  n’invite , 

»>  Mes  fcns  dumoins  ne  font  point  rafroiffis 
yy  Par  aucuns  maux  mon  humeur  u’eil  bour* 
rue } 

yy  Pt  peu  m'en  chaut , fi  j’ai  tete  chenue  ; , 
yy  Car  j’aime  encor  comme  on  aimoit  jadis.; 

-■  I 

V.  DISCOURS.  » 

P 

SI  j’ai  réuffi,  Lcifteur,  à vous  donner 
un  peu  de  curiofité  pour  ce  bruit  que 
j'entendis  aux  Champs-Elifees  ^ y vous  al- 
lez être  latisfait  tout- à- l’heure.  Guidé  par 
ces  cris  & ces  aplaudiflèmens  dont  je  vous  " 
ai  parlé,  je  me  trouvai  bien- tôt  dans  le  Can- 
ton des  Poètes  Epiques.  C’eft  un  lieu  fi^c 
propre  à des-  Ecrivains  qui  aiment  à bâtie 
beaucoup  de  pays.  Là  je  via  un  bon  ViciJU. 

lard , 


V Voyez  le  Difawn  m.-  ^ 
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lard  apayé  fiir  (bn  bâroa,  comme  un.  aveu- 
gle qu'il  étoic,  & ibutenu  des  deux  cotez 
par  quelques  Commentateurs  , qui  lui  fcr- 
voient  de  lumières , en  lui  failànt  appercevoir 
un  nondsre  infini  de  chofes  que  fans  eux 
il  ne  fe  leroit  jamais  avife  de  remarquer.  Il 
ne  faifoic  pas  quatre  pas , le  bon-homme» 
^’il  ne  marquât  par  quelque  ligne  de  tête 
fort  naturel,  qu’il  avoir  grande  envie  de 
dormir  j & par  «ette  démarche  particulière 
il  ^ribit  bâiller  toute  la  multitude  qui  l'en- 
vironnoit  mais  tout  en  bâillant  ils  ne  lail^ 
fbient  pas  de  crier  comme  des  enragez  : O 
l’habile  homme  1 le  Divin  Poëce  t l’incom- 
parable Auteur  L le  Génie  merveilleux  1 l’ad- 
mirable Philalbphe  ! le  fublime  Orateur  î 
Enfin , if  a’y  a forte  de  titre  qui  n«  fut  pro- 
digué à Piliuftre*  à l’immortel  Homere. 

Ce  pauvre  Vieillard  vousauroit  fait  pitié» 
ü vous  aviez  vu  combien  il  étoit  honteux  de 
l’cxcés  de  fa  gloire.  En  vain  il  vouloir  le 
dérober  à la  troupe  importune  qui  l’envirom-  • 
noit  ;-ces  maudits  Commentateurs  n’étoient 
pas  gens  à lâcher  prilè  ; ils  forçoient  tou- 
jours le  modefté Homère  à rougir  des  honr-  ^ . 

i ïnages  qu’il  ne  croyoit  pas  mériter.  Sembla*- 

, ble  â Solie , il  le  tâtoit  de  tems  en  tems  pour 

fçavoir  s’H  étoit  bien  lui- même,  & à peine 
pouvfiit-H  comprendre  comment  Ibn  voyagt 
aux  Enfers  avoir  pu  faire  un  fi  prodigieux 
changement  dans  là  réputation.  Avouons, 

^ «jtt^l  a’avoit  pas  tort.  Pendant  fa  vie  toute 
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ia  gloire  avoir  confifté  à être  le  premier 
Chantre  des  Pont-neufs  de  la  Grèce, & it 


n'avoit  jamais  conlîdéré  la  Poclie  que  Gom- 
me (bn  gagne-pain,  dont  encore  il  vivoic 
très-maigrement.  Il  cft  étonnant  que  ces 
Grecs,  qui  n'avoicht  pas  voulu  accortkr  à 
Homere  un  pcik  coin  dans  quelque  Hôpital , 
pour  y finir  les  courfès  de  la  Mufe  am- 
biante, lui  ayent  accordé  des  honneurs 
Divins  après  la  mort , qu'ils  ayent  Içu  ré- 
duire toute  la  poftérité  à n’oler  pas  être  d’un, 
fentiment  contraire  au  leur.  Je  failôis  à-pen- 
près  ces  réftéxions,encompâtifïànt  au  mal- 
heur de  ce  bon-homme  y quand  lâtigué  par 
les  importunitez  de  Tes  admirateurs,  il  Ce 
prépara  à chanter  quelqu'une  de  fes  éternel- 
les Chanfons:  éternelles,  dis- je,  car  il  Y aura 
toujours  des  Pédans  ôc  des  Collèges» 

Il  cracha  & toulïa  en  Vieillard  & euMu- 
ficicn  , & ayant  fatisfait  en  ces  deux  quali* 
tez , à ces  devoirs  indi/penfàbles,  voici  cqhïi* 
me  il  débuta^ 


Mufe  racontc-moi  Je  rintrepiJe  Achille- 
L'impecueufe  humeur , l*bpiuiâtre  bile  , 

Qui  peuplant  les  Enfers  dés  plus  vaillans  Héroe, 
Livra  leur  corps  en  projre  à 1»  faim  de  oileaux^ 
La  volonté  des  Dieux  caufa  fôn  délite; 

Si  tu  ne  le  Içais  pas , je  veux  bien  te  le  dire.  ♦ 


* C'eft  le  commencement  de  l’Il UdC  , fideliement  tn»  ^ 
dutt,  iufqu'au (tsiéme  Vers  qu'on  y a ^outé,pouxisa»^ 
le  déùut  ^u’on  ttouYC  (Un»  le  ciaqittiétaifik 
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Aces  mots  il  fie  une  paufe,,en  bâillant 
d’une  maniéré  à faire  naîrre  l’envie  de  dor- 
mir à l'Inlbmnie  même,  & par -là  il  me 
donna  le  tems  de  percer  le  cercle  attentif 
qu’on  forraoit  autour  de  lui.  Dès  que  je 
l’eus  joint } de  grâce,  lui  dis- je , inimitable 
Honaere,  dites-moî,  pourquoi  voulez- vous 
informer  de  la  caufe  de  cette  Guerre  utie 
üéefiè  qui  ne  doit  rien  ignorer , & que  vous 
priez;  même  de  vous  difter  tout  ce  que  vous 
avez  à nous  chanter  de  merveilleux  ? Quel- 

Sue  myftérieulè  beauté,  (ans  doute , eft  ca- 
lée aux  yeux  vulgaires , (bus  cette  apparen- 
ce de  ridicule.  Ce  n’eft  pas  moi  qu’9  faut 
inrerroger  là-deflus,  me  répondit- 9’,  du  toi» 
du  monde  le  plus  naïf  ^ demandez  à ces 
Melfîeurs,  ils  vous  feront  bien  voir  que  j’aîi 
eu  mes  caifons  pour,  dire  ce  que  j^i  dit. . 

Ces  Mefiiearsn'étoient  pas  fi  débonnaires 
que  l’illuftre  aveugle  qu’ils  condui(bient| 
ih  trouvèrent  de  la.  derniere  inlblence  là  li- 
berté que  j’avois  prile  de  lui  demàndér 
quelque  éclaircifièment , & (è  mirent  à. me' 
prodiguer  plus  d’injures  que  n'en  dit  le  vait* 
îant  Achille  à'  l’équitablé  Âgamenfmon , dans 
le  premier  Livre  d’.lKade,  Qu’y  poi>vois-ifr 
répondhe  , moi  qui  grâces  à E>iea,ne  fins 
ri  Héros  de  l’antiquité , ni  Commentateur , 
ni  Régent  de  Collège  , ni  Haran^e?  Pour 
toute  vengeance  je  leur  appliquai  quelques 
Vers  de  Boileau , après  les  avoir  parodies 
tant  bien  que  mal  aws  cette  BianieEe  ci  : 

^ ‘ Olû 
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Qui  n’aime  pas  Homén  cft  infidèle  au  Roi, 

Et,  félon  vous , il  n’a  ni  Dieu  > ni  Foi , ni  Loi» 

Alors  Boileau  voyant  que  je  me  férvois 
de  (es  armes  pour  repoufîèr  les  rn(ultes  des 
D^fenfeurs  du  Divin  Homère , marcha  con- 
tre moi  d'un  air  fier , & (ê  promit  bien 
de  m'accabler  (bus  cette  terrible  Epigramme  i 

„ Pour  quelque  vain  difeonrs  fortement  avancé 
»<  Contre  Homirt , Flaton  , Cicéron , ou  Virgile  ^ 

» CuliguU  partout  fut  traité  d’Infenfé , 

»>  Néron  de  furieux , Hadrien  d’imbécile  j 
»j  Vous  donc  qui  dans  la  meme  erreur 
M Avec  plus  d’ignorance  & non  moins- du  fureur  > 

»>  Attaquez  ces  Héros  de  la  Grèce , & de  Rome , 

» D<»wdl , fufficz-vous  Empereur, 

*»  Comment  voulez-vous  qu’on  vous  nomme  ? 

Je  ne  (^i  fi  l'air  qu'on  rcfpire  dans  cet»- 
■•bienheureufè  demeure,  eft  mêlé  d'cxhalai- 
ibns  Poétiques , ou  bien  fi 

La  colere  fuÆt  & vaut  un  Apollon.. 

Tant  y a que  je  n'eus  nulle  peine  â>  répott-' 
dre  à cette  Epigramme,  par  une  autre  quf  , 
.peut-être  n’eft  pas  moins  extravagante  j Cat 
voici  : , 

Pouf  avoir  mis  l’Opinion 
'*  A laplace  de  laJUifbfli  . 
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Cl»ude  eut  le  nom  d’un  Tyran  en  délire  » ■ 

De  Barbare  on  traita  Néron  -, 

Tibere  fut  nommé  la  Perte  de  l’Empire  ; 

Son  Succertcur  infâme,  un  monrtre  de  fureur  j 
Domhieny  l’horreur  de  Rome  j 
Boileau  t fuflîez-vous  Empereur, 

Comment  routez-vous  ^u’on  vous  nomme  ? 

Pour  le  coup  je  fus  bienheureux  de  n’a.- 
voir  à faire  qu'à  des  ombres , donc  la  fu* 
reut  écoic  aulïi  peu  à craindre  que  mal  fon^ 
j^ée  ; fans  cela  j'euflè  indubicablement  fuo 
combe  /bus  le  nombre  de  cane  de  mains  mo> 
dernicides  qui  furenc  levées  fur  moi  dans  le 
même  inftanc.  La  bu  rie /que  colere  de  ces 
ombres  Poétiques  me  fît  plus  de  plai/îr  que 
de  peur  , & le  dépit  qu’ils  en  eurent,  me 
vengea  de  leur  fotte  rage,  & les  éloigna  de 
moi  au  plu^  vîce.  De  toute  la  bande  il  ne 
refta  que  Virgile  & Lucain , qui  avoienc  diù 
puté  en/èmble  avec  tant  d'animo/ité , qu’ils 
n*avoicnt  rien  entendu  du  bruit  qu’aveient 
fait  leurs  Compagnons  de  Poë/îé»  Le  fujet  de 
leur  querelle, comme  on  s’imagine  affez, 
écoic  l’eftime  que  chacun  (ài/bic  de  Tes  Ou- 
vrages au  mépris  de  ceux  de  l’autre.. 

Ils  étoienc  cous  deux  fî  perfuadez  de  . 
leurs  /êntimens,  & leur  vanité  leur  don- 
noic  des  ccan^ccs  fî  violens,  que  Pun  en 
perdoit  Ton  /ang  froid  naturel  - & l’autre 
ià  gravité  Efpagnolc.  Leur  difpuiç  n’étant 
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pas  encore  prête  à finir  , je  me  mis  à les 
écouter  : mais  comme  le  Dialogue  de  ces 
deux  Morts  étoit  allez  étêndu,  je  vous  le 
garde , Ami  Leâeur , pour  une  autre  fois. 
Je  ne  ferois  pas  mal  encore  d’interrom- 
pre ici  mon  fonge  qui  pourroit  devenir  en- 
nuyeux , & de  m’éveiller  pour  un  peu  de 
rems  ; quitte  à reprendre  le  fil  de  ma  narra- 
tion une  autre  fois,  fi  je  remarque  qu’elhe 
n'a  pas  déplu , & rélblu  de  ne  pas  rêver  de 
' ma  vie,  fi  je  vois  que  les  découvertes  que 
i’ai  faites  dans  l'autre  monde  n'ont  pas  les 
mêmes  charmes  pour  le  Public  que  pour 
moi. 

J'apris  il  y a quelque  tems , qu'en  Angle- 
terre on  alloit  mettre  une  Taxe  fur  chaque 
Livre  qui  devoir  voir  le  jour , & qu'ainfi  on 
ne  feroit  plus  Auteurs  dans  ce  Païs>lài 
qu'en  le  payant  bien.  Mon  imagination» 
charmée  de  tout  ce  qui  peut  modérer  la  fu- 
reur d'écrire , approuva  d'abord  cet  expé- 
dient , comme  utile  à l'Angleterre , autant 
qu'à  ia  République  des  Lettres  : mais  ma 
raifon  ne  fut  pas  de  cet  avis- là,  & je  com- 
pris bien  que  cette  Taxe  feroit  mourir  de 
faim  les  bons  Auteurs  pauvres,  & vendroit 
aux  mauvais  Auteurs  opulens  le  droit  d’é- 
crire des  Ibttifes.  En  vérité  ce  droit  ell 
commun  à tous  les  hommes , & on  ne  fçau- 
roit  fans  injuftice  en  faire  un  Privilège  par- 
ticulier pour  les  riches.  Il  cfi  permis,  Sc 
très -permis,  d'être  méchant  Ecrivain,  à 

quiconque 
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quiconque  le  veur;  & je  me  veux  du  mal 
d’avoir  combacm  certe  Thcfe  dans  mon 
premier  Difcours. 

Je  me  rctradle , MefTîeurs  les  Auteurs  » 
vous  faites  fort  bien  de  faire  de  mauvais  Li- 
vres ; donnez-vous*  en  au  cœur  joye;  four- 
nilTèz  la  carrière  qui  vous  eft  ouverte  ; 
allez  du  Libraire  chez  l’Epicier  , de  là  al- 
lez dans  la  cuHînc , charmer  quelque  fiel- 
Efpric  Marmiton , & fournir  à fa  tendref& 
^des  armes  lûtes  contre  les  rigueurs  d’une 
aimable  Sous-Cuiliniere.  Il  ne  manquera 
pas  de  vous  avoir  obligation  du  fuccés  des 
fleurettes  qu'il  aura  puifées  dans  vos  Ou- 
vrages. Pouvez-vous  en  attendre  on  prix 
plus  proportionné  au  degré  de  perfeélion  où 
vous  fçavezles  faire  monter  ? Oui  MelSeurs, 
rempliflcz  votre  glorieufe  dellinée , que  le 

Ïtapier  renchérillè  fous  vos  mains , & que 
e nombre  & le  volume  de  vos  Ecrits  fallê 
peur  à la  Critique  la  plus  déterminée.  Aufli- 
bien  un  efpric  un  peu  raifonnablene  peut  fc 
réfoudre  facilement  à courir  la  carrière  épi- 
reule  du  Bel-Efprit.  Quelle  récompenfc 
peut-il  attendre  de  les  veilles  laboïiculesî 
Ce  n’eft  pas  la  fortune  au  moins. 

j>  Mén»^d  qui  fit  des  Vers  fi  bons , 
x>  Eut  des  Lauriers  pour  récompenfe  : ^ 

„ O Siècle  maudit  ! Quand  j’y  penfe  ; 

*>  On  en  donne  autant  aux  jambons. 
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La  gloire  feule  peut  tenter  un  honnéte- 
homme  à entrer  dans  cette  lice , & le  plailîr  de 
padèr  pour  un  excellent  génie  eÆ  làns  doute 
un  plailir  délicat.  Mais  e(l>il  bien  Facile  de 
jouir  de  cette  volupté  flateufe?  Hélas  non! 
Trouvez  une  penfee  neuve  & brillante  , ou 
la  juftelîè  & la  vivacité  unies  enfernble  ayenc 
tout  le  mérite  de  la  rareté,*  fatiguez  votre 
cfprit  pour  y donner  un  tout  heureux,  & pour  , 
l'exprimer  par  des  termes  propres  & bien  '"  i 
choiüs;  après  l’avoir  vingt  fois  refondue^ 
faires*en  un  endroit  merveilleux,  & qu*a- 
lors  votre  vanité  Ce  baigne  dans  la  beauté 
de  votre  génie.  Cette  fatisfaéUon  fera  bien 
la  (êule  que  vous  tirerez  d'un  travail  ii  pé- 
nible } les  Socs  ne  remarqueront  pas  feuie> 
mencquecerce  penfëe  a plus  de  beautéqu'une 
autre.  Un  fou  décitif  la  trouvera  com- 
mune s’il  l'entend , & oblcure  ü elle  écha- 
pe  à fa  mince  intelligence.  Un  Bel  • Eipric 
rappellera  un  vol  fait  à quelque  Ancien;  ou 
négligera  ce  que  vous  y aurez  mis  d'Aire 
Sc  de  Génie , il  y trouvera  des  hneûles  où 
vous  n'aurez  feulement  pas  fbngé.  Enfin, 
pour  vous  dédommager  de  tant  de  morti- 
fications, un  bon  Efprit,un  Efprit  jufta, 
qui  fe  trouve  fi  rarement , reconnoîtra , par 
un  vffJû  qui  eji  bhn  joli , le  mérite  d'un  en- 
droit qui  vous  a tant  fait  fuer. 
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VI.  DISCOURS. 

JE  fais  donc  du  fracas  dans  le  monde. 

J'en  fuis  bien  aile  On  me  blâme,  on 
me  loue,  je  fuis  un  téméraire,  un  mé> 
difanc  , un  Mifantrope  outré  , un  pi- 
toyable petit  Satirique.  Tournez  la  Mé- 
daille; j'ai  du  bon>fens,  un  efprit  de  ré- 
Béxion , mon  goût  eft  fur , mes  raifonne- 
znens  font  folides,  & mon  cntrcprilèeft  de 
la  derniere  utilité  au  Public.  Tant  y a que 
l'on  parle  de  moi , que  je  fais  des  cabales 
parmi  les  Gens  d'efprit  & parmi , les 
Sots,  & que  fi  ma  vanité  couroic  feule- 
ment. après  une  Réputation  bonne  ou 
mauvaise , elle  auroit  grand  tort  de  ne  pas 
être  lâtisfaite.  Inquiet  du  fuccès  de  mon 
petit  Ouvrage,  je  fus  hier,  contre  mon 
ordinaire,  dans  le  célébré  Caffé  de  Fur- 
biani , pour  fçavoir  ce  qu'on  y difoit  de 
moi , fans  me  connoître.  J'y  vis  d'un  côté 
un  bon  nombre  dç  cesJoueurs.de  pro- 
fellion,  qui  "ayant  comnîencé  par  être  du- 
pes, félon  la  maxime  de  Madame  Des- 
houlieres , finilTent  par  être  fripons , & 
.^lui  ne  dérident  leur  vifâge  fombre  qu’à 
la  vue  de  l'air  neuf  & pécunieux  d'un 
jeune  Etranger. 

D'un  autre  côté , des  pelotons  tacitur- 
nes 
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nés  de  fainéans , aufli  importuns  aux  au-  - 
très  qu'à  eux -mêmes,  promenoient  leur 
nonchalance  odieulè  de  cable  en  table  , &C 
après  avoir  fufpendu  leur  ennui  par  la  vue 
de  quelques  coups  bizares  de  la  Fortune  , 
ils  Ibrtoient  d'un  pas  lent  pour  aller 
achever  la  ronde  des  Gaffez  de  la  Ville. 
C'eft  - là  le  métier  de  ces  fortes  de  gens  : 
c’efl:  pour  l’exercA  qu'ils  furent  créez , 
qu'ils  ont  une  imagination > un  coeur, 
une  ame  railbnnable.  Ce  que  je  trouvois 
de  plus  divertiffant  dans  ce  lieu  , c'était 
le  flux  & le  reflux  des  PETITS- 
M AITRES,  qui  ne  fcmbloient  fc 
montrer  que  pour  difparoîtte , & ne  dit- 
paraître  que  pour  fe  montrer  encore. 
Pour  peu  qu'on  examine  le  caraétere  de 
ces  Meffieurs , on  Verra  qu'ils  fe  - font 
une  étude  ferieufe  de  l’extravagance SC 
qu'ils  mettent  le  bon  air  dans  une  fou- 
veraine  brutalité.  Se  baifêr  les  uns  les  au- 
tres ; fc  dire  des  injures  ; fê  donner  des 
coups  de  canne  par  maniéré  de  converfà- 
tion  i fè  vanter  de  leurs  combats , de  leurs 
bonnes- fortunes  & de  leurs  autres  crimes, 
Souvent  aullî  faux  que  leurs  bonnes-fortunes 
& leurs  combats , voila  leur  manège.  Ne 
trouver  rien  de  plus  honteux  que  la  Vertu, 
rien  de  plus  niais  que  la  modeftie,  rien 
•d’aulTî  fôt  que  la  Sagefle,  rien  de  fi  odieux 
- que  la  vérité;  voilà  leurs  fèntîmens.  Plaire 
au  beau  Sexe  par  ce  qu'ils  ont  de  plus 
‘ i ^haïffablcj 
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haïdâble;  faire  l'admiracion  des  Sots,  6c 
la  honte  du  fîécle  ; chagriner  les  bourrus , 
& divertir  les  gens  d'efprit  par  leurs  Co*> 
médies ambulances;  voilà  leur  dcHinée. 

Celui  de  cette  Troupe  donc  la  folie  me 
parut  la  plus  réjouïlTante,  étoic  un  jeune 
François , fait  dans  la  demiere  perfection , 
& d'un  air  tout>à-faic  aifé  6c  naturel;  il 
encre  en  liflant  l'air  d'une  nouvelle  danlè, 
fait  trois  ' ou  quatre  pas  6c  autant  de  ca> 
brioles,  & prend  vingt  fois  de  (îiice  du  Ta- 
bac de  fa  poche,  qui  eft  à préfènt  la  Taba- 
tière le  plus  à la  mode  ; enfin  il  (onble  for- 
tir  d*un  profond  fommeil,  6c  reconnoît  touc- 
à-coup  cinq  ou  fix  de  Tes  Amis , que  Ion 
attention  fixée  fur  lui>même  l'avoic  d'abord 
empêche  d'apercevoir.  Aulfi-tôt  il  court  à 
eux  avec  cmprefièmenc , il  lesembrallè,  Sc 
leur  parle  à tous  l'an  apres  l'autre  tout 
d'une  haleine,  & d'une  rapidité  prodigieulè 
Tu  étots  bitn  fou  hier , mon  pauvre  Marquis, 
Bon  jour  Milord,  m'as-tu  vu  Vautre  jour 
avec  cette  petite  Brune , Elle  eft  aimable 
cette  Carogne-là,  Eh , mon  pauvre  Cheva- 
lier , comment  te  portes  -tu^  Auras-  tu  bien- 
tôt achevé  de  plumer  ta  Vieille  ^ Diable 
foit  du  Nigaud , cela  n'auroit  jamais  duré 
quimce  jours  entre  mes  mains , ou  la  pefte 
m'e'touffe.  Ah  ! te  voilà  aujft  Baron  ; 
viens,  gros  Diable,  vient  te  fouler  avec 
nui,  tu  es  le  feul  de  mes  Amis  que  je  n'ai 
pas  mis  fur  le  carreau  cet  Hyvtr.  Apre» 

cette 
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cette  erifilade  d'impertinences  cavalières,' 
mon  homme,  au -lieu  d'écouter  ccllês  qu'on 
lui  répond  fe  remet  à lifler,  voltige  fur 
une  table,  fe  débraille,  admire  fa  belle 
jambe , donne  trois  coups  de  peigne  à là 
perruque,  la  met  d'un  côté  ôc  Ion  chapeau 
de  l'autre,  faute  en  bas  ôc  décampe  làns 
dire  mot  à perfbnne. 

Cet  Original  me  fit  fbuvenir  d'une  far- 
ce que  le  Marquis  d'E.  donna  un  jour  au 
milieu  de  l'Eglilc.  C'étoit  le  Polifibn  du 
monde  qui  eut  le  plus  d’efprit , & le  ca- 
raâere  d'extravagant  lui  étoit  fi  naturel , 
qu'il  eût  fait  pitié  avec  de  la  fagefiè.  Il 
entra  dans  cette  Sainte  Afièmblée , au  mi- 
lieu du  Sermon , avec  les  mêmes  airs  étour- 
dis dont  il  entroit  tous  les  jours  à l’O- 
pera.  Ayant  d'abord  jetté  les  yeux  fur 
une  Dame  fort  aimable , il  Ce  plaça  fans 
façon  dans  un  même  banc  avec  elle,  ôc 
fe  mit  à lui  conter  les  fleurettes  boufon- 
nes  fi  haut,  que  je  n'en  perdis  pas  un 
mot. 

La  Dame  furprife  au  dernier  point  de 
cette  infolence  comique  , lui  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  accoutumée  à s'entendre  tenir 
de  pareils  difeours  , furtout  à l'Eglife,  ôc 
le  pria  de  permettre  qu'elle  leur  préférât 
ceux  du  Prédicateur.  Il  efl:  vrai.  Mada- 
me , qu'il  prêche  bien , répondit  le  Mar- 
quis , je  me  donne  au  Diable  ; fi  ce  n'efi; 
un  fort  habile  homme  : mais , mon  aima- 
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ble , vous  pourrez  l'écouter  une  autre 
fois  s & pour  moi  ce  n'eft  pas  de  meme  ; 
ma  foi  vous  feriez  bien  de  profiter  de 
l'occafion  ; d'ailleurs  ma  Morale  eft  tout 
autrement  touchante  que  celle  de  cec 
hommedll , & pour  l'infinuer , que  je  (bis 
exterminé , fi  vous  avez  jamais  rencontré 
un  homme  de  ma  force.  La  Dame  pre- 
nant le  bon  parti  dans  cette  affaire , don* 
na  bien-tôt  par  fbn  filence  le  coup  mor- 
tel au  babil  du  Marquis,  qui  voyant  le 
peu  d'effat  de  fbn  éloquence  polifTonne, 
quitta  prife , & voulut  fortir  -,  mais  par 
malheur,  il  avoit  étourdiment  fermé  U 
porte  du  banc  après  lui,  ôc  Ton  pis  aller 
fut  d'écouter  le  Sermon.  L’impatience 
étoit  peinte  fur  fbn  vifage,  Sc  il  l'expri- 
raoit  par  tous  les  mouvemens  de  fa  petite 
figure.  Enfin , après  avoir  déclamé  cent 
fois  contre  la  longueur  du  MinUlre , af- 
fèz  haut  pour  l’interrompre , il  faute  par- 
defTus  le  banc , laiflè  tomber  fbn  chapeau 
& fa  perruque,  les  remet,  & fans  mar- 
quer la  moindre  confufion , il  fort  de  l’E-  ■ 
glifc  comme  il  y étoit  entré.  Tant  qu'on 
ne  fc  fera  point  une  affaire  de  former  la  » 
Taifon.  des  jeunes-gens , on  verra  toujours 
des  Marquis  d’E.  dans  le  monde , & l’on 
fera  toujours  parade  d'une  impiété  cava-« 
liere. 

Mais  revenons  aux  Petits-Maîtres  de  no- 
tre Gaffé.  Plufieurs  de  ces  effrontex,  de  pro- 

Tome  /.  C fèjjîon 
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fejfion  fixèrent  tout* à-coup  leur  Icgereté' 
naturelle , & firent  fiiccéder  à leur  babil 
& à leurs  mouvemens  impétueux,  le  fi» 
lence  & le  repos  qu'ils  évitent  d'ordi- 
naire avec  tant  de  loin  ; aufiü  l’affaire  va- 
loir bien  la  peine  qu'ils  fortifiène  de  leur . 
caraélere.  On  étoit  rangé  autour  d'un  Ora- 
cle du  libertinage,  qui  par  (bn  efprit déga- 
gé du  joug  delajprévention,prétendoit  bat- 
tre en  ruine  les  lentimeits  de  Religion , qui 
pendant  tant  de  fiécles  ont  effrayé  focte- 
ment , félon  lui , les  efprits  fêrvils  & cré- 
dules des  mortels.  On  m'avoit  parlé  de 
cet  Efprit-fort , comme  d'un  de  ces  Gé- 
nies dangereux , capables  de  perdre  la  rai- 
fon  la  plus  fure  dans  l'embarras  de  leurs 
difiScultez  & dans  l'abîme  de  leurs  doutes: 
mais  j'ai  Fort  bien  Fait  d'apeller  d’abord  ce  . 
Virtuofo  un  Oracle , 6c  j.'aurois  dû  pour 
plus  d'une  raifon  relier  davantage  dans 
cette  métaphore.  A fbn  manque  de  rai- 
lbnnemenc,à  Tes  dédiions  aulïi  téméraires 
qu’ablîirdes , au  refpeâ:  religieux  dont  on- 
on  écoutoit  les  pauvretez  gravement  débi- 
tées, on  ne  pouvoir  le  prendre  que  pour  un> 
Oracle  dans  les  Formes. 

Quel  Fut  mon  étonnement  quand  j'en- 
tendis cet  Efprit  Supérieur  battre  les  lieux 
communs  de  l’Athéïfme , & ne  le  tirer 
d'alfaire  qu’en  établilTant  un  doute  uni- 
verlèl  ? Je  remarque  pourtant  à prélent  , 
que  cela  étoit  puis  fin  que  je  ne  penlbis  ’ 
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d'abord,  & qu'il  avoir  grand  intérêt  à 
nier  l'évidence  de  tout  principe.  En  effet, 
s'il  faut  douter  de  tout,  on  ne  peut  plus 
«fïiircr  que  Furbiani  eft  un  fripon,  up  im- 
pie, un  pervertifleur  de  la  jeuneffe,  un  vo- 
luptueux rafinéj  en  un  mot , un  fcélérat  de 
diflinâion. 

D'où  vient  que  notre  efprit  naturelle- 
ment ennemi  de  l'incertitude,  & porté  i 
fe  fixer  à quelque  opinion.  Ce  réfôud  & 
facilement  au  parti  de  l'irreligion  & dtt 
doute , fi  contraire  à fbn  panchant  & à fà 
tranquilité?  C'eft  la  vanité,  c'eft  la  paref- 
fe , qui  font  les  fburces  de  cette  conduite 
déréglée.  On  veut  s'élever  au  - deflùs  du 
commun  des  hommes  par  une  habileté  dif^ 
tinguée  ; mais  il  eft  trop  long , trop  pé- 
nible] de  remonter  aux  premiers  axiomes 
du  raifbnnemenc  pour  en  établir  l'éviden- 
ce ; il  eft  trop  long , il  eft  trop  pénible 
d'accoutumer  fbn  efprit  ùneperdre  jamai» 
fbn  principe  de  vue,  & à defeendre  pas 
une  enchaînure  de  propofîtions  qui  fè 
fbutiennent  mutuellement,  à des  conclu- 
fions  aufli  fures  que  la  vérité  dont  elles 
découlent. 

Il  faut  des  fîécles  avant  que  de  pouvoir 
s’élever  au  rang  des  Grands-Hommes  par 
cette  route  épineufê.  Un  quart -d'heure 
fuffit  au  contraire  pour  y parvenir  par  la 
prétendue  force  d’efprit}  cinq  ou  (ix  dc- 
ci/ions  effrontées , accompagnées  d'au* 
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tant  de  malheurcufês  turlupinades  , font 
•un  Efprit-fort  complet;  & d'un  Petit-  . 
Maître  à un  Efprit'fort  il  n'y  a que  la  main. 
En  vérité  yMcHieurs  les  Petit- Maîtres,  vous 
êtes  de  fort  jolis-hommes*,  le  Vice  & le  ri- 
dicule vous  (ont  bien  redevables  ; à l'abri 
de  vos  airs  ai(cz  ils  ont  occupé  la  place  de  la 
Sagedè  & du  Mérite,  & vous  avez  û bien 
içu  faire , qu'avec  de  la  Sageflè  & de  la  Mo- 
dclHe  on  ne  fçauroit  plus  faire  Hgure  parmi 
les  Honnêtes  - gens.  i 

i Permettez -moi  pourtant  de  vous  don- 
ner un  petit  coniêil.  Ne  raillez  plus  de 
l'indocilité  des  femmes , fi  vous  m'en 
voulez  croire,  vous  n'en  (brtiriez  pas  à 
votre  honneur.  Molière  à voulu  réformer 
les  Précieules  & les  Marquis;  les  Précieu- 
fes  font  d'abord  rentrées  dans  le  (Hic  com- 
mun , & à peine  voit-  on  encore  quelque  an- 
tiquaille de  la  vieille  Ckiur,  qui  s'emoarafiè 
dans  (es  termes  empoulez,&quiofe  compofer  * 
unDiéHonnaire  de  Tes  Phrafes  extravagantes. 

: Pour  vous,  Mefïîeurs,  vous  avez  brave- 
ment morgué  la  fine  Plaîfanterie  & la 
Critique  judicieuie  de  ce  Comédien  Philofo- 
phe,&  au-lieu  de  vous  démarquîfer,  vous 
avez  doublé  la  dôfe  de  votre  ridicule , ôc 
vous  voilà  PETITS-MAITRES. 

Mais,  me  dira-t-on  , vous  êtes  allé  an 
CafFé  pour  fçavoir  ce  qu'on  y difoit  du 
Mifantrope;  & par  un  écart  d'elprit,  plus 
' ridicule  que  ceux  que  vous  reprochez  ^ 

Horace,. 
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Horace,  vous  lai(Ièz-là  le  Mifantrope  , & 
vous  ne  nous  parlez  que  des  Petits-Maîtres-. 
% eft  vrai  j Lefteur , qu’il  y a loin  d’un  Pe- 
tit-Maître au  MHantropej  mais  eA-ce  ma 
iàute  fi  je  n’ai  vû  chez  Furbiani  que  de  la 
|eunefiè  ridicule , & fi  je  n’y  ai  entendu  rien 
dire  de  mon  Ouvrage  i 
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SCENE  ITALIENNE 

Faite  à l'occafion  de  la  Comédie 
intitulée, 

ARLEQUIN  MISANTROPE. 

L E A N D R E jeune-homme» 

• 

ARLEQUIN  AûÇtmtrope. 

L.  \ if  E permettrez -vous  bien,  Mon« 
JlVJL  fieur  , de  vous  venir,  confultcc 
fur  le  parti  que  je  dois  prendre  pour  faire 
fortune  à Paris  ) 

, A.  Vous  voudriez  faire  fortune  à Paris! 
le  Ciel  vous  en  prélèrve.  . 

L.  Comment , Monfieur,  la  fortune  eft- 
elle  donc  une  choie  fi  odieulè? 

A.  Cen’eftpas  la  fortune  quicft  odieulê; 
mais  la  maniéré  de  faire  fortune  à Paris, 
doit  paroître  fort  odicufe  à tout  homme  un 
peu  délicat  fur  l'honneur. 

L.  Je  ne  vous  comprends  pas , je  l’avoue. 
A.  Vous  ne  Içavez  donc  pas , que  pour 
faire  fortune  à Paris  il  faut  être  Faquin  ; 
mais  Faquin  au  fupiême  degré  ? 

‘ L.  Quoi» 


...J 
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L.  Çuoi  ! Je  fuis  bien  fait,  j’ai  les  ma- 
niérés aifëcs,  je  Içai  mes  exercices  , j'ai  du 
cœur,dc  l’efpric,  du  fçavoir  raifonnablement} 
quelque  Prince  : me  donnera  de  remplor, 
& enfin  il  payera  mes  lervices  par  une  oon- 
■ ne  Charge  que  Ibn  crédit  me  fera  obteuir. 
Oh  trouvez-vous  le  Faquin  dans  tout  celà« 
s’il  vous  plaît  ? 

A.  Il  eft  vrai , le  Faquin  n'y  eft  pas  ; & 
c’eft  par  cette  railbh  que  la  fortune  n*y 
eft  pas  non- plus.  Que  vous  conhoifTez’ mal 
les  Grands , mon  cher  Monfieut!  Croiriei- 
vous  que  ce  Prince  ? qui  vous  donnera  de 
l'emploi , fera  mille  fois  plus  de  cas  de  ion 
Cuiunier  que  de  vous?  Verrez -vous  avec 
plaifir  qu'un  homme,'dont  le  métier  confif» 
te  à préparer , (bus  le  titre  fpécieux  de  râ- 
-goût , un  poiibn  qui  mine  peu-à-peu  la  fàn- 
té  de  fes  Maîtres , fera  mieux  payé  de  (a 
•profeflion  aflàfline,  que  vous  des  fcrvicès 
les  plus  importails  que  votre  application» 
vos  lumieras  & votre  fidélité  rendront  à 
ce  Prince  capricieux  ? 

L.  Serpit-il  bien  poflîble  qu’un  homme 
de  diftin(ftion,  bien  élevé,  qui  a du  goût, 
du  difcememenc , des  (èntimens  nobles . . . i . 

A.  Ali!  parbleu  oui,  du  dilcernement , 
des  fentimens  nobles  à un  Grand  ! Sc  dans 
Paris  encore!  Vous  me  feriez  rire.  Croyez- 
' moi , vous  connoiftèz  mal  les  routes  de  U 
fortune:  mais  répondez.  Sçavez-vous  ma- 
nier adroitement  un  peigne  Sc  un  rafoif  î 
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Sçavcz-vous  donner  le  bon  tour  à une  perru- 
que? Rafez-vous  d'une  main  légère? 

L.Moijfçavoir  deschalès  fi  bafies!  Eh  mor- 
bleu, Monfieur , fongez  à ce  que  vous  dites. 

A.  Tant  pis , fi  vous  ne  fçavez  pas  ces  fa- 
lutaires  baflefiès  y fi  vous  y étiez  un  peu  ha- 
bile on  feroit  quelque  chofe  de  vous  ; on  vous 
placereitchez  quelqueSeigneur,ou  chczquel- 
que  Fermier  Général , où  apres  avoir  porté 
trois  ou  quatre  ans  une  utile  bigarure. 

L.  Que  je  devienne  Laquais,  moi  1 Vous 
m’outragez , Monfieur , je  fuis  Gentilhom- 
me fi  

A.  Bon  ! feriez -vous  le  premier  GentiL- 
homme  qui  eût  porté  la  Livrée  ? On  ne 
Toit  autre  chofe  dans  le  fiécle  ou  nous  fbm- 
mes.  Après  ces  trois  années  d’aprentillàge , 
il  vous  feroit  Ion  homme  de  chambre;  vous, 
mettriez  une  Taxe  fur  l’honneur  de  le  voir  , 
& après  avoir  amalTé  dans  cinq  ou  fix  anr 
nées , par  cet  honnête  trafic , une  douzaine 
de  mille  écus,  il  vous  accorderoit,  peut- 
être  avec  le  nom  de  (on  Maître -d'hôtel, 
le  Privilège  de  le  ruiner. 

L.  Vous  taifonnez  afièz  jufte,  Monfieur.^ 

' on  m’a  parlé  même  d’un  homme  fort  qua- 
lifié , qui  étant  (ur  le  point  de  mourir  ,con- 
feilla  à fon  fils  de  fe  faire  le  Maître-d’hôr 
tel  de  celui  qui  avoit  été  autrefois  le  fien  , 
afin  de  le  ruiner  par  répréfailles , & de  renr 
trer  de  cette  maniéré  dans  les  Biens  de  fes 
pçres  : Mais  pour  moi , qui  grâces  au  Ciel, 

me 
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tne  pique  d'être  honriête-homme,  & qui  ne 
voadrois  pas  acheter  la  plus  éclatante  for- 
tune par  la  moindre  lâcheté.  Laquais , Valet 
de  chambre,  (&  Maître-d’Hôtel,  font  des 
degrez  de  friponnerie  par  où  je  ne  monterai 
jainais  à la  fortune. 

A.  Si  vous  étiez  allez  Philofophe  pour  af- 
pîrer  à une  vie  agréable  & innocente , fans 
la  chercher  dans  la  Grandeur  & dans  l'Opu- 
lence, j'aurois  un  bon  confeil  à vous  donner, 
^ais  vous  m'avez  tout  Pair  de  préférer  ce 
■qu^on  croit  faulïèmenr  les  caules  d’une 
agréable  vie,à  Lagrémeptde  laviemêmei& 
en  ce  cas- là,  fsanchement  vous  devez  vous 
défaire  de  vos  fentimens  délicats,  & vous 
conformer  au  goût  du  fiécle  & de  [Paris. 

L.  Je  fuis  plus  Philofophe  que  vous  ne 
croyez  , Monlieur  ; l'agrément  d'une  vie 
innocente  eft  l'unique  but  de  mes  délits; 
& li  vos  conleils  pouvoîent  m’y  mener  par 
une  autre  route  que  par  celle  de  la  For- 
tune, vous  verriez  que  l'ingratitude  u’eft 
pas  mon  vice.^  ’ 

A.  Eft -il  polîîble  que  vous  railbnneriez 
alTez  jufte  pour  cela  ? Qiioi  vous  aimeriez 
autant  la  commodité  ailée  d'un  petit  apai> 
tement , que  la  vafte  étendue  d’un  Palais  , 
dont  chaque  pierre  , chaque  ferrement , eût 
coûté,  des  pleurs  à quelque  mtférable  acca- 
ble Ibus  le  poids  de  votre  Fortune  ? 

L.  Sans  doute. 

A..  Vous  pourriez  vous  palTcr  de  l’info- 
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lence  de  fix  Coquins , nourris  à vos  dépens, 
-^lom  les  friponneries  fe  retrancheroient  dans 
vos  livrées  contre  la  vengeance  du  Peuple, 
& contre  la  rigueur  de  la  Judice  ? 

L.  AfTurément. 

A.  Voudriex-vous,  defenivré  de  votre 
Noblcflc , renoncer  à la  fatisfadHon  de  vous 
croire  plus  éclaire  qu'un  autre,  parccque 
vous  êtes  de  plus  grande  Qualité  ? 

L.  N'en  doutez  point  ; je  fçai  trop  que  la 
NobiclTe  n'influe  point  fur  le  raifonnement  : 

Je  Içai  trop  que  pour  l'ordinaire 
Chez  nos  Meflieurs  de  Qualité, 

En  dépit  de  leur  vanité , 

La  raifon  eft  fort  roturière. 

A.  Bon,  vous  faites  des  Vers  tant  mieux, 

talent  ne  fera  pas  inutile  aux  vues  que 
j'ai  pour  vous.  Seriez- vous  indifférent  au  plai- 
lir  d'aprendre,dans  une  Epître  dédicatoire  , 
que  vous  fçavez  un  nombre  infini  de  Scien- 
ces où  vous  ne  vous  appliquâtes  jamais  ? 

L.  Vous  pouvez  compter  là-defTus. 

A.  Avez- vous  l'efprit  affez  fort  pour  ne 

fas  préférer  un  Faquin  , en  broderie  d'or  , 
un  homme  de  probité  en  guenilles  ? 

L.  Très-certainemenr. 

A.  Oh  bien , puifque  vous  êtes  dans  de  fi 
bonnes  di  fpofîtions , je  veux  bien  vous  ouvrir 
mon  cœur.  Faites-vous  Comédien. 

L.  Pour  ne  point  être  Faquin  ! pour  vi- 
vre 
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^re  avec  autant  d'agrément  que  d'innocence, 
il'faut  être  Comédien,  dites- vous  ! Parbleu 
ce  beau  confeil  valoit  bien  la  peine  de  faire 
un  fi  long  prélude. 

A.  Pas  tant  de  précipitation,  s’il  vous 
'plaît  i je  ne  parle  pas  d’un  Comédien  qui 
n'a  pour  tout  mérite  que  fa  mémoire  & la 
déclamation  : j'entends  im  A«5teur , qui  fçait 
‘puifer  les  gtftcSj  & fes  tons  dans  la  Nature 
même, qui  fçait  en  cas  de  befbin  être  auHî 
bon  Auteur  qu’habile  Comédien , qui  fçait 
rendre  admirable,par  lenaturel  de  (on  aétion, 
la  beauté  de  les  propres  penfées  ; en  un  mot, 
qui  marchant  fur  les  traces  de  Molière  & de 
Dominique,  (çait  mériter  une  place  parmi 
les  Grands-Hommes  de  Ton  tems. 

L.  Eh  fi,  Monfieur,  ce  métier  deshonore 
un  honnêcc-homme  , & pour  un  Comédien 
qui  ébauche  foiblement  le  génie  d’un  Do- 
minique, on  en  voit  mille  qui  s'écartent  de 
fa  fagdfe  & de^  fa  probité.  ; 

A.  Il  fulfit  que  les  caraéieres  d'honnête- 
homme  & de  Comédien  ne  Ibient  pas  in- 
compatibles , & plus  ils  fe  trouvent  rare- 
ment unis , plus  votre  mérite  fera  remarqua- 
ble, Croyez  - moi , Monfieur , quand  on  eft 
honnête- hopime , on  n'en  eft  que  meilleur 
Comédien.  Un  ftupide,  un  Faquin,  ne 
fçauroit  décrier  le  vice  , ni  tourner  la  fbttifc 
en  ridicule,  avec  le  même  naturel  qu'un  . 
homme  d’efprit  & de  probité,  qui  ne  fait 
que  parler  d’après  fès  fcntimens^,'&-qui  n’a 
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f>as  befoin  d’encrer  dans  un  caraâére  qui 
ui  eft  étranger.  Quel  charme  d’ailleurs  , 
d'ofcr  Ce  dédommager  fur  le  Théâtre,  du  (î- 
lence  refpeétueux  fous  lequel  on  eft  coi\- 
. craint  de  lailïèr  paffer  dans  le  monde  les  im- 
pertinences conlâcrées  par  le  rang,  de  ceux 
qui  les  commettent  ! Quel  plaifird’ofer  dire 
en  face  leurs  veritez  les  plusodieufès,àceux 
dont  on  refpeéte  autant  la  brutalité  quel’é- 
Icvation  ! Quelle  (âtisfaéHond’étre  payé  par 
leurs,  propres  mains  des  foins  que  vous  avez 
de  les  fatirifer , & de  vivre  agréablement  aux 
dépens  de  leurs  fottifes,du  revenu  de  vos 
cen fores  ! Encore  un  coup^  Monficur,  fai- 
tes - vous  Comédien. 

L.  Je  conviens  de  tour  ce  que  vous  dites;, 
je  fçai  même  qu’un  excellent  Comédien 
eft  applaudi  & carefle  par  les  perfonnes  les 
plus  diftinguées  i.mais  il  en  eft  méprifé  dans  ^ 
le  fond. 

A.  Que  vous  importe  l’eftime  de  ceux 
pour  qui  vous  avez  vous-même  tout  le  mé- 
pris qu’ils  méritent  ! Il  vous  traiteront  com- 
me s’ils  vous  eftimoient  ; en  voulez  vous 
davantage  ? Pour  vous  mettre  avec  eux  for 
un  pied  familier,  pour  être  de  tous  leurs 
plaiftrs,  vous  n’aurez  befoin  ni  de  louanges 
étudiées,  ni  de  balTe  déférence  pour  tous 
leurs  capricesj  fans  rien  craindre  de  leur 
mauvaifo  humeur, vous  pourrez  vous  forvir 
* à leur  table  des  droits  du  Théâtre , & vous 
y ferez  paftèc  fans  ^ine  les  critiques  les 
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plus  hardies,  à la  faveur  du  Tel  comique 
donc  vous  fçaurez  les  alTàilonner.  Adieu,, 
Monfieur,  rcfléchiflcz  rérieufcment  fiir  mon 
confeil,  je  n’en  ai  pas  de  meilleur  à,  vous 
donner. 

Fin  de  U Scene. 

ETes-vous  curieux , Ami  Lecteur,  de  voir 
une  déclaration  d’Amour  à la  Cavaliè- 
re ? Cette  Pièce  & la  Réponle  me  font  rem- 
isées heureufement  entre  les  mains,  & je 
fuis  bien  aife  de  poovoir  vous  eu  régaler. 
"Voici  la  Déclaration. 

Iris  je  quîtelâ  boifTon , 

Où  je  puifois  & Vers  & Profè-.j 
Si  je  perds  encor  la  railôn , 

J’en  veux  une  plus  noble  caulê. 

ïatigué  d’être  toujours  gris  ,• 

Je  vais  faire  une  autre  fol  ie , 

Et  je  fais  voeu  , cbarmante  Iris, 

De  vous  aimer  jufqu’î  la  lie. 

Pardon , en  termes  de  buveur 
Si  mon  Amour  vous  rend  hommage , 

Vous  apprendrez  bien  à mon  coous 
A tenir  un  autre  langage; 

• Votre  cœur  peut-être  une  peu  vain- 
De  la  tcndreflc  qui  me  grille  j 
Je  fuis  for-t  bon  gourmet  en  Vin- 

Mais  bien  meilleur  gourmet  en  f iil& 

• ■ .S» 
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St  TOUS  débauchez  à Bacchus 
Un  vrai  buveur  à rAlIemande 
Se  peut-il  de  gloire  plus  grande 
Et  pour  Iris  & pour  Venus  ? 

J'aime  à l’excès  tout  ce  qui  brille  » 
Vous  me  convenez  tout-à-fait  > 
£t}chez  vous  certain  œil  pétille 
Plus  que  le  meilleur  vin  clairet. 

Je  vous  conviens auin,  la  Belle,. 
Toujours  content,  de  belle  humeur, 
£t  mes  fbupirs  & ma  langueur 
Ne  vous  rompront  point  la  cervellç. 

Je  veux , apprentif amoureux 
PalTer  bien-tôt  le  plus  habile;  ^ 
Mais  en  un  mot  autant  qu’en  mille  , 
Vous  devez  répondre  à mes  feux. 

y toppez-vous , Beauté  cruelle  ? 

C’en  eft  fait , je  fuis  votre  Amanf: 
Sinon , adieu , Mademoifelle , 

Voilà  mon  verre  qui  m’attend- 

RÉPONSE. 

Je  vois  fort  bien , qu’en  la  boillbn  , 
Tyrfis , vouspuilëz  Vers&  Profe  , 

Et  quand  vous  perdez  la  raifon. 

Que  vous  ne  perdez  pas  grand’  chofe, 

parlez-moi  d’un  ton  ingéno  ^ 
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Dites , Monfieur  le  Petit-Maître  • 

M’aviez  - vous  pas  un  peu  trop  bû  » 

Lorf^e  vous  fîtes  votre  Lettre? 

Chacun , au  fêntiment  d'iris  , 

Doit  s’en  tenir  à fa  folie  j 
La  vôtre  eft  d’être  toujours  gris  ? 

Fort  bien , buvez  jufcju’à  la  lie. 

La  mienne  eft  de  chercher  un  cœat 
Tendre  , diferet , fidelle  Sc  fàge. 

Et  l’Amour  qui  parle  en  buveur 
A mon  gré  tient  un  fbt  langage. 

Quittez  donc  votre  beau  de/Tein, 

Bel  amateur  de  ce  qui  brille  j 
Quand  on  fc  connoît  tant  en  vin. 

On  ne  fe  connoît  gueres  en  fille. 

Si  dans  nos  jours  Dame  Venus 
Ne  fuivoit  la  mode  Allemande , 

Jamais  fa  Cour  ne  feroit  grande 
De  ceux  qui  délertent  Bacchus. 

Thyrfis,  en  un,mot  comme  en  mille  > 

Pouftez  vos  hoquets  amoureux  ' 

Chez  quelque  Beauté  plus  facile , 

Chez  nous  on  fe  rit  de  vos  feux. 

Pa/Té  maître  en  y vrognerie  , 

Aufli-bien  qu’aprentif  Amant, 

Noyez-moi  votre  tendre  envie 
Dans  ce  verre  qui  vous  attend. 

VIII.  DIS. 
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RI E N n’eft  plus  confonne  à-Ia  ralfon  & 
à l'humanité  qu’une  entière  liberté  de 
confcience.  Le  fîmple  fens- commun  dé- 
couvre une  extravagance  monftreufe , dans 
la  conduite  d'un  Perlécuicur  auffi  ridicule 
que  barbare , qui  prétend  quela  taifon,  que 
le  raifonnement  n'eû  pas  l'unique  moyen  de 
détourner  quelqu'un  de  lès  opinions  erro- 
nées , & que  la  conviction  peut  être  un  effet 
légitime  delà  violence  des  tourmens. 

D'un  autre  côté,  rien  n'eft  plus  conforme 
à la  rai fbq  & à la  prudence,  que  la  fevé- 
rité  d'un  Magiftrat  »qui  regarde , comme  pu- 
niffablepar  les  Loix,  un  Libertin  alTèz  infb- 
lent  pour  débiter  dés  opinions  contraires  à 
l'ordre,  au  repos  & au  bonheur  de  tout  le 
Genre  Humain.  RarementonpoulTecetteie- 
veritéju (qu'à  condamner  ces  fortes  de  Scé- 
lérats au  dernier  fuppllce;  mais  feroient-üs 
en  droit  de  fe plaindre,  fi  la  JuPtîce  étendoit 
fa  rigueur  jufques  fur  leur  vie?  Je  n'en  croi 
rien , & j’ôfe  fÔûtenir , que  de  tous  ceux 
que  les  Loix  condamnent  aux  plux  affreux 
châtimens , il  n'y  en  a point  qui  puiffent  ac- 
culer leurs  Juges  avec  fi  peu  de  raifon , 
qu'un  libertin  qui.dogmatife  fur  l'Athéïfi- 
me,,  ou  qui  tâche  de  l'infinucc  par  des 
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railleries  profanes.  Je  prouve  cette  propo- 
^ fition  lie  cette  maniere-ci.  Ou  cet  Athée  ^ 
dogmatifam  croit  que  la  Vertu  eft  quelque 
choie  de  réel  j quoiqu’il  n’y  ait  aucun  Etre 
fupcrieur  dont  la  nature  & la  volonté  foient 
la  iburce  & la  régie  de  cette  Vertu  : Ou 
bien  il  traite  la  Vertu  decKimére,  & il  con- 
clut que  les  hommes  n’ayant  point  de  Légif^ 
laieur,  ne  (çauroient  être  obligez  à (uivre 
aucunes  Loix.. 

Dans  le  premier  cas  fupole,  cet  Athée 
doit  être  fur  qu’on  ne  fçauroit  porter  de  plus 
rudes  coups  à cette  Vertu  dont  il  rccon- 
noît  la  réalité,  qu’en  délivrant  les  hom>t 
mes  d’une  falutaire  crainte  ,qui  les  empêche 
de  prendre  un  amour-propre,  groflier&  bru- 
tal, pour  l unique  régie  de  leurs  aélnons. 

Par  confëquent  fon  crime  tendant , non  à 
offenfer  un  feul  homme,  une  feule  Répu- 
blique , mais  à mettre  un  defordre  perni- 
cieux parmi  tout  le  Genre-hkimain  jce  crime 
ne  fçâuroic  être  puni  par  des  fuplices  trop 
rigoureux. 

L’Athée  que  je  combats  ne  fçauroit  m’ob- 
jcéter , qu’il  fùffit  de  démoncrej  aux  hom- 
mes * que  la  Vertu  , étant  d’une  nécelTité 
ablbluë  à la  Société , oblige  paccda-même 
tous  les  hommes  à la  pratiquer,  il  fçait  trop 
I bien  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  ca- 

pables de  fe  mettre  dans  refprft  un  Syftêmc 
luivi  du  Droit  naturel  ; quand  ils  auroienc 
ççtiç  capacité , il  ed:  clair  qu’on  fuit  moins 
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la  Vertu  à caulède  (a  réalité  & de  (bn  uciii- 
té  fi  reconnues,  que  par  refpeét  pour  un  « ^ 
Etre  tout-puifiànt , qui  s'intérefiè  dans  cette  n 

vertu , ôc  dont  la  vengeance  cfi;  redoutable 
à ceux  qui  s'oppofenc  à fa  volonté.  Les  I 

Athées  naémes  font  fi  convaincus  de  cette  ' 

vérité , que  la  perfuafion  de  l’Exiftence  d'un 
Dieu  ne  pafie  dans  leur  efprit  que  pour 
l'efièt  de  i'adrefie  des  Magtftracs , qui  n'onc 
Içu  trouver  de  moyen  plus  efficace  pour  don-  ' 
ne  de  la  vigueur  aux  Loix  ^ & de  i'autho- 
rité  à la  Magifirature. 

Dans  le  lècond  cas.  Un  Libertin  dogu 
matifant  croit  toute  a(%on  également  indif- 
férente. Chez  lui  l'Equ:té  & la  Juftice  ne 
£)nt  que  de  vains  phantômes , & la  railôn 
du  plus  fort  eft  la  feule  bonne.  Par  confé- 
quenc  il  ne  fçauroit  Ce  plaindre  d'un  Magif* 
trat  3 qui  ayant  le  pouvoir  en  main , s'op- 
pofe  à des  Dogmes  incompatibles  avec  ce 
pouvoir,  & qui  détruit  les  Preneurs  d'une 
Dodtrine , félon  laquelle  il  faut  le  confidé- 
rer  plutôt  comme  un  Ufurpateur , que  com- 
me l'Image  Sacrée  du  Souverain  de  l'Uni- 
vers , qui  L'ait  fait  l’adminidrateur  de  la 
Juftice  , & le  dépofitaire  de  fes  Droits. 

Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  fi  cet  ar- 
gument n'eft  démonftratif;  & je  prie  ceux 
qui  pourroient  (è  (èntir  combattus  par  fa  for-  | 
ce,  de  réfléchir  avec  attention  fur  la  dange- 
reufè  extravagance  de  leur  conduite.  Ils 
font  aflèz  aveugles , & aflèz  vains  pour  croi- 
re 
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re  tout  l'Univers  dans  une  erreur  dont 
leur  raifon  les  a délivrez.  Qu'ils  comprend 
nent  dumoins  » que  la  vérité  prétendue  de 
leur  opinion , eft  infiniment  plus  pernicieii- 
Ce  aux  créatures  railbnnables , qu'une  làlu- 
taire  illufion  qui  ralTure  l'homme  fur  l'a- 
venir, & qui  le  rend  propre  à concourir  au 
lx)nheur  & à la  cranquilité  de  cous  les  Etres 
ièmblables  à lui. 

Si  la  Vertu  n’eft  jamais  outrée , fi  elle 
évite  toujours  les  eurêmicez  comme  vicieu- 
fes  a c'eft  qu'elle  ne  fait  que  fuivre  la  route 
que  la  railbn  lui  trace.  Cette  railbn  rend 
la  véritable  Vertu  aufii  éloignée  de  l'Irreli- 
gion , que  de  la  ferveur  aveugle  d’une  pié- 
té mal-entendue.  Ce  zele  indi/cret,  meil- 
leur fans  contredit  dans  fa  lôurce  que  l'A- 
théïfme , eft  pourtant  beaucoup  plus  perni- 
cieux dans  lès  effets , que  le  libertinage  le 
plus  odieux.  Souvent  un  Athée,  raifbnnant 
jufte  fiir  un  mauvais  principe,  ne  cherche 
qu'à  fe  conduire  tout  doucement  jufqu’à 
l’abîme  du  néant,  où  il  croit  devoir  un  jour 
rentrer.  Il  laiflè  penfer  aux  autres  ce  qu’ils 
trouvent  à propos,  & ne  raifbnnc  mal  qu'à 
fes  propres  dépens.  ■- 

Mais  un  faux -Dévot,  croyant  toujours 
combattre  (bus  les  Etendarts  de  Dieu,  fè 
feroit  un  crime  de  demeurer  dans  l’inac- 
tion , il  croiroit  trahir  la  Caufè  de  fbn  Maî- 
tre, fi  fes  cruelles  perfécurions  ne  détruî- 
foient , par  un  principe  de  vénération  Ôf  d’a- 
mour 
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moür  pour  Dieu,  l'Image  rcftedtable  de  cet 
Etre , dont  la  charité  eft  auffi  infinie  que  la 
puifïàiKe.  Je  fçai  bien  que  tous  les  faux-Dé-  ' 
vots  ne  font  pas  afiez  languinaires  pour  en 
vouloir  à la  vie  de  ceux  qui  n’approuvent 
pas  leurs  fentimens  ; il  y en  a de  plus  rafi- 
nez , qui  fans  racourcir  les  jours  dcspreten-  1 
dus  ennemis  de  la.  Divinité',  fe  contentent  • 1 
d’en  noircir  la  réputation  par  de  (aimes  ca-  ! 
lomnies , & les  rendre  odieux  à leur  pro-  ■ I 
chain,  donc  l’amitié  pourroic  faire  un  des 
plus  efïèntiels  agrémens  de  leur  vie. 

La  Charité,  la  Candeur,  la  Droiture, 
deviennent  des  crimes  énormes  dès  qu'elles 
choquent  la  faufïc  Dévotion.  Devant  fbn 
tribunal , raifbnner  jufte,  c’eft  être  Héréti- 
que , faire  briller  dans  toute  fa  conduite  la 
Modération  dont  le  Divin  Maître  des  Fi- 
dèles a fait  le  caraéfcere  de  Tes  véritables 
Imitateurs  ,c’eft  être  du  nombre  des  tiédcs 
que  Dieu  vomit  de  fa  bouche.  Préférer  une 
Vertu  intérieure  & raifbnnée,  aux  grima- 
ces équivoques  d’un  dehors  compofô,  c’eft 
faire  ouvertement  parade  d’un  effronté  li- 
bertinage. I 

Aride  le  plus  cher  de  mes  Amis,  véné-  j 
râble  par  fbn  âge,  mais  plus  vénérable  en-  1 
corc  par  fa  droiture,  fa  franchife,  (on  îrv-  ' 
dulgence  évangélique,  & Ton  amour  pour  p 
la  vérité;  Arifte,  ce  refpeéfable  Vieillard , ' 

vient  de  faire  une  rude  épreuve  de  ce  dont 
eft  capable  la  race  des  Bigots. 

Entraîné 

V 
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Entraîné  par  fa  mauvaife  étoile  dans  une 
Compagnie  dévote , il  ofê  prendre  le  parti 
d'un  Ami  déclaré  Hérétique  par  cabale,  6c 
il  a le  malheur  de  raifonner  6 jufte  qu’oix 
ne  trouve  rien  à lui  répliquer.  A peine  eft- 
il  parti  qu'on  retrouve  la  parole  qu'on  avoit 
perdue  par  fès  raifonnemens.  D'où  vient , 
. dit  l'un,  qu'Arifte  défend  toûjours  avec 
tant  de  chaleur  ceux  qu'on  foupçonne 
d'Héréfîc?  Dès  qu’on  reprend  quelqu'un  de 
la  nouveauté  dangereufe  de  fes  opinions  > 
on  a d'abord  affaire  à Aride , qui  ne  man^ 
que  jamais  de  fè  déclarer  contre  l'Orthodo- 
xie. Bon  ! répond  un  autre , ne  fçait-on  pas 
bien  la  fource  de  cette  Charité  apparente  & 
de  cet  efprit  indulgent  d'Arifte?  C’eft  un 
Libertin  politique  ,qui  ne  nous  prêche  tou- 
jours l’indulgence , que  pareeque  (es  fenti- 
mens  en  ont  grand  befoin , & qu’on  en  ver- 
roit  toute  l’horreur  pour  peu  qu’on  les  exa- 
minât févérement.  Voilà  le  vertueux  Aride 
déclaré  Libertin.  Toute  la  Troupe  dévote 
ligne  fâ  Sentence.  Belife,  la  fage  Belifè, 
là  meilleure  Amie,  imbue  du  venin  de  cette 
calomnie,  ed  fur  le  point  de  rompre  tout 
commerce  avec  l’homme  du  monde  que  jufà 
ques-là  elle  a edimé  le  plus.  Chagrin  de 
l'injude  crédulité  de  cette  Amie,  Aride  lui 
> a adrede  ces  Vers. 

Belife  eft-il  donc  vrai  qu'un  in  jufte  fuffrage 
Confirme  de  ta  part  un  Arrêt  qui  m’outrage  ? 

Tu  me  txouyas  toujours  un  cœur  droit  & pieux  j 

Pour 
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Pour  croire  tes  Dévots , ne  crois-tu  plus  tes  ycuï| 
Mais  que  reprend  en  moi  cette  Troupe  indocile  ? 
Quoi!  jamais,  à grand  dors  répandu,  de  mon  ilile 
Un  Poifbn  dangereux  infeéla-t-il  les  mœurs  ? 

Et  défênièur  fubtii  de  grolTîeres  erreurs , 

M'a-t’on  vu  pallier , par  uxi  brillant  fbphifine, 

Les  doutes  inquiets  d’un  affreux  AthciTme? 

Mes  profanes  Ecrits  ont- ils  dans  quelque  lieu 
Repu  * l'Hôte  des  mers  de  l’Image  de  Dieu? 
Ont-ils  jamais  fait  voir  aux  âmes  allarmées 
Au  meme  rang  Neptune  & le  Dieu  des  Armées? 
Non, non, à ces  horreurs  jamais  mon  cœur  n’eut  part: 
T abhore  trop  l’état  d’un  malheureux  Vieillard , 

Qui  tout  prêt  à toucher  à Ibn  heure  dcrniere> 
D’utiles  véritez  évite  la  lumière. 

Mais  il  ferme  fans  fruit  les  yeux  à leur  clarté  ; 

Le  vrai  bien-tôt  vainqueur,  perce  l’obfcurité 
Dont  il  envelopa  fa  raifbn  qu’il  redoute  j 
Il  pourfuit  l’infenfé , le  lâifit  dans  le  doute , 

Et  le  traîne  , ébloui  de  fon  éclat  vengeur , 

Vers  l’Etre  de  lès  jours  trop  véritable  Auteur. 

11  fc  ttiDuble,  il  pâlit,  fon  bourreau  c’eftfon  crime. 

D’infruélueux 

* CueudtviUe,  qui  a été  quelque  tems  U 
^ • P*"dant  quelques  années  VEfprh  itt  Court , 

a'étoitpas  capable  de  cacher  fes  (encimens  libcnin$}dans 
une  de  les  Feuilles  volantes,il  dit  peut  exprimer  Icstriftes 
tWeta  d’un  t>iüfiage,qutltt  poijfont  avoùnrfaitgr*»d"fh»r*J« 
t'Imugt  doDieu.Dans  un  autre  endroit, en  filant  le  récit  de 
quelque  avantage  que  les  François  avoient  remporté  par 
aner,  M dir  ^ue  Ntpruno  'tur  troie  fuvoréUtimuit  loDiru 
én  Armottlct  «r/r»d«i>/wrrfrre.CctAutbeui  étoit  un  gtand 
yvrogne  , ’9t  dans  les  dernieres  années  de  fa  vie  les  II- 
ÿteuis  les  plus  fortes  lui  tenoieiu  lieu  d’Hypocxênc. 
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D’in/rudbieux  remords  cette  impure  vidlime , 

Sous  les  douces  Tapeurs  d’une  utile  boilibn , 

Va , pour  calmer  fbn  ame,  endormir  fa  raifon. 

Mais  ià  railbn  bien-tôt  Ibrtant  de  ce  nuage  > 

Au  jour  des  véritez  rouvre  un  affreux  pallage;* 

Dans  le  fèin  des  plaifirs  qu’il  apelle  au  fecouis» 

Elle  le  fuit , l’atteint , & le  ferre  toujours. 

Mon  fort  eft  plus  heureux, dès  ma  plus  tendre  enfance> 
De  mon  pere  éclairé  la  fage  vigilance , 

Préfêtva  mon.efprit  de  ce  fatal  poifbn , 

Et  centre  ces  erreurs  fçut  armer  ma  raifon. 

Dès-lors  je  reconnus,  ô raifon  iâlutaite ! 

Et  je  reçus  ton  joug  de  la  main  de  mon  pere. 
Heureux  ! Si  cette  main  me  l’ayant  impofé , 

Eût  pû  me  fbutenir  fous  le  fardeau  baiffé. 

Hélas  ! je  fuis  privé  de  ce  pereefHmable , 

Dans  l’âge  dangereux  où  le  cœur  intraitable 
Sans  celle  bouillonnant  d’impétueux  délits  , 

Fait  ramper  la  vertu  fous  le  faix  des  plaifirs  j 
Suivant  pour  guide  alors  le  feu  de  ma  jeunellè, 
Jemarchois  au  hazard  & m’égarois  fans  cefTe} 
c De  paflion  toujours  courant  en  paflion , 

Les  yeux  de  mon  Iris  devenoient  ma  raifon. 

Je  tve  confultois  qu’eux } del'aimer,  de  lui  plaire'. 
Mon  cceur  à mon  efprit  Ht  un  devoir  aullere. 

Mais  par  ces  faux  plaifîrs  peu  decems  amufé , 

Par  mon  propre  impofleur  je  fus  defabufé. 

Ouï,  l’Amour  en  fon  fein  nourrit  tant  d’injufKccs^ 
Mêle  tant  d’amertume  ifès  tendres  délices, 

Que  contre  lui-méme  il  arme  la  raifon, - 

......  Et 
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£t  qu’il  eft  de  lui-même  un  fur  contrepoifoii. 

Par  cinq  liiftres  à peine  eus- je  compté  mon  âge, 

Qiie  la  .Vertu  fur  moi  reprit  fon  avantage. 

Depuis  cherchant  partout  le  Monarque  des  Cieux , 
La  moindre  fleur  des  champs  le  peignit  â mes  yeux. 
De  reipeéler  le  Ciel  je  m’aquis  l'habitude  5 
Moi-meme  je  devins  l’objet  de  mon  étude; 

Dans  ma  railbn  j’appris  à puUcr  mon  bonheur  ; 
L’innocence  entretint  un  doux  calme  en  mon  coeur. 
La  folle  ambition , la  richeflè  inutile  , 

Si  liguèrent  en  vain  contre  ce  coeur  tranquile. 

Heureux  par  ma  Verm , iâns  honneurs , fans  tré* 
fors. 

Je  goûtai  des  plaiiîrs  re/peélez  des  remords. 

Mon  bonheur  dure  encor  , & mon  ame  ravie. 

Sans  redouter  la  mort , prend  plaifir  à la  vie. 

Si  le  fardeau  des  ans  fok  chanceln  mes  pas , 

Ma  Raifon  Ce  fbûtient  & ne  chancelé  pas. 

Si  femblable  aux  ruiflèaui , dans  fa  rapide  courfe 
Notre  âge  ne  fçauroit  remonter  vers  là  fource. 

Etre  jeune  une  fois  n’eft-ce  pas  bien  alTez  ? 

Quoi  pefant  mes  plaiiîrs  & mes  dangers  pallêz , 
Prêt  a gagner  le  Port,  échapé  du  naufrage, 
Voudrois-je  de  nouveau  m’expolêr  à l’orage  î ' 
Non , je  fonge  au  palTé,  fans  regret,  fans  horreur  j 
Au  prélènt  fans  dégoût , au  futur  fans  terreur. 

Sous  de  modiques  maux  ma  fanté  languilTante 
Toûjours  à mon  elprit  tieût  la  Parque  préfentes 
Et  d'abord  que  je  croi  la  lèntir  fur  mes  pas. 

Je  rais  à là  rencontre  & je  lui  tends  les  bras. 

IX.  DISCOURS. 
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T'A I foûtcnu ^ que  le  Sens-commun  eft  la 
J choie  du  monde  la  plus  rare , & je  ne 
doute  point  que  ceux  qui  combattent  le 
plus  cette  vérité , ne  (oient  ceux  - là  meme , 
dont  toute  la  conduite  eft  une  démonftration 
fuivie  de  mon  Paradoxe.  N’eft-il  pas  iur  que 
bien  des  gens  mettent  la  beauté  de  leur  génie 
& la  force  de  leur  efprit , à s'écarter  des  no- 
tions ordinaires,qu'onappelleSens-commu!^ 

Par  cela  même  que  le  Sens-commun  eft  le 
partage  de  tous  ceux  qui  raifonnent,  il 
devient  méprifable , & l’homme  courant 
toujours  après  le  plaiftr  de  fc  diftinguer, 
ne  manque  pas  de  fe  faire  des  régies  par- 
ticulières de  raifonnement  i régies , dont  la 
bizarrerie  pafte  fouvent  à la  faveur  de  la 
nouveauté.  Mais 

« Ces  propos , diras-  tu , font  bons  dans  la  Satyre , 
» Pour  égayer  d’abord  un  Lc<ftcur  qui  veut  rire  : 

„ Mais  il  faiK  les  prouver  en  forme.  J’y  confens  j 
W Répons  - moi  donc,  Leéleur , & mets  - toi  fur  les 
bancs. 

En  quoi  conftfte  le  Sens-commun  ? En 
quelques  régies  de  ic  Conduire,  que  la  rat- 
ion 

^ Vayen  la  fin  du  Dififurs  1 1. 

Tome  /.  D . 
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fbn  découvre  fans  peine  à tous  ceux  qui 
font  capables  d'y  faire  la  moindre  attention. 
Telles  font  les  maximes  que  voici  ; Un 
grand  interet  doit  être  préféré'  à un  moindre^ 

Il  faut  tâcher  de  fe  rendre  freureux.  Les  cho- 
fes  doivent  être  ejlime'es  â proportion  de  leur 
valeur  reconnue.  Ce  qui  n'eft  d’aucun  ufage  ne 
mérité  pas  d’être  recherché.  Une  chimère  ne  doit 
point  l’emporter  fur  une  réalité  : Un  nom  eft 
fort  different  d’une  chofe , &c. 

Propoiez  les  Principes  du  Sens>commun  à 
tous  ceux  qui  penfènt  » perfonnc  n’en  difoon-  - 
viendra  ; exigez-en  la  pratique  de  ces  mê- 
mes pcrfonnes , un  très-petit  nombre  vou- 
dra s’y  conformer.  Venons-en  à l’expérien- 
ce} examinons  la  conduite  des  hommes,  & 
tous  les  momens  de  notre  vie  ne  feront  que 
nous  confirmer  dans  le  (entiment  que  je 
viens  d'avancer.  Voyons  le  tour  d'efprit  de 
la  jeunefiè;  dites  à Damon  qu'il  eft  brutal, 
peu  fociable,  effronté,  mauvais-plai/ànt, 

& qui  pis  eft , Petit  - maître } à peine  Da- 
mon fcra-t-il  quelque  attention  à des  repro- 
ches fi  cruels:  mais  dites-lui  qu’il  a la  jam- 
be mal  faite,  Damon  fera  au  défefpoir  de 
cette  infulte  ; il  fe  couperoit  la  gorge  avec 
vous, fi  les  Duels  étoient  à la  mode.  Tout 
jeune-homme  eft  prefque  Damon  fur  cette 
matière  : dans  leur  efpritunc  belle  chevelu- 
re , une  taille  fine,  une  jambe  bien  tour-  . 
née , font  infiniment  au-deffus  de  l’agrément 
des  maniérés,  de  la  nobleffc  des  fentimens , 

& de  la  beauté  de  l’cfprit.  Le 
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Le  vieux  Cléame  a un  raifonnement  ba> 
nal , donc  il  croie  mettre  en  déroute  tout  ce 
qu'on  peut  opoler  de  plus  railbnnable  à Ton 
vain  babil , qui  ne  fait  que  croître  avec  Ton 
âge.  Sçavez- vous,  jeune-homme,  dira-t-il, 
que  c'eft  à vous  à vous  taire  quand  je  parle  ? 
C'eft  bien  à une  jeune- barbe  comme  vous  à 
me  contredire  > Sçavcz-vous  que  j'ai  Ibixante  ♦ 
& dix  ans  bien  comptez? 

Grand  bien  vous  falTe , Mr.  Cléante  ; on 
ne  vous  envie  ni  votre  efpric,  ni  votre  âge. 
Croyez- vous  que  vivre  long-tems  & avoir 
de  l'expérience , font  des  exprellîons  fino- 
nimes?  L’expérience  n'eft  pas  le  fruit  d'un  ' 
grand  nombre  de  momens  que  l'on  a vécu , 
mais  d'un  grand  nombre  de  momens  où  l'on 
a réfléchi  : & à ce  compte , c'eft  vous  qui 
êtes  une  jeune-barbe,  & celui  que  vous  m- 
doyez  tant  eft  peut-être  un  homme  d'âge.  La 
raifon  de  prefque  tous  les  Vieillards  eft  mile 
à la  chaîne  par  cette  ridicule  prévention 
pour  leur  âge , & ils  préfèrent  les  ans , qui 
peuvent  donner  de  l'expérience  à l'expérience 
meme  J une  chimère  , à une  réalité. 

Monfîeur  V.  W.  célébré  Médecin  de  L. 

H . . . ajoute  ce  titre  à celui  de  vieillard  , 
pour  être  plus  authorifé  à choquer  le  Sens- 
commun.  On  commençoit  à déierpcrcr  d’un 
de  Tes  malades,  quand  un  Magiftrat,  hom- 
me fort  fenfé,  quoiqu'habile  Chimifte,  of- 
frit aux  parens  du  Patient , un  remede  dont 
il  avoic  reconnu  l’excellence  par  plufleurs 

D a cures 


Digitized  by  Google 


T?5  le  m isantrope. 

cures  fort  heureufes.  Les  Parens  n’o/êrenc 
employer  ce  remedc  (ans  l'aveu  du  Méde- 
cin, & le  Maglftrat  voulut  lui-même  lui  en 
aller  demander  -Ibn  avis.  A peine  eût  - il 
commencé  à expliquer  la  nature  de  fonSpé- 
cique , que  le  Médecin  l'interrompit,  en  lui 
demandant  s'il  étoit  de  la  FacuUé.  Non  » 

• répondit  ce  Monfieur.  P^aus  n'étes  pas  Mé- 
deiin  ! Je  n*aï  rien  a vous  dire i foriez,  de  ma 
maifon  au  plus  vite;  vous  n'êtes  pas  delà  Fa- 
culte' i & vous. vous  mêlez,  de  donner  des  reme- 
des  ! Sortez,  d‘ici , vous  dis-je.  Hélas  ! il  l'au- 
roit  fait  fortir  du  monde  s’il  en  avoir  trouvé 
l'occafion , tant  il  étoit  outré  qu'un  homme 
s’ingérât  de  faire  le  Médecin,  fans  avoir 
donné  trois  cens  florins  pour  en  obtenir  le 
titre.  Cependant,  à bien  prendre  la  choie, 
le  fage  Magiftrat  ne  fongeoit  pas  feulement  à 
empiéter  fur  les  droits  de  Mr.  Son  re- 
mede,  félon  toutes  les  apparences,auroit  tiré 
Je  malade  d'affaire  d'une  toute  autre  maniéré 
que  M r.  V.  W.  ne  l’a  fait. 

La  réputation  & le  fens-commun  ne  le 
trouvent  pas  toujours  dans  un  même  fujet. 
Ce  Mr.  V.  W.  nous  prodigue  tous  les  jours  , 
.des  preuves  de  cette  maxime.  Un  autre  de 
•les  malades  étoit  réduit  à la  derniere  extré- 
mité pat  une  rétention  d’urine.  Dans  cette 
xonjonéhire  délicate  il  fut  aflèz  modclle 
pour  confentir  à une  Confultation,  & pour 
joindre  à fes  lumières  celles  d'un  de  les 
Collègues.  L’autre  Médecin  vint,  êc  aprèsque 
. > Mr. 
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Mr.  V.  W.  eût  pa(Ie  avfc  lui  une  demi- 
lieure  dans  une  autre  chambre , à caulèr  fur 
les  affaires  du  tems , il  approche  gravement 
du  lit  du  malade.  Moniteur,  lui  dit-il,^ 
après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  les  caufes 
de  votre  maladie , nous  avons  trouvé  qu'il 
faut  vous  comparer  à un  tonneau  ; (remar-' 
quez  qu'il  avoit  Tes  raifons  pour  tirer  fes- 
comparai fons  de  là)  Tant  qu’un  tonneau  elt  ^ 
exaétement  rempli , la  liqueur  n'en  coulera- 
jamais  par  en-bas,  & il  faut  de  nécelîîcé  lui- 
donner  de  Tair  par  en  haut , pour  en  faire- 
fôrtir  le  vin  par  la  route  ordinaire  : cela  étant 
poft,  il  eft  démontré  que  la  lâignée  feule 
pourra  vous  tirer  d’affaire , & que  vous  uri- 
nerez dès  que  par  ce  moyen  nous  aurons 
donné  de  l’air  à votre  corps.  A peine  eût-ii 
lâché  ce  mot , que  l’Exccùteur  de  la  Senten- 
ce fit  couler  le  iang  innocent  du  pauvre  ma- 
lade; mais  il  eut  beau  couler,  la  Nature  le 
moqua  de  la  demonflration  du  Médecin', 
qui  vit  avec  étonnement  partir  Con  malade 
pour  l’autre  monde,  & qui  pis  eft,  partir 
fans  avoir  uriné.  ' 

Chrylbphile  s’étoit  lènti  dès  (à  plus  tendre 
jeuneflè  un  penchant  à la  friponnerie , qu’il 
n'a  jamais  combatu.  Tandis  qu’il  a rampé 
dans  la  route  des  fëlérats  vulgaires  , il  s’eft 
attiré  la  haine  & le  mépris  de  tous  ceux  qui 
l’ont  connu.  Un  de  fes  Saluts  auroit  dés- 
honore un  honnête -homme,  & la  Juftice 
feule  auroi^  eu  quelque  commerce  avec  lui , 
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s’il  h’avoit  eu  la  prudence  de  l’éviter.  LafTé 
à la  fin  de  fe  voir  le  rebut  de  tout  l’Uni- 
vm , fa  friponnerie  ambitieufe  a pris  l’eflbr  , 
èc  foûtenu  par  Ion  heureux  naturel  pour 
les  crimes  ^ il  a fçu  bâtir  une  fortune  écla* 
tante  fur  les  ruines  de  vingt  familles,  aulTi 
diftinguées  à préfem  par  leurs  mifercs  » 
qu’elles  l’étoient  autrefois  par  leur  opulence. 

Le  mépris  qu’on  a eu  pour  lui  s'eft-ilaug* 
memé  à proportion  de  Tes  crimes  ? Point  du 
tout.  Non  feulement  il  s’eft  retranché  con- 
tre la  Juflice  derrière  un  rampart  de  piflo- 
les,  il  a acquis  encore  des  amis,  des  Maî- 
trelfes,  de  la  réputation  , de  la  nailTance, 
de  la  probité  même  : tout  le  monde  du- 
moins  en  agit  avec  lui , comme  avec  un 
parfaitement  honnête  - homme.  ]&en  > tôt 
un  Poete  lui  donnera  dans  une  Préface  , 
toutes  les  qualitez  de  Mécénat,  & Mada- 
me D.  N.  déclarera  innocent  aux  yeux  de 
«ouc  l’Univers,  & aux  yeux  decQS  malheu- 
svux  même , qui  font  les  témoignages  vivans 
de  l’abominable  conduite  de  cet  iliullre  Scé- 
lérat. Le  comble  de  l’extravagance  de  Chry- 
fbphile  t c’eft  qu’il  commence  à fe  croire 
homme  de  probité,  à force  de  fe  l’entendre 
dire.  S’il  s’en  étoit  tenu  à la  centième  partie 
de  fes  fraudes  abominables  , peut-être  au-  i 

f oit-il  charmé  par  une  fin  tragique  ceux  qui  ) 

aplaudilîèmà  préfcntàfcsVertus;  &àl’heure  | 

qu’il  cft , il  eft  devenu  honnête  - homme  à 
force  d'être  Fripon  dans  un  degré  éminent  : 

Du 
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Du  Sens-commun  la  lumière  brillante 

Eli  diiparuë  à l’éclat  radieux 
• De  l’or  qu’il  étale  à nos  yeux  : 

De  fcs  crimes  nombreux  l’énormité  criante 
EU  de  la  probité , qu’un  tas  d'amis  affreux 
Lui  donne , & que  lui-mé.ne  il  fe  donne  après  eux , 
Li  cauTe  abominable  autant  qu'extravagante  1 

Qui  de  vous , Ledeurs , peut  ne  pas  con- 
noîcre  une  efpece  de*  Parafites  » dont  les 
Grands  ne  fçaüroienc  (fc  paflèr , & fans  lef- 
quels  ils  ne  fçauroièht  manger  bien  , ni 
boire délicieulèment?  CesJuges  delà  bonné 
chère  ont  aflètvi  le  goût  à des  régies  bizares, 
& fe  font  fait  une  ridicule  Stitnee , d'une 
chofe  qui  dépend  abfoluitient  de  la  Nature. 

. Le  Sens-cortittîün  nous  dide , que  la  bonté 
d'un  naets  confUle  dans  le  plâifir  qu’il  fait 
au  palais,  difpofé  d'une  maniéré  à en  être  tbU> 
ché  agréablement i mais  ce  n'cft  plus  cela, 
c'eft  de  la  décifion  de  ces  Arbitres  delaTa- 
ble  que  dépend  la  délicatelTe  des  plats.  On 
mange  d'un  ragoût  bizare  , la  Nature  y ré- 
pugne , ©n  ne  Içauroit  s’empêcher  de  grima-* 
cer  i la  Nature  a tort;  ce  ragoût  eft  à (a  trio- 
de en  Fiance,  il  paroît  fur  les'tables  les  plu» 
délicates.  Voila  qui  eft  fait  j le  Gourmet  a 
décidé,  jamais  on  n'a  rien  mangé  de  plus 
délicieux.  On  Verfe  à boire , le  vin  chatouille 
le  palais,&  répand  une  agréable  chaleur  dans 
tout  le  corps  : cependant  le  palais  doit  fuf- 
pendre  fon  jugement , & n'ofe  troüyer  cn- 
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core  bon,  ce  qu’avec  un  peu  de  Sens-com- 
mun il  trouveroit  excellent.  Le  Parafite 
y goure,  dans  le  rems  qu’il  roule  artiftement 
cette  liqueur  dans  fa  bouche,  tous  les  yeux  des 
Convives  font  fixez  fur  lui,  & ils  attendent 
impatiemment  qu’il  prononce  fur  ladeftince 
du  vin.  Il  eft  trop  commun , dit  - il , il  n’a 
pas  afîèz  de  fève , il  a trop  de  liqueur.  St. 
Evremond  n’a  jamais  aprouvé  les  vins  de  ce 
côteau-Ià , & je  n’en  ^i  jamais  vu  fur  la  ta- 
ble d’un  tel  Prince.  Voila  le  vin  condamné, 
& il  faut  attendre  à boire  avec  plaifîr  qu'il 
plaife  aux  fantaifies  du  Gourmet  de  le  bien 
vouloir  permettre.  Ce  n’eft  pas  tout, ce  Fa- 

Î|uin  fe  liguera  avec  la  mode , pour  tirannî- 
er  les  Feftins , & cette  mode  accordera  tan- 
tôt aux  vins  de  Bourgogne,  tantôt  aux  vins 
de  Champagne,  le  privilège  d’être  les  meil- 
leurs vins  du  monde. 

O vous  qui  recelez  fous  leeliaumeruftique 
Du  tare  Sens^commun  les  relies  précieux  , 

Venez  heureux  Mauans,  d’un  Maître  Iburcilleux 
Admirer  avec  moi  l’elclavage  comique. 

Renonçant  aux  plailîrs  aullî  permis  que  doux. 
Que  fit  exprès  pour  lui  la  prudente  Nature, 

11  allêrvit  lès  lèns  à l’infâme  impofture 
D’un  Faquin  qui  s’érige  en  Cenfeut  des  Ragoûts. 

Pour  impofer  au  goût  d’une  Loi  Ibuveraine , 

Il  nourrit  à là  table  un  Tyran  entêté , 

Qpi  bien  payé  du  foin  de  le  mettre  à la  chaîne , 

Fait 
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Fait  ramper  fon  Patron  fous  un  joug  acheté. 

Fortunez  Villageois,  pour  faire  bonne  chère, 

A votre  propre  goût  vous  ofez  vous  fier  , 

Mille  fois  moins  fournis  à votre  maître  altier 
Qu’il  ne  s’aiTujettit  à fon  vil  Mercenaire. 

Approchez,  Alcantor , j’ai  un  mot  à vous 
dire  : Ecoutez  bien.  Un  Voleur  fut  con- 
damné un  jour  à être  fouetté  de  la  main  du 
Bourreau.  A peine  eût-il  achevé  de  gém.ir 
fous  la  rigueur  de  fon  fuplice,  que  fe  tour- 
nant vers  un  de  fes  afiiftans , il  lui  demanda 
s’il  n’y  avoir  pas  moyen  d’entrer  la  nuit  dans 
une  telle  Boutique?  Si  le  vieux  Lyfidor  ne 
fe  relâchoit  en  rien  fur  l’exaétc  garde  de  fes 
Coffres-forts?  Et  û la  Foire  de  la  Haye  ne  four- 
niroit  pas  matière  à la  fubtilité  de  fès  doigts  ? 
En  un  mot , le  dos  encore  cnfanglanté il 
chercha  aux  yeux  memes  des  Spectateurs  de 
fon  châtiment,  les  occafions  d*cn  mériter 
un  plus  rude.  Que  dites-vous  de  cet  hom- 
me-là , Alcantor?  Il  étoit  trop  brouillé  avec 
le  Sens-commun,  direz- vous,  pour  être  traité 
comme  un  fcélérat  ; c’ étoit  un  enragé , qu’U 
fallait  mettre  aux  Petite  s- Malfons.  Oui,  Mon- 
fîeur  ; hé  bien,  allez  vou s-y  mettre  de  ce  pas , 
avant  qu’un  autre  y occupe  une  place  que 
vous  méritez  fi  bien.  * 

Vil  efclave  de  vos  plaifîrs , malheureufê 
viétime  de  vos  débauches , vous  avez  trou- 
vé le  fatal  fecret  d’avoir  quatrevhigt  ans  à 
l’âge  de  fbixantc.  AffaiHe  fous  les  isHrmitez 
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que  vous  avez  achetées  des  biens  immenfes 
de  vos  Peres , vous  allez  promener  vos  fleu- 
rettes banales  de  ruelle  en  ruelle , & répan- 
dre partout  le  venin  fubtil  de  vos  médifan- 
ces,  fur  tous  ceux  que  dioque  l'impertinence 
de  votre  conduire  ; c'efl- à -dire,  fur  tous 
les  gens  de  bon  fens  & de  probité.  Mais  ce 
n'eft  pas  - là  , dites-vous,  iTIiftoirc  du  Vo^ 
leur  J non , mais  la  voici  ; 

Lotfque  rimpitoyabfe  Goûte , 

Mal  qu’on  s’attire  & qu’on  redoute, 

Sufpcnd  pour  quelque  tems  tes  infâmes  plaifirs. 
Combien  de  pleurs  verfées  ! quels  fanglots  ! quels, 
fbupirs  ! 

Que  de  cris  pouflès-m  vers  le  Ciel  qui  t’écoute, 
Mais  qui:  fe  rit  des  vœux  de  ces  impurs  Martirs, 
Qui  veulent  lafanté  pour  fuivre  encor  la  route. 

Ou-,  lourds  à la  raifon , les  traînent  leurs  défirs  J 
Le  Ciel  pour  un  moment  fiifpend-il  tes  foppli ces, 

A peine  es-tu  /btti  des  mains  de  tes  Bourreaux , 

Que  le  fouvcnii  de  tes  vices 
Retrace  à ton  clprit  leurs  funeftes  délices } 

A tes  amis , témoins  de  tes  cris , de  tes  mauv  : 
Comment,  dis-tu,  gouvernez- vous  Catos? 
Eft-clle  toujours  bien  aimable? 

Toujours  à fix  haut  prix  mct-elk  fon  honneur? 

Et  cent  Ducats  bien  comptez  fur  fa  table , 
hie  pontroient-ils  pas  bien  adoucir  fa  rigueur  ? 

Alcan tor,  du  Yoleuf  n’elbce  pas-là  mon  conte  ? 
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Vil  • jouet  de  tes  Paffions , 

Va  cacher  à nos  yeux  ta  folie  & ta  honte , 

Au  fond  des  petites  Maifons. 
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1 

f^irg.  T L vous  fiedbien  ,.petit’Veruficateur,'  , 

A de  vous  comparer  à un  Poëte  de  i 

ma  réputation^  Sçavez-vous  bien  qu’il  n’efb 
pas  permis  d’être  habile-bothme  fans'  foute*  | 

ïjir  que  l’Æheïde  cft  excellent,  & que  la; 

Pharfale  n’eft- qu’un  tiflii  d’extravagances  ? '• 

■ Z.«c- Sçavez-vous  bien  que  lés  nabiles*.  . ] 

gens dont  les  fufFrages  vous  donnent  tant 
de  vanité , ne  font  que  des  Sots..  A la  Rai-r 
fort , Mr.  Virgile , à la  Raifon  : je  ne  veux: 
point  d’autre  Arbitre  de  notre  différend.' 

f^lrg.  Je  vous  confeille,. vraiment,,  d’ap-* 
pcller  la  Raifon  à- votre  focours,  elle  ne  man-. 
quera  pas  de  nous  faire  voir*  que  vous  avez: 
fort  bien  fait  de  nous  donner  une  Hiftoirev 
en  Vers , au  lieu  d’un  Poëme^  Epique.  ■ . . 

D‘6  Luc.: 

• ^ 

» 

^ Qg*ûn  a promis  dans  le  V;  DtCaours  >.pagc 
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Luc.  Une  Hiftoire  en  Vers  n’eft  donc  pas 
un  Poème  Epique  j à votre  avisî 

yirg.  Ne  voila- 1- il  pas  de  nos  gens,  qui 
veulent  faire  des  Ouvrages  fans  en  (çavoir 
leuiement  les  régies  fondamentales  ! Tout 
ce  qu'une  Hiftoire  en  Vers,  & un  Pocme 
Epique  peuvent  avoir  de  fcmblablejC'eft  qu'il 
font  l'un  5e  l'autre  en  Vers.  Votre  Phar Ta- 
ie n'eft  pas  feulement  de  la  Poëlîe , ce  n'eft 
qu'une  Proie  mefurée,  ou  l.-î,  boutades 
d'une  imagination  Efpagnole  tiennent  Eeu 
de  ce  génie  Poétique,  -5c  de  ce  feu  divin  qui 
anime  mes  Ouvrages. 

Luc.  Aparemment  que  vous  auriez  donné 
tout  un  autre  tour  à ma  matière,  vous  qui 
vous  croyez,  fi  habile? 

N’en  doutez  point.  Commencer 
votre  prétendu  Poëme  par  le  palfage  du  Ru~ 
bicon  y c'eft  bien  l'entendre.  Il  fa'loit  enta- 
mer cetteafFaire-là  parles  préparatifs  de  cette 
Bataille , qui  devoit  décider  de  la  deftinée 
de  l'Univers.  Un  Roi  Allié  , par  exemple» 
fè trouve  dans  ia  tente  de  Pompée,  qui  lui 
fait  le  récit  de  l'origine  des  troubles  qui 
* déchirent  la  République.  On  vient  annoncer 
que  Cefar  lève  Ton Camp,Pompée interrompt 
fn  narration  pour  aller  tomber  lurlon  En-» 
nemi  qui  fe  rtÿire;  la  Bataille  fe  donne; 
Pompée  cft  vaincu  ; ce  Roi  tombe  entre  les 
mains  de  Céfar , il  devient  Ton  ami  ; le 
Confiiient  de  Céfar  lui  achevé  l'Hiftoiie  de 
la  Guerre  civile.  ïnfin,il  falloir  embrouiller. 

* » vos 


Digitized  by  Google 


X.  Discours.  8/ 

vos  matières  autant  qu'il  vous  étoit  poffi- 
ble  : c'eft-là  la  régie. 

Luc.  Je  me  moque  bien  de  votre  régie! 

, Voila  une  régie  fort  fenfée  vraiment  ! 

Vlrg.  Vous  vous  en  moquerez  fi  vous 
voulez;  mais  liiez  Horr^ere,  vous  verrez 
qu'il  s'y  eft  pris  de  la  force  >autîî- bien  que 
moi,  & que  tous  ceux  qui  après  moi  onc 
compole  des  Poëmcs  de  cette  nature. 

Luc.  C'eft  que  vous  avez  mieux  aimé 
prendre  pour  guide  Homère  que  la  raifon? 
& que  vos  Imitateurs  ont  eu  la  même  folle 
complaifance  pour  vous. 

f^irg.  C'eft  que  pendant  dix-lept  fiécles 
on.  a compris  qu'on  nepouvoit  réulTir,  (ans  ^ 
prendre  Homere  & Virgile  pour  modèles^ 
& qu'on  a bien  vu  qu'on  s'égaroit , comme 
vous,  à mefure  qu'on  s'écartoit  de  notre 
méthode..  En  tenez- vous  , Mr,  Lucain? 

Luc.  AlTurément  j'aurois  tort  de  ne /me 
pas  rendre  à des  rai  Tons  de  cette  im  portance  t 
Mais  de  grace^  le  bon-fèns  veut-il  qu'on 
mette  ainfi  fa  matière  en  capilotade,  & qu'on 
fe  fafie  un  mérite  d'un  défordre  extravagant  > 
yirg.  Le  voudrions-nous j fi  le  bon-fens  ne 
ïe  vouloir  pas  ? Ce  qui  nous  rend  fi  admira- 
bles aux  yeux  de  la  Poftéricé  ,c'eft  le  bon- 
fens  ; & d'ordinaire  l'on  n'en  a qu'autant 
qu'on  profite  de  Tétude  de  nos  Ouvrages. 
N'eft-il  pas  fur  que  le  but  de  tout  Auteur  , 
c'eft  de  le  faire  lire  ? Et  qu'on  ne  fe  fait  lire 
qu'en  tenant  en  haleine  la  curiofité  du  Lee- , 

teur  ' 
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leur  jufqu’à  la  fin  de  POuvrage } C’eft  ce 
qu’on  ne  faic  jamais  mieux  que  par  cette  in- 
terruption des  récits, & parce  beau  défbr- 
dre,  qui  eft  l'effet  de  l’Arc  le  plus  rafiné. 

Luc,  Je  conviens  que  l’Arr  de  tenir  tou- 
jours l'efprit  d’un  Ledteur  en  haleine , eft 
très-néceliaire  à un  Auteur  qui  n’a  que  des 
fadaifes  à dire;  il  faut  des  liens  bien  forts 
pour  attacher  l’attention  d’un  homme  fcnfé 
auxcourfès  d’un  fat , à qui  l’on  fait  dire  un 
bon  nombre  d’impertinences,  & commettre 
tout  autant  de  lâchetez.  Pour  moP  je  n'ai 
pas  befoin  de  tout  cet  artifice;  les  aétions 
que  je  raconte  font  fi  grandes , fi  héroïques  ; 
je  les  Ibûtiens  par  une  maniéré  de  penfer  fi 
foblime , & par  un  tour  d’expreffion  fi  ani- 
mé & fi  fort,  qu’un  Leéteur  ne  fçauroit 
quitter  des  Héros  qui  agiffent  avec  tant  de 
courage , qui  penlènt  d’une  maniéré  fi  gran- 
de, & qui  parlent  avec  tant  de  noblcfifc. 

yirg.  11  eft  vrai , il  eft  vrai , 

Tout  a l’humeur  Gafeonne  en  un  Auteur  Gafeon, 

Et  Pompée  & Lucain  parlent  du  meme  ton. 

Vous  croyez  faire  un  beau  préftnt  à vos- 
âlluftres  Romains,  en  leur  donnant  votre 
fierté  Efpagnoh:  ; tout  ce  qui  s’éloigne  de 
votre  iHle  fanfaron  vous  parott  bas  & ram- 

f»ant , & les  aébions  qui  ne  partent  pas  de 
'orgueil  comique  de  vos  Compatriotes,  (ont  ' 
chez  vous  autant  de  lâchetez.  Mais  répon- 

de> 
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dcz-moi  ; y a-t-il  la  moindre  fidtion  dans  vo- 
tre Ouvrage?  Cependant  c'eft  la  fidlion  qui- 
fait  le  Poëte;  & par  conféquent  malgré  l’en- 
flure de  votre  ftilc,  vous  n’éces  qu’un  min- 
ce Hiftoricn.  Pour  moi,  mes  fixions  don- 
nent un  tour  fleuri  & majeftueux  à tout  mon 
Poëme,  & y répandent  partout  le  mer- 
veilleux , qui  eft  l’ame  de  la  Poëfle  Epique. 
Une  tempête  n’a  pas  permilTion  dê  troubler 
la  Mer  , fi  Junon  ne  Içait  mettre  Eo4e  dans 
fes  intérêts , en  lui  reprochant  fort  poliment 
les  morceaux  qu’il  mangé  fouvent  à la  table 
de  Jupiter,  & en  lui  donnant  le  choix  de 
quatorze  Nymphes,  toutes  plus  belles  les 
unes  qae  les  autres.  Le  calme  ne  fuccéde 
point  naturellement  à l’orage,  non,  il  faut 
que  le  Dieu  de  la  mer  forte  pour  cet  effet 
de  Ton  flegme  naturel 

CeftNeptuncencouroux  qui  luit  taire  les  ventt. 

Lfic.  C’eft-à-dire,  que  pour  réufïîr  dans 
ce  genredePocfiejil  faut  avoir  le  cerveau  dé- 
réglé, ÔC  poulfcr  l’extravagance  jufqu’aux  Pe- 
tites-Mai  fons.  N’eft-ïlpas  bien  diflicile,.  & 
bien  lenfécnmêmctems^dFerenîuer  toujours 
le  Ciel  & l'Enfer  pour  tirer  les  Héros  d'intri- 
gue ? N’eft-il  pas  beau  d’être  réduit  àtout  mo- 
ment à dire , avec  cette  endiablée  de  Junon  ^ 

TleSere  fi  ntquee  Stf^ens  , AeherMta  movth». 

Si  je  n'émeu»l<S  Ciel , fasmerai  les  Enfers. 

Convenez- 
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Convenez  - en , mon  pauvre  Virgile  , Itfs 
Dieux  de  votre  façon  & de  celle  d'Homere  , 
parmi  bien  du  mauvais,  ont  cela  dc’bon  , 
qu’ils  tirent  fouvent  un  pauvre  Poëte  d’em* 
baras,  quand  il  ne  fçait  plus  où  donner  de 
la  tête,  & que  le  feul  moyen  qui  lui  rcftede 
pallier  les  crimes  de  les  Héros,  c’eft  de  les 
autorifer  par  le  Ciel. 

î^irg.  5e  vous  trouve  extraordinaireen  vé- 
rité , vous  voudriez  que  dans  un  Poëme 
Epique  on  fè  fît  un  plan  fùivi , & qu’on  l’e- 
xécutât enfuite  avec  exaétitudej  alors,  j’en 
conviens , les  Divinitez  ne  fèroient  pas  d’un 
grand  ufàge  dans  nos  Vers.  Mais  un  véri- 
table Poëte  maîtrifé  par  fon  génie,  com- 
^mence  fbn  Ouvrage  à tout  Kazard  ; entraî- 
né par  l’impétuolîté  de  lôn  imagination , it 
s’embarafïè  quelquefois  avec  elle  dans  un 
abîme  dont  les  Dieux  feuls  font  capables  de 
le  tirer,  Didon , par  exemple , exerce  dans 
un  degr/  éminent  tous  les  devoirs  de  l'hofpi- 
talité  envers  Enée  & fès  Compagnons  de 
Fortune;  cependant  il  faut  qu’il  fuive  fès 
Deftinées  qui  i’apellent  en  Italie,  il  faut  qu’il 
quitte  fa  Bienfaitrice.  Cette  conduite  feroic 
indigne  de  ce  dévot  Perfonnage  ,*  fi  l’autho- 
rité  de  Jupiter  ne  forçoit  à fàcrifîer  la  re- 
connoifïance  qu’on  doit  aux  hommes , au 
refpeâ:  qu’on  doit  aux  ordres  de  la  Divini- 
té. Sans  cette  fition , le  moyen  de  le  faire 
forcir  de  Carthage  ? 

l>uc.  Il  ne  faloic  pas  l’y  faire  venir.  Il 

étoit 
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étoit  bien  nécefïàire  ? en  vérité , d aller  troti- 
bler  l'ordre  des  tetns , pour  f^re  abonder 
Enéc  à Carthage  avant  que  Carthage  me 
bâtie , afin  d'y  faire  mourir  de  defelpoir  la 
pauvre  Didon  J deux  ou  trois  cens  ans  avant 
qu’elle  fût  au  anonde.  PalTe  encore  u vous 
aviez  fait  grâce  à l'une  & à l’autre  de  ce  vi- 
lain Antre  qui  fut  le  non  plus  ultra  ae  la  la-, 
celTè de  cette  bonne Reine>&  fi  Jupiteravoit 
empêché  Ton  Petit-  fils  de  profita  du  m^- 
vais  tems  & de  la  frayeur  de  (a  Maitrefle. 
Avouez-tnoi  que  la  plus_mauvaife  qualité  c 
votre  Héros  c’étoit  faPiété.  Aimer  & tefpcc- 
ter  des  Etres  extravagaos  & fcélerats , n elt- 
ce  pas  une  extravagance  & un  crime  ? 

Vhs.  Sans  tous  ces  raifonnemens-lâ,on 
fçait  fort  bien  le  mépris  que  vous  avez  pour 
ks  Dieux. 


Les  Dieux  font  pour  Céfar , 8e  Caton  fuit  Pompée. 

. vmrix  taufa  Düsphuuit,  ftd  viS»  Camt. 

Luc^  Vm(cpxt  vous  mettez  les  Dieux  au- 
deflbus  des  hommes  les  plus  infâmes , quel 
tort  fais-)e  à ces  belles  Divinitez  en  mettant 
au-delTus  d'elles  des  hommes  vertueux  & m- 
tégresî  Mais  je  ne  veux  pas  me  fervir  con- 
tre vous  des  armes  que  vous  me  fourni^dez 
vous-même,-  mon  but  ne  fut  jamais  d elevcc 
Caton au-delTus  desDieuxjj'ai  voulu  dire  (eu- 
lemcnt  que  Céfar  & Pompée  trouvoient  cha- 
cun des  raifonsplaufibles  pour  prouver  la  jut- 
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tice  de  leur  caufe  ; que  l'un  alléguoic  en  fa 
. faveur  la  confiance  Protection  des  Dieux, 
& que  l'autre  Ce  faifoit  fort  de  l’intégrité  de 
Caton  qui  s’étoic  déclaré  pour  lui.  Il  eft  fur 
même  que  le  raübnnement  de  PonWe  éioic 
plus  concluant  que  celui  de  Cé(ar.  Pour 
favoriferj  pendant  quelque  tems  l'injultice  , 
les  Dieux  peuvent  avoir  des  raifons  qui  Ce 
cachent  dans  l'abîme  de  leur  fagelTe } mais  un 
homme  de  probité  ne  (cauroic  jamais  fêdif- 
penfer  de  fuivre  le  parti  le  plus  jufte  ; & quand 
il  joint)  comme  Caton,  un  efprit  éclairé 
à une  ame  droite,  il  rend  plus  que  probable 
1a  juftice  de  la  caufe  où  il  s'attache. 

Fïrg,  Je  fuis  bien  fur  que  ce  n'ell  pas  lù  le 
fens  de  ce  Paflàge , & qu'aucun  de  vos  Com- 
mentateurs ne  l'aura  entendu  de  la  fofte. 

Luc,  Bon,  les  Commentateurs  n'ont -ils 

{>as  juré  de  ne  crouven^stis  dans  les  paro- 
es  le  fens  qui  s’y  offre  naturellement , & 
d'en  extorquer  au  contraire  une  penfêe  où 
l'Auteur  lui-même  ne  fongea  jamais  ? 

f^ïrg.  Monfieur,Mr.  Lucain , laifTons  les 
pauvres  Commentateurs  en  paix,  je  vous  en 
prie  ; ce  font  de  bonne'^-^ens  à qui  noas 
avons  bien  de  l'oblig3tîon."S'ils  nous  ren- 
dent quelquefois  un  peu  ridicules  en  nous 
^ prêtant  leurs  penfées , ce  n'eft  pas  faute  de 
vouloir  nous  rendre  fervice  ; ce  (ont  des  mo- 
dèles de  charité  que  ces  Mefîieurs-là , & ils 
fçavent  toujours  trouver  un  bon  fens  dans 
nos paroleS)  quelque  peu  rufceptibles  qu'elles 

en 
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«n  puifiTcnt  être.  Ils  auroient  même,  j'en 
fuis  fôr , fait  un  Poème  de  votre  Pharfale  , 
s'ils  y avoienc  trouvé  la  moindre  poiTibi- 
lité  mais  cela  ne  Ce  peut,  & je  vous  dcHe 
vous-même  de  me  montrer  dans  cette  belle 
produdtion  le  moindre  caradére  de  la  Poe- 
fc  Epique. 

Lm.  Le  merveilleux , vous  le  dites  vous- 
même , cft  l’ame  de  ces  fortes  d'Ouvragesi 
Ce  merveilleux  n’éclare>t-il  pas  panouc 
dans  le  mien  ? Mon  fujet  eft  le  plus  grand 
& le  plus  vade  qui  aie  jamais  occupé  un 
Poète;  mes  Vers  font  majeftueux;  mes  cx- 
prellîons  (ont  aufti  judes  que  hardies  ; mes 
penfées  ont  de  laNoDlc(Ic,&  on  voit  dans  mes 
cours  autant  de  bonheur  que  de  nouveauté. 
Mais  voici  furtout  par  ou  )e  prétens  au  ti- 
tre de  Poète , c‘ed  par  la  force  de  mon  ima- 
gination, par  laquelle  je  (çai  fortir  de  moi- 
même  , pour  entrer  dans  les  caraidéres  de 
mes  Héros.  Que  dis  - je  | Entrer  dans  leur 
caraétére?  Je  ne  dépeins  point  Pompée, 

- Caton , Scipion , Cefar , Labienus , non  j 
je  deviens  moi-jnêmc  tout-à-tour , Labie- 
ilus , Céfar , Scipion  , Caton , Pompée.  Si 
avec  toutes  ces  qualitez-là , vous  voulez  que 
je  ne  fois  encore  qu’un  Hidorien,  je  me'fe- 
rai  une  gloire  de  ce  nom  ,&  je  vous  laifTerai 
avec  plaifir  le  titre  de  Poète. 

Pour  moi , deuiTiez- vous  appeller 
mille  fois  extravagance  cette  Divine  yvredè 
qui  tranfporte  les  véritables  favoris  d’A- 
pollon* 
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jiollon  , je  me  ferai  toujours  une  gloire  du 
nom  que  vous  rne  cédez.  Serviteur  à Mr. 
l’Hiftorien. 

Luc.  Très- humble  valet  à Mr.  le  Pocce. 

Peut-être  que  tout  le  monde  ne  goûtera,  pas 
ce  Dialogue  f faute  de  connaître  affez.  les  Ou- 
vrages qui  en  font  le  fujet.  ALats  voici  quelque^ 
chofe  qui  pourra  convenir  à plus  de  Leêleurs. 

ODE  ANACREONTIQ.U  E^ 

Oui  mon  cœur  efl  fans  allarmes , 

Iris  m’a  trop  mal  traité  > 

Je  fçais  oublier  iës  charmes  , 

Et  fonger  à fa  fierté. 

Aux  grâces  de  Ibn  vifage 
Je  me  fuis  trop  arrêté  t 
Mais  enfin  je  me  dégage 
En  fongeant  â ùl  fierté. 

Son  air  , qui  dans  fa  mollefic’ 

Ne  marquoit  rien  d’affeâé 
N'a  plus  rien  qui  m’intérefle  > 

Qiiand  je  fonge  à fa  fierté. 

De  fa  chevelure  blonde. 

On  admire  la  beauté  j 

Mais  le  plus  beau  blond  du  monde  , 

Se  jaunit  par  la  fierté. 

Son  fêin  que  ma  tendre  audace 
N’a  pas  toujours  refpcélé  , 

A mes  yeux  n’a  plus  de  grâce , 

Q^and  je  fonge  à fa  fierté. 

Sa 
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Sa  prunelle  eft-elle  noire  y 
Pleine  de  vivacité  ? 

J’en  ai  perdu  la  mémoire  . 

En  longeant  à la  fierté. 

A grand’  peine  fçaisr je  encore 
Si  Ibn  Teint  en  la  Beauté, 

Plus  vif  que  celui  de  Flore, ...  * 

Mais  longeons  à fa  fierté. 

Pour  un  Rival  de  mérite 
Iris  a de  la  bonté  ; 

Eaut-il  que  je  m’en  dépite. 

Si  je  longe  à fa  fierté  ? 

Le  cœur  du  charmant  Clitandrc 
De  Ibn  Iris  enchanté , 
fiien-tôt  deviendra  moins  tendre. 
En  éprouvant  la  fiené. 

Je  me  ris , Beauté  cruelle .... 
Ah  ! mon  cœur,  tu  m’as  flaté , 

Je  fonge  encore  à la  Belle , 

Quand  je  longe  à là  fierté. 


XI.  DISCOURS. 

VOus  me  pardonnerez , Le(5Ieur,  fi  dans 
un  Ouvrage  dcftiné'.  à tourner  en  rîdi- 
' cule  les  vices  des  hommes , jç  me  fais  au- 
jourd’hui une  trifte  occupation  de  pleurer 
unillufire  mérite  que  U mort  vient  de  nous 

ravir. 
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ravir.  Par  un  coup  imprévu  de  la  Providen- 
ce , le  charmant , l’eftimablc Prince  d’Oran- 
ge  vient  de  finir  fa  belle  vie  ; & mon  ef- 
prit  pénétré  d'une  profonde  douleur  > n’eft 
rempli  que  de  cet  accident  funefie  : ma  plu» 
me  ne  fçauroit  s’exercer  fiir  un  autre  fujec. 

Mais  que  dirai- je  fur  cette  matière  déplo- 
rable; Tâcherai- je  de  foulager  ma  douleur 
en  la  nourriffant  ? Entreprendrai- je  l'Eloge 
de  ce  Prince , pour  faire  (èntir  à tous  mes 
Concitoyens  quelle  foule  de  Vertus  ils  vien- 
nent de  perdre;  Me  ferai- je  un  plaifir  lugu- 
bre de  faire  de  leurs  larmes  unies  aux  mien- 
nes > un  Sacrifice  aux  Mânes  d’un  jeune 
Héros  qu'on  n'a  jamais  aflèz  eftimé  pen- 
dant (à  vie  > & qu'on  ne  fçauroit  trop  pleurer 
après  fa  mon;  Mais  dois- je  attendre  dcmon 
génie,  dédié  à la  cenfure,unPanégyrique  bien 
tourné  ; Et  ne  feroit-il  pas  honteux  de  faire 
un  Eloge  commun  d'un  mérite  fi  diftingué  ; 

Et  quand  même  mon  efprit  autoit  aflcz 
de  délicateflè  pour  afiàifbnner, comme  il  faut, 
une  louange  ; le  menfbnge  & la  fi<5tion  n’ont- 
ils  pas  épuife  pour  la  fauflè  Vertu , tous  les 
tours  que  la  vérité  exige  de  moi , pour  une 
vertu  aullî  folide  qu'extraordinaire?  . 

Je  m'allarme  en  vain  ; laifTons  à la  Fie-  • 
tion  toute  fà  vaine  parure,  fês  penfëes  ingé- 
nieufês  > Tes  tours  brillans,  fes  expre^ns 
énergiques , fes  figures  hardies.  Quand  il  s’a- 
git de  louer  dignement  l’illuftrePrinctd'O- 

cange>  la  fouveraine  Eloquence  .confifb 

dans 
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dans  une  parfaite  fimplické,&  c'cft  un  rafi- 
nemenc  de  l'Art  que  de  rejettcr  tous  les  fc- 
cours  que  l'Art  pourroit  fournir. 

Je  croi  fort  inutile  pour  mon  dclîèin,  de 
faire  un  dénombrement  pompeux  des  Ancê- 
tres de  mon  Héros  ; il  a reçu  moins  d'éclat 
de  ces  Empereurs  & de  ces  Princes  dont 
le  fàng  a coulé  dans  Ces  veines  j qu’il  n’en 
donnera  à Tes  Delcendans , fi  la  Providence  , 
qui  longe d’ordinaiteà  la  guérilbn  long-tems 
avant  qu’elle  infflige  des  playes,  a réiolu  de 
modérer  la  douleur  de  la  malheureufe  Prin- 
cefle  d’Orange,  par  la  nailTance  d’un  fils. 

Les  Vertus  de  ces  glorieux  Naflàux  n’a- 
partenoient  à mon  Prince  qu’autant  qu’il  les 
avoir  imitées , & fi  la  grandeur  de  les  Pe- 
res  ne  lui  avoir  frayé  le  chemin  à l’éléva- 
tion où  il  s’eft  trouve  j peut-être  n’eût-il  pas 
été  Prince;  mais  dumoins  tout  l’Univers  eût 
reconnu  qu’il  méritoit  de  l’être. 

Il  fuffit  de  confidérer  ce  Prince  en  lui- 
même  , independament  de  l’éclat  qui  l’en- 
vironna pendant  fa  vie,  pour  le  trouver  di- 
gne de  toute  fortes  de  louanges.  S’il  faut 
mettre  la  beauté  au  nombre  des  choies  qui 
rendent  les  Héros  recommandables  , qu’y 
avoit-il  de  plus  aimable  que  mon  Prince? 
Sa  beauté  auroit  eu  même  quelque  çhofe  de 
trop  délicat , s’il^  ne  s’étoit  fait  un  plaifir 
d’aquérir  un  air  martial  dans  les  fatigues  de 
la  Guerre  ; honteux  en  quelque  forte  de  len- 
tir  l’ame  du  Dieu  de  Combats  dans  le  corps 

du 
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être  homme  & Prince  aranc  que  de  con- 
noître  les  devoirs  de  Soldat  6c  de  Général, 
L’Ame  de  mon  Héros  avoir  donc  été  forti- 
fiée par  les  Sciences  les  plus  utiles,  contre 
la  brutalité  prefque  inféparable  de  la  profef- 
fîon  de  Soldat , & les  Etudes  en  embeliif- 
fânt  fonefprit  avoient  donné  en  mêmetems 
un  nouveau  luftre  aux  vertus  que  la  Nature 
lui  avoient  rendues  familières. 

Jeune,Prince,  Guerrier,  Conquérant  ! Quels 
obftacles  pour  la  railbn  ! Et  cmel  triomphe 
pour  mon  Prince  de  les  avoir  mrmontez  ! 

Jeune,  il  ne  s’eft  jamais lènti de l’entctc- 
ment  & de  l’indolence  de  la  jeune(ïc;il  con- 
lîdéroit  moins  le  rang  de  (es  Conlèillers 
que  la  fagefle  de  leurs  avis  ; quelques  con- 
traires qu'ils  fuflènt  à Tes  fentimens , fa  rai- 
fon  fçavoit  s’arracher  à l’amour-propre>pour 
ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  étoit  raifbnnable. 

Prince , il  ne  fut  jamais  enyvré  de  fa  Gran- 
deur , il  ne  l'a  lèntie  que  pour  en  faire  un  bon 
ufage  ; il  ne  l'a  fait  lentir  aux  autres  que  par 
la  facilité  qu'elle  lui  donnoitde  leur  prodi- 
guer les  marques  de  fa  générofité. 

Guerrier , il  ne  trouvoit  point  un  fpeéta- 
cle  agréable  dans  le  fang&  dans  le  carnage. 
La  Guerre  ne  palToit  chez  lui  que  pour  une 
nécelTîté  indifpenfuble , où  l’engagcoit  la  dé- 
fenfe  d'un  Peuple  jaloux  de  la  liberté;  & 
toujours  il  fauva  des  Combats , fes  inclina- 
tions humaines , & la  douceur  dont  il  avoic 
fait  fon  caractère  particulier. 
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Conquérant,  lesvidoiresnelui  faHôient 
jamais  dcfirer  les  occafions  d'en  remporter 
de  nouvelles , & fes  Conquêtes  contentoienc 
moins  Ton  amour  pour  la  Gloire , que  fbti 
amour  pour  la  Paix.  En  un  mot,  jeune.  Prince 
Guerrier , Conquérant  ; il  étoit  docile , mo- 
de fte  , humain , paiïîble.  Ce  font  ces  grandes 
qualitezqui  le  firent  chérir  de  tout  le  monde; 
&s'il  s’eft  fait  craindre  de  quelques-uns,  ce 
ce  n’eft  que  pareeque  ces  grandes  qualitez 
étoient  fi  propres  à le  faire  chérir. 

On  Pa  vû  à la  tête  des  Armées  s’aquiter 
des  devoirs  de  Général , avant  que  les  au- 
tres s’intruifent  dans  les  devoirs  de  Soldar. 
Peu  fèmblables  à ces  Phantômes  de  Géné- 
raux, que  nous  avons  vus  plufieurs  fois  fur 
nos  frontières , plus  propres  à embarafièr  un 
Camp  qu'à  conduire  une  Armée , mon  Hé- 
ros animoit  les  Confeils  par  fa  prudence  Sc  ~ 
les  Combats  par  fa  valeur. 

l!  a commandé  dans  les  Batailles , il  a di- 
rigé des  Sièges,  il  a forcé  des  Places  invin- 
cibles; fa  conduite  en  fapoit  les  murailes , & 
fbn  courage  les  fai foit  tomber.  FoiblePortraic 
de  la  vertu  Guerriere  du  Prince  d’Orange  ! 
Mais  ma  plume  ne  l’a  qu’ébauchée , & les 
voix  confufes  de  toute  une  Armée  font  feules 
capables  de  l’achever. 

Faut-il  un  modèle  de  valeur?  L’éloquen- 
ce militaire  ne  fçauroit  citer  que  le  Prince 
d’Orange. 

. S’agit-il  de  comparer  la  bravoure  d’un 
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Guerrier  de  diftin<aion  ? La  valeur  du  Prince 
d Orange  fournit  les  comparaifons  les  plus 
fortes  & les  plus  nobles.  ^ 

C,eft  ici  qu’on  vit  notre  cher  Prince  couvert 
du  fang  de  [es  Domeftiques-,  U [on  exemple 
rantmoit  pourl'Affaut  le  Soldat  rebute' par  fo^ 
pmiâtre  réfiftance  des  ennemis.  Id,  U honte 
de  ne  pas  fmvre  notre  cher  Prince , fit  plus  en 
nous  que  le  courage  ; a , notre  tendrefe  pour 
lut  fut  fatale  aux  Bataillons  parmi  lefquels  (a 
Valeur  l'avoit  engagé.  Dans  cet  endroit , nous 
le  vîmes  environne'  de  bayonnettes  & de  fa- 
très,  couvert  défiâmes,  envelope'  de  Pimage 
delà  mort , nous  le  vîmes  garder  un  vifage  fe- 
ram,  tandis  qu'in fenfibles  pour  nous -mêmes 
nous  tremblions  pour  une  vie  fi  pre'cîeufe. 

Dans  un  autre  endroit  il  fe  faifit  d’un  Dra- 
peau , il  marcha  devant  les  Troupes  que  la 
crainte  avoit  glacées  , par  "cet  exemple 
d intrépidité,  il  leur  redonna  le  mouvement 
& la  vie. 

P*^l®ce  n eft  plus  > une  mort  auffî  cruel* 
le  qu'imprévue,  l'arrache  à la  tendrelTe  des 
hommes  dans  le  printems  de  Ton  âge. 

Sa  vie  a été  plus  courte  & plus  giorieu- 
fe  que  celle  d'Achille.  Si  les  Héros^ne  vi- 
vent que  pour  s'aquérir  une  Gloire  immor- 
telle, ta  vie  futaflèz  longue, Grand  Prince, 
& qui  comptera  tes  vertus  & tes  vidoires 
ne  croira  jamais  que  vingt  & quatre  ans  font 
les!  l^es  de  tant  de  prodiges  de  bonté,  de 
Cânt  miracles  de  valeur. 
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C’eft  pour  nous,  grand  Prince,  que  ta 
vie  eft  courte  ; pour  nous , à qui  le  Ciel 
paroîc  n’avoir  montré  tes  vertus  que  pour 
.nous  en  rendre  la  perte  fenfibleôc  doulou- 
reufè  ; pour  nous , qui  ne  craignions  que  les 
dangers  attachez  à ta  profeffîon , fans  fon- 
ger  feulement  qu’un  autre  péril  pourroic 
exiger  de  toi  le  tribut  que  nous  devons  à 
la  Nature. 

Quel  plaifir  n’étoit-ce  pas  pour  la  ver- 
.tueufe  PrincelTè  d’Orange,  que  des  raifbns 
plaufibles  tiraflènt  pour  quelque  tems  Ton 
cher  époux  d’entre  les  bras  de  Bellonne.  Elle 
béni  (Toit  les  affaires  épineufès  , qui  fuf- 
pendoient  les  coups  dont  une  tête  fi  cherc 
étoit  menacée  à tout  moment.  Mais  hélas» 
refpeété  des  fiâmes  où  l’impétuofité  de  fa 
jeunefîè  l’expofbit  peut-être  un  peu  légè- 
rement , U trouve  la  mort  dans  un  Elé- 
ment dont  il  ne  craignoit  rien.  Je  n’entre- 
prendrai pas  de  dépeindre  la  douleur  de  cet- 
_te  fage  .&  malheureufe  Princefiè  ; elle  en  efl: 
trop  accablée  elle-même  pour  en  fêntir  tou- 
tes les  facultez  de  fbn  ame.  La  douleur  ôc 
elle  paroifîent  une  même  chofè.  Jugeons 
. du  déplorable  état  de  fbn  ame , par  les  pleurs 
de  toute  une  Armée  inconfolable  de  la  per- 
te qu’elle  vient  de  faire.  Nos  Soldats  pleu- 
rent; les  Guerriers  dont  les  plus  affreux 
fpeélacles  ont  endurci  le  cœur  contre  la 
pallîon,  deviennent  fenfibles  à la  mort  du 
jeune  Héros,  qui  les  menoit  coujout^â  une 
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vidtoire  afîurée.  Accoûmez  à nager  dans 
le  fang  des  ennemis,  ils  fe  baignent  dans 
les  larmes  que  cette  mort  leur  arrache.  Rien 
ne  les  effraye,  rien  ne  les  étonne  ; ils  marr 
chent  fans  horreur , fans  émotion , fur  des 
milliers  de  morts  que  leur  main  immole  au 
bien  de  la  Patrie,  &ils  ne  fçauroient  fbûte- 
nir  Pidce  de  ce  cadavre  , fur  lequel  ils  vou- 
droient  attacher  encore  leurs  derniers  re-* 
gards;  mais  que  les  flots  impitoyables  ont 
dérobé  à leur  tendreflè.  La  dureté  s'amollit , 
la  férocité  pleure , la  cruauté  même  poufle 
des  fbupirs  pour  cette  perte  irréparable  : C^e 
ne  fera  point  une  femme?  Une  époufe  ver- 
tueufeî  L'époufè  de  l'aimable  Prince  d'O- 
range i 

Et  vous , grand  Roi , pardonnez  fi  je  don- 
ne à ce  Héros  des  titres  que  vous  lui  dif- 
putiez,  peut-être  avec  iufticc.  Il  n'eft  plus, 
Vous  le  pleurez  ; voilà  les  exeufes  de  ma  har- 
dieflè.  Jamais  je  ne  l’ai  loué  pendant  fa  vie, 
de  - peur  de  gâter  le  plus  beau  naturel  du 
monde , par  des  louanges  d'autant  plus  dan- 
gereu fes  qu'elles  étoient  véritables.  Je  ne 
lui  donne  qu'après.  là  mort , l'hommage 
que  je  dois  à fbn  mérite.  Faflè  le  Ciel  que 
je  ne  rende  que  tard  les  mêmes  devoirs  à 
vos  vertus;  ou  plutôt,  faflè  le  Ciel  que  je 
ne  loue  jamais  le  feul  Roi  digne  des  louan- 
ges d'un  Mifântrope. 
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XII.  DISCOURS. 

PU I s- je  (oufTrir  encore  que  le  fîécle  (bit 
la  dupe  d*un  elpece  de  Sçavans  à qui  on 
accorde  ceticrc  par  préférence  à tous  les  au- 
tres qui  oient  y afpirer  i 

Le  fçavoir  ,c'eft  ce  qu'il  y a au  monde  de 
plus  eftimable. 

Le  fçavoir , c'eft  ce  qu'il  y a au  monde  de 
plus  ridicule. 

Ces  propofitionscontradiâroires  (bnttou- 
tes  deux  également  vrayes,  grâces  aux  idées 
confufès  qu'on  attache  aux  termes,  & à la 
jbtte  habitude  dé  parler  fans  s'entendre  fbi- 
mêmé.  Celui  qui  mérite  véritablement  le 
nom  de  Sçavant , eft  un  homme  qui  (çait  un 
grand  nombre  de  chofes  utiles,  qui  digérées 
par  la  modération  peuvent  fortifier  Ton  rai- 
Ibnnement , & le  rendre  plus  éclairé  fur  Tes 
devoirs  ; en  un  mot , qui  peuvent  lui  faire 
paflèr  fà  vie  avec  agrément  & avec  fàgcflè. 

Celui  qui  efl  en  poflèflion  du  titre  de  Sça- 
vant, s'eft  embarafle  l’efprit  fans  difeerne- 
ment  & fans  choix,  des  plus  inutiles  vé- 
tilles de  l'antiquité , il  fçait  donner  une 
généalogie  à chaque  mot  ; chez  lui  tout  ter- 
me eft  Arabe,  Chaldaïque,  Phénicien;  & 
c'eft  nous  faire  grâce  quand  il  veut  bien  fè 
contenter  de  le  faire  Grec.  Il  corrige  ou 
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gâte  à tout  hazard  , un  PafTage  obicur  ; & 1 

pâlit  nuit  & jour  fur  l'Infcription  d’utïe  Mé- 
daille, que  le  tems  ne  paroît  avoit  refpeétée 
que  pour  mettre  fon  elprit  à la  torture.  En-  ' 
nn , il  néglige  d'aprendre  ce  qu'aucun  hom- 
me railbnnable  n’eft  en  droit  d'ignorer,  pour 
fe  faire  un  mérite  d'être  inftruit  de  ce  que 
peu  de  perfonnes  fçavent , & que  tout  hom- 
de  bons-fens  voudroit  oublier  s'il  l'avoit 
jamais  apris. 

Lorfqu'à  la  fin  fon  cerveau  eft  duëment 
affailTé  fous  ces  rares  connoifiances , le  titre 
de  Grand-Homme  n'eft  pas  trop  beau  pour 
lui  J il  regarde  en  pitié  tous  ceux  qui  font 
capables  d'employer  leurs  veilles  à des  cho- 
ies véritablement  importantes.  Il  ne  daigne- 
roit  pas  feulement  fè  comparer  à un  homme 
qui  le  fait  une  étude  férieufe  de  la  confèr- 
vation  de  fon  prochain , Içait  trouver  les 
fources  des  maladies  dans  ce  labirinthe 
merveilleux  de  mufcles,  de  veines , d'artéres, 

& d'autres  parties  du  corps  humain , dont  la 
moindre  eft  une  de  démonftration  vivante  de 
la  lagefîè  infinie  de  fon  Architeéle. 

C'eft  un  objet  de  mépris  pour  lui  qu’un 
Philofophe,  qui  travaille  à rendre  à fa  rai- 
fon  fa  pureté  primitive,  & à fe  délivrer 
de  l'efclavage  des  fens , des  pallions , & 
des  préjugez. 

Il  compte  pour  des  heures  perdues  celles 
où  l'on  s'occupeà  connoîtreles  devoirs  mu- 
tuels des  Etres  raifonnablcs , & à leur  alïi- 

E 4 


J 


Digitized  by  Google 


»o4  LE  MISANTROPE. 
gner  ries  principes  dans  la  raifbn,  & dans 
le  véritable  intérêt  de  la  créature  intelli- 
gente. C'eft  du  fracas  que  tout  cela , il  vauV 
bien  mieux  Içavoir  au  jufte, comment  étoienc 
faites  les  Robes  des  Romains  j & les  Man- 
teaux des  Grecs;  quelle  étoit  la  figure  de 
leurs  caftagncttes;  comment  les  Nourrices 
berçoient  leurs  enfans  ; fi  l'iliade  eft  un 
amas  confus  de  différentes  Chanfbns,  ou  une 
Pièce  fuivie , & fi  Poltronvient  de  police 
iruhcatHs.  C'eft  en  faifant  des  Volumes  épou- 
vantables fur  des  fujets  de  cet  ordre  qu'on 
aquiert  un  nom  immortel , & qu'on  s'alfurc 
du  plus  haut  rang  dans  leTem  pie  deMémoire, 
avec  les  Scaligers , les  Saumaifes,  les  Daciers, 
& les  autres  Grands-Hommes  de  ce  rîng. 

Je  voudrois  bien  raifbnner  un  peu  avec 
vous , illuftres  Perfbnnages , fi  je  découvrors 
dans  vosproduétions  le  moindre  principe  de 
raifonnemenc , & fi  votre  efprit  n'étoit  pas 
enfeveli  fous  les  Varia,  Le£tîones , & fous 
les  vénérables  ruines  de  l’Antiquité.  Mais 
comme  je  dcfefperc  qu'il  s’en  débarafiè  ja- 
mais , j’aime  mieux  vous  faire  trouver  ici 
un  petit  trait  d'Hiftoire , qui  pourra  vous  in- 
ftruire , fi  tant  eft  que  vous  daigniez  jetter 
fur  une  Feuille  volante  ces  regards  accou- 
tumez à fe  fixer  fur  des  Volumes , dont  la 
feule  grofleur  effrayeroit  des  perfonnes  moins 
laborieufês  que  vous. 

Alexandre , à fa  marote  de  Conquérant 
près  J ne  manquoic  pas  de  bon-fens;  il  ai- 
mait 
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moit  les  Sciences  ; & tous  ceux  qui  Ce  diftin- 
guoient  par  leur  génie,  pouvoient  trouver 
à fa  Cour  un  azile  contre  le  deflin,  qui 
déjà  dès  ce  tems-là  étoit  brouillé  avec  le 
Bel-Efprit.  Jamais  Prince  ne  fut  plus  libéral  : 
c’écdh  le  mortifier  que  de  ne  pas  recevoir 
fcs  gratifications , & l'on  peut  dire  de  lui 
ce  que  Salufte  dit  de  Ccfar,  qu'il  ne  rcfu- 
foit  que  ce  qu’il  trou  voit  indigne  d'être  don^- 
né.  On  peut  bien  croire  que  la  mortifica- 
tion d'offrir  des  bienfaits  inutilement  ne 
le  troubloit  guéres,&  que  force  Sçavans  , 
force Iliuftres,  râchoient  d'employer  fa  mé- 
diation pour  fe  réconcilier  avec  la  fortu-  • 
ne.  Un  Virtuofo  le  vint  trouver  un  jour 
pour  le  rendre  témoin  d’un  Art  merveilleux 
que  perfonne  n’avoit  pofïèdé  avant  lui.  Ne 
croyez  pas  que  je  veuille  parler  de  cet  Ar-- 
chiteétequi  promit  de  faire  du  Mont-Athos 
une  Satuë  d’Alexandre  , qui  tînt  dans  une 
de  fcs  mains  une  grande  Ville , & qui  ré- 
pandît un  Fleuve  de  l’autre.  Cette  Piéce-là 
auroit  été  alTèz  curieufe;  mais  c’étoit  une  ba- 
gatelle au  prix  des  prodiges  d'adrefïè  dont 
étoit  capable  l’Artifan  en  queftion.  Il  avoir  • 
acquis  par  une  longue  étude,  le  rare  talent 
de  jetter  un  grain  de  millet  par  le  trou  d'une 
éguille  , & il  en  fit  Pépreuve  devant  toute  • 
la  Cour  Macédonienne.  Alexandre  parut 
frappé  du  Miracle,  & dans  cet  air  d'admi- 
ration mon  homme  lifoit  déjà  fa  bonne  for- 
tune prochaine,  quand  le  Roi  commanda 
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qu’on  lui  fît  préfènt  d’un  grand  nombre  d’é- 
guilles , & de  quelques  facs  de  millet,  afin 
qu’il  s’exerçât  toujours  à perfeâionner  l’Arc 
qu’il  avoit  inventé  avec  tant  de  bonheur. 
C’eft-là  toute  la  récompenfe  qu’Alexandre 
deftina  à une  invention , qui  toute  ebrieu- 
fe  qu’elle  étoit , ne  pouvoit  être  d’aucune 
utilité  au  Genre- humain.  Je  ne  vous  racon- 
te rien  qui  vous  foie  inconnu  , Meilleurs  t 
Mais  en  lifant  cette  hiftoire  , avez-vous 
bien  compris  que  c’eft  à vous  qu’Alexan- 
dre a fait  préfent  de  ce  millet  & de  ces 
eguillcs  ? Et  le  tour  de  l’efpric  de  l’homme 
qui  faifoit  l’objet  du  mépris  & de  la  raillerie 
d’Alexandre  , cft  juftement  le  vôtre  ? Tou- 
te la  différence  que  j’y  trouve  y c’eft  que 

J Jour  exécuter  le  projet  de  cet  homme  il  fal- 
oit  un  adrelîè  dont  tout  autre  n’eft  pas  ca- 
pable î au  - lieu  que  tout  autre  que  vous  y. 
quelque  lourdaut  qu’il  foit , pourra  lire  jour 
& nuit,  & faire  un  Recueil  monftreux  de 
fes  remarques  , faites  à tort  & à travers. 
On  peut  dire  même  que  la  pefanteur  d’efi* 
prit  eft  prefque  une  qualité  requife  pour  un 
travail  fi  afîidu , fi  fec  & fi  ftérile.  De  bon- 
ne foi,  Mellîeurs  , quels  fruits  les  hommes 
peuvent-ils  tirer  de  vos  veilles  laborieufès  > 
Trouverai-je  dans  vos  Ecrits  dequoi  ren- 
dre mon  efprit  plu  s beau,  mon  ame  plusrai- 
fonnable,  mon  cœur  plus  vertueux?  Un 
Roi  y aprcndra-t-il  l’air  de  gouverner  fbn 
Peuple , comme  un  pece  également  prudent. 
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& tendre?  Le  Sujet  y puifèra-t-ii  de  la  doci- 
lité pour  les  ordres  d'un  Prince  railbnnable  î 
Enlcignez-vous  au  pere  de  famille  le  fe- 
cret  de  former  le  coeur  & l'efprit  d’un  Bis 
fur  lequel  il  fonde  fes  plus  douces  elpéran- 
ces  ? Enfin  tous  les  hommes  s’inftruiront- 
ils  chez- vous  de  l’art  de  trouver  leur  bon- 
heur dans  eux-mêmes , ôc  de  l’exiger  de  leur 
raifon  comme  un  dépôt  que  la  Providence 
lui  a confié  ? Songez- y,  Mcflîeurs,  de 
grâce  avez  - vous  reçu  cette  précieufe  rai- 
Ibn , pour  paflèr  une  courte  vie  à commen- 
ter Cicéron , & pour  expirer  far  votre  on- 
zième Volume  ? 

Croyez- moi , l’homme  ne  fut  point  créé 
pour  trouver  des  myfteres  dans  les  rêveries 
des  Poëtes , pour  ôter  l’embarras  aux  Pé- 
riodes de  Pindare  & d’Horace.  Il  ne  vous 
faut  pas  un  grand  effort  de  taifônnemenc 
pour  trouver  ma  cenfurc  Inen  fondée  , & je^ 
vous  confeille  d’employer  tout  ce  que  vos 
Etudes  vous  ont  laifle  de  bons-fêns  > à com- 
prendre que  vous  devez  rougir  d’un  fçavoir  > 
qui  jufques  à préfènt  a fait  le  fujet  de  votre 
cfHme  pour  vous-mêmes , & de  votre  œc- 
prispourles  autres.  Qu’on  ne croye  pas  que 
je  haïflè  les  Belles-Lettres.  Je  n’en  hais  que 
l’abus-  Je  veux  lavoir  l’hiftoire  > pour  ré- 
fiéchir  fur  la  conduitedes  hommes  » ôc  pour 
tirer  de  leur  prudence  & de  leur  témérité, 
des  régies  pour  me  conduire  avec  une  fàge 
précaution-  X’âi  befiûn  d'une  idée  générale: 
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des  mœurs  des  Anciens  pour  n'être  pas  ar- 
lêté  à tout  moment  dans  la  leéture  de  leurs 
Ouvrages.  La  connoiflànce  des  Langues 
m'eft  utile  à-peu-près  pour  la  mêmerailbn* 
Je  lis  les  Vers  excellens  pour  y admirer  la 
beauté  de  l'efprit,  la  grandeur  des  lentimens> 
la  richelïc  de  l’imagination , la  force  des 
termes , & l’Warmonie  de  la  cadence.  En  un 
mot,  je  veux  rapporter  l’ufage  de  ma  leétu- 
re  à une  folide  utilité , ou  dumoins  à un 
plaifir  railbnnable;  & non  pas  fuer  miféra- 
blemcnc  lîir  robfcurité  d’un  Palïàge,qui, 
éclairci  à la  fin,  ne  m’offrira  pour  prix  de 
mon  travail  qu'une  penfée  peut-être  corn» 
mune , peut-être  contraire  au  bon-fens.  N'é- 
puifons  pas  cette  matière , il  vaut  mieux  y 
revenir  une  autre  fois. 

IL  n’y  a rien  de  fi  joli  que  d’être  Auteur 
fans  être  connu , & de  pouvoir  hardiment 
trouver  fbn  propreOuvrage  ridicule  ou  char- 
mant, félon  qu’on  veut  fè  confirmer  aux  dé- 
cifions  des  autres.  La  Boutique  de  Mr. 
Johnfbn  eft  d’ordinaire  leTribunal  fbuverain 
devant  lequel  le  pauvre  Mifantrope  eft  tous 
les  Lundis  fur  la  fellctte.  La  plupart  de 
mes  Juges  trouvent  que  j’écris  afièz  pafià- 
blement  ; mais  ils  fe  perfiiadent  que  mon 
Ouvrage  ne  fe  foutiendra  pas.  La  matière 
que  j’ai  choifi  eft  traitée  avec  fucccs  , di- 
fent-ils,  partant  dedifférens  Auteurs  , que 
de  l’entreprendre  après  eux  eft  le  moyen 
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de  dire  peu  de  choies  afiaifbnnées  du  fèl 
de  la  nouveauté.  La  Bruyère,  ajoutent- ils, 
eh  à blâmer  pour  avoir  fait  bien  des  mau- 
vais Copirtes.  Mais  vous , Leâ^urs , qui  en 
jugez  ainfi,  avez- vous  oublié  que  le  vice 
&c  le  ridicule  font  des  fources  imariflàbles 
de  critique  ? Et  ne  puis  - je  pas  bien  m’en 
fier  à vous  du  fuccès  de  mon  Ouvrage  à 
cet  égard- là  ? 

Qu'on  ne  m’objeéte  pas  que  toutes  les  fbs- 
tifes  qu’on  fait  à préfent  peuvent  être  ran- 
gées dans  les  claflès  qu’on  a cenfurées  déjà 
avec  autant  d’efprit  que  peu  de  fuccès.  Il  eft 
fur  qu’on  eft  tout  autrement  fot  & vicieux 
à préfent , qu’on  l’étoit  du  tems  de  Moliere 
& de  l’Imitateur  deThéophrafte  j & que  les 
nouveaux  travers  d’efprit,  les  nouvelles  mo- 
des d’être  extravagant  & fcélérat , raériterx 
bien  des  cenfures  nouvelles. 

Ceft  dommage , dit  un  autre,  que  cet 
Auteur  s’abailTe  à faire  un  petit  Ouvrage, 
qu’on  confondra , fans  le  lire  feulement , 
avec  la  Gazette  & avec  la  QuintelTence  j 
pourquoi  ne  pas  faire  un  Livre  fuivi  ? A ce- 
lui-là je  n’ai  rien  à répondre , finon  qu’il  n’a 
qu’à  garder  toutes  m; s Feuilles  volantes  pen- 
dant un  an  entier,  & qu’à  les  faire  relier  cn- 
fèmble;  cet  aflèmblage  fera  un  Volume  pref. 
que  auftî  gros  que  la  Bruyere  ; plût  au  Ciel 
qu’il  fût  aufti  bon  F Mais  voici  le  plus'forc 
fu  jet  de  plainte  qu’on  croit  avoir  contre  moi. 
J’ai  trop  bien  attrappé  apparemment  le  ca-.- 
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radtérc  de  certaines  perfonnes,  & celles-là 
trouvent  dans  mon  Ouvrage  une  noire  ma- 
lice, une  médifance  diabolique.  Les  Sou- 
verains J félon  eux  , devroient  empêcher 
l’impreflîon d’une  Pafquinade pareille, & un 
Libraire  a fort  mauvaife  grâce  de  mettre  à 
profit  l'abominable  malignité  d’un  Efprit  fa- 
cirique.  N*aura-t-on  jamais  des  idées  juftes 
des  choies  ; ôc  ne  comprendra-t-on  pas  qu’un 
Prédicateur  pieux  & zélé , n’eft  pas  plus  éloi- 
gné de  la  médifance  que  moi  ? Je  ne  fais 
pas  des  Portraits  en  l'air , il  eft  vrai  ; les  bons 
Prédicateurs  ne  le  font  pas  non-plus;  & s’ils^ 
ne  fe  régloient  pas  fur  quelques  Originaux, 
qui  voudroit  fe  reconnoître  dans  un  miroir 
qui  ne  lui  répréfentât  pas  Tes  véritables  traits > 

Et  qui  fe  corrigeroie  d'un  vice  qu'il  ne  fe 
connût  point? 

La  médifance  a Ibn  principe  dans  la 
maligne  joye  d’un  cœur  qui  le  baigne  dans  . 
les  défauts  d’autrui  ; & l'eflênee  de  ce  vice 
confifte  dans  l'intention  de  rendre  les- per- 
fonnes mêmes  odieufes  & méprifablesj  au- 
lieu  de  s'attacher  à les  corriger  de  tout  ce 
qui  peut  les  rendre  indignes  de  notre  amour 
& de  notre  cftime.  La  Mifantropie  attaque 
le  vice  ouvertement  ; lure  de  l’innocence 
de  la  conduite , elle  décrie  fans  détour  la 
groUîere  hypoaifie  de  ceux  qui  logent  dans 
des  Hôpitaux  magnifiques , une  partie  des 
malheureux  qu'ils  ont  eu  loin  eux  - memes 
de  mettre  dans,  la  ruêL  Mais  la  médi&nce 
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charmée  des  crimes  qu'on  offre  à la  loif  de 
fatirilèr, enveloppe  la  malignité  defoh  venia- 
dans  un  dehors  doucereux  : 

»>  Alcidas , dit  un  Fourbe , il  eft  de  mes  amis , 

» Je  l’ai  connu  Laquais  avant  qu’il  fût  Commis  j 
» C’eft  un  Homme-d’Honneur,  de  Piété  profonde, 
w Et  qui  veut  rendre  à Dieu  ce  qu’il  a pris  au 
monde.  ' 

Mais , Ledbeurs  , fi  vous  ne  voulez  point 
qu’on  attaque  vos  vices , & fi  vous  ne  îçau- 
riez  vous  rélbudre  à vous  corriger  , je  vais 
vous  inftruire  d’un  moyen  fur  de  me  faire 
rentrer  dans  le  filence.  Dédommagez  Mf. 
Johnlbn  de  ce  que  ma  Milàntropie  pourroic 
lui  faire  gagner.  Vous  êtes  en  fi  grand- 
nombre,  cottilèz-vous  ,&  faites-lui  une  pe- 
tite Penfion  de  mille  écus  par  an  ;,iHè  con- 
tente de  peu  de  choie , comme  vous  voyez* 

Pour  que  mou  filence  authorife 
Du  fiécle  extravagant  les  bizares  abus  , 

Mille  écus  par  an  , mille  écus , 

Ce  n’eft  pas  feulement  un  denier  par  fôttil& 


Une  autre  fois  je  répondrai  à quelques 
autres  objedbions. 
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XIII.  DISCOURS. 

Le  s Hiftoires  nous  parlent  d’une  certaine 
Nation,  la  plus  fage  ôc  la  plus  heureufe 
qu’on  ait  jamais  trouvée  dans  l’Univers* 
Ce  Peuple  avoit  rendu  habitable,  par  un  tra- 
vail (ans  relâche,  un  petit  coin  de  la  terre 
que  la  Nature  fetnbloit  n’avoir  deftiné 
qu’aux  horreurs  de  la  folitude.  Bien -tôt 
cette  commune  mere  des  hommes , qui  ne 
refufe  rien  à la  diligence , vit  les  marais  de- 
venir fertiles , & les  Bois  (ê  changer  en  Prai- 
ries riantes.  Les  Habitans  de  ces  lieux  fça- 
voient  trouver  l’abondance  où  des  Peuples 
plus  rafinez  eulTent  à peine  trouvé  le  néceC- 
faire.  Ils  adouciiroient  leurs  travaux  par 
l’agréable  innocence  des  plaidrs  naturels 
CCS  plaifirs  devenus  (enhbles  & touchans  , 
par  la  fatigue  qui  les  précédoit , leur  faifoient 
couler  dans  un  profond  repos  des  jours  par- 
faitement heuieux.  Le  laitage,  les  légu- 
mes & les  fruits , ces  mets  que  la  Nature 
même  alTaifonne,  fourniflbient  à leur  appé- 
tit des  repas  agréables,  fains  & frugals* 
L'aimable  (implicité , compagne  de  l’inno- 
cence , cachoit  à ce  peuple  compofe  de  (es 
plus  chers  nouriçons , les  vices  que  les  ma- 
niérés rafinées  répandent  à pleines  mains  : 
fans  finelïè  d'elprit*  ils  avoient  un  bon-fens 
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admirable , qui  brilloit  furtout  dans  la  fa- 
gellè  de  leur  Politique  intègre. 

Ils  n’étouffoienc  pas  ce  bon-Iêns  par  des 
connoiflànces  plus  curieulcs  qu’utiles,  & 
qui  n’ont  aucun  rapport  à l’ordre  & au 
bonheur  du  Genre- Humain.  Ce  fblidc  bien 
leur  étoit  plus  précieux  que  le  faux-brillant 
des  modes,  & qu’une  vaine  PoIitelTe  qui 
n’a  point  Ibn  principe  dans  la  raifbn.  C’eft 
cette  politeire  qui  arrache  à la  raifon  fon 
empire  légitime,  pour  exercer  fur  elle  une 
•tirannie  pernicieulè;  & c’eft  cette  politeflè 
qui  leur  étoit  heureulèment  inconnue.  Ils 
ne  luivoient  dans  leurs  maniérés  qu'une  Na- 
ture innocente  *,  leur  candeur , leur  bonne- 
foi  , ne  fe  démentoient  jamais  il  ne  leur 
venoit  pas  lèulement  dans  l'efprit  que  la  pa- 
role pouvoir  fervir  à tromper  quelqu’un  ;ils 
ne  (bngeoient  pas  à employer  à la  perfidie  & 
à la  trahilbn , un  talent  qui  nous  fut  donné 
pour  entretenir  parmi  nous  la  douceur 
d'un  commerce  mutuel , par  la  facilité  de 
nous  communiquer  nos  penfees.  Incapables 
de  la  plus  innocente  tromperie , ils  n'en 
fôupçonnoient  jamais  les  autres.  Ils  redou- 
toient  plus  la  défiance  peu  charitable  que  le 
malheur  de  le  laiilèr  tromper;  être  malheu- 
reux leur  paroilibit  moins  rude  que  d’être 
coupable.  On  ne  connoiftbit  pas  parmi  eux 
une  tendreftè  aftèrvie  à une  mode  criminelle  ; 
ils  ne  fe  failbient  pas  une  étude  lerieufede 
plaire  au  Sexe , en  leur  corrompant  l'efpric 
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& le  cœur , par  l’orgueil  qu’infpire  la  déli- 
cate lâcheté  de  la  flatterie. 

A quoi  leur  auroit  fervi  le  rafinement  de 
cet  art  ; ils  ne  vouloient  fe  rendre  aimables 
qu'aux  yeux  d’une  feule  femme , pour  parta- 
ger avec  elle  les  plaifîrs  que  leur  procuroicnc 
leur  vertu , & les  peines  inféparables  du 
fort  des  hommes. 

Leurs  paifîbles  maifons  étoient  fermées 
aux  funeÂes  défbrdres  de  l’aduliere;  l’é- 
poux ne  fbngeoic  de  jour  qu'au  foin  de  fa 
famille,  & le  foir  il  fè  faifoit  un  bonheut 
de  fe  délaflèr  de  la  fatigue  du  jour  dans  les 
bras  de  (a  tendre  moitié , dont  la  naïveté 
touchoit  plus  que  les  dégoûtantes  mignardi- 
fes  des  femmes  du  fîécle , qui  cherchant  l'arc 
de  plaire , trouvent  le  fecret  de  fe  faire  mé- 
priler.  Par  une  aimable  prévention  , par  un* 
heureux  aveuglement , l’époufe  toute  occu- 
pée de  fa  tendreflè  pour  fbn  époux  ne  trou- 
voit  que  lui  feul  d’aimable.  Une  fœur  ne 
regarde  pas  d’un  autre  œil  Ton  frere  que  ces 
époufès  regardoient  tout  homme  qui  n’étoît 
pas  leur  mari.  Une  heureufè  égalité  qui 
fait  le  vrai  bonheur  d’une  République , leur 
faifoit  chérir  leur  liberté  autant  que  leur  vie. 
Amateurs  de  la  Paix , délivrez  de  l’extrava- 
gante fantaifie  d’étendre  leurs  Etats , ils  n’al-  - 
loient  pas  acheter  par  mille  crimes  le  foin 
inquiet  de  gouverner  des  Peuples  malgré 
eux  : mais  une  ardeur  généreufe  les  animoit 
dès  qu’on  en  vouloit  à leur  impayable  li- 
berté. 
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bertc.  Ils  étoient  tous  également  intérelTèz 
au  bien  de  leur  Patrie  , & quand  il  fal- 
loir , ils  accouroient  tous  avec  un  zele  égal 
' à fa  défenfe.  Jamais  Peuple  ne  fit  de  plus 
grandes  actions,  8c  jamais  on  ne  vit  plus 
évidemment  que  la  liberté  eft  la  fource  de  la 
valeur.  La  bonté  cordiale,  qui  paroît  fi  ri- 
dicule dans  ce  fiéclc , étoit  le  caraâcre  par- 
ticulier de  ce  Peuple  chéri  du  Ciel  nous  les 
malheureux , tous  les  perlécutez,  vçnoicnt 
de  tous  les  coins  de  la  terre , chercher  dans 
cette  République  un  azile  afiuréj  bien -tôt 
devenus  membres  de  ce  meme  corps,  ils 
recevoient  un  bonheur  pur  & fans  mélange, 
des  mains  de  la  fimplicicé  & de  l'innocen- 
ce ,qui  régnoient  dans  cet  Etat  bienheureux. 
Ils  aprenoient  avec  plaifir  à obéir  à des  Loix 
qui  ne  tendoient  qu’à  entretenir  parmi  eux 
les  (burces  de  leur  bonheur  , à des  Loix  qui 
fè  faifoient  plutôt  écouter  par  leur  utilité 
intérefiante  , que  par  les  fupîices  dont  elles 
menaçoient  les  tranlgrefièurs.  Les  Magif- 
trats , qui  veilloient  au  maintien  de  ces 
Loix  fi  fages,  en  étoient  eux -mêmes  les 
plus  religieux  ob/ervateurs;  ils  ne  Ce  diftin- 
guoient  de  leurs  Sujets  que  par  leur  fagelTe , 

f>ar  leur  Prudence,  par  leur  fermeté  dans 
es  périls , & par  leur  tendrelîc  pour  la  Ré- 
publique. On  ne  les  voyoit  pas  étaler  aux 
yeux  de  leurs  Compatriotes , un  luxe  odieux , 
ni  faire  la  matière  de  leur  magnificence  du 
fruit  des  travaux  ôc  de  la  fobriété  de  ceux 
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qu’ils  gouvemoient.  S’ils  étoient  au-delfiiS 
des  autres , ce  n’étoit  que  pour  leur  ciot>- 
ner  des  exemples  de  frugalité  Sc  demodeftie  z 
le  bonheur  de  la  Patrie  étoit  le  but  ôc  la 
récompenfe  desfbinsde  ces  véritables  Peres 
de  leur  Peuple. 

Cette  heureule  , cette  fâge  Nation  n’efi: 
plus  ; la  politéfle  & les  tréfors  fupcrflusont 
été  la  Guerre  & la  Pefte  qui  l’ont  effacée  de 
deffus  la  furface  de  la  Terre»  Meflîcurs  les 
François,  reconnoifïcz-vous,  dans  le  Portrait 
que  je  viens  de  vous  tracer , les  Ancêtres  de 
ceux  qui , gardant  encore'quelques  relies  de 
leur  ancienne  cordialité , vous  ont  fbulagez 
dans  vos  malheurs,&  que  par  reconnoillance 
vous  avez  achevez  de  corrompre  ? Il  eft  vrai 
que  par  le  bon-air , ÔC  par  la  politellè  vous 
avez  remplacé  les  vertus  que  vous  leur  avez 
fait  perdre , & à ce  troc  ils  ont  gagné  indu- 
bitablement. 

Avant  que  de  vous  connoître,  ces  bonnes- 
gens  ne  (çavoient  pas  feulement  ce  que  c’c- 
toient  que  les  fourchettes , & ils  mangeoient 
avec  leurs  doits  que  la  Nature  rultique  leur 
avoit  Jbnnez  pour  ces  Ibrtes  d’ulàges  : qui  pis 
cil,  ils  bu  voient  brutalement  tous  d’unmême 
verre.Quelle  grolïiéreté  iDans  leurs  manières 
des’habilleriilsconfultoientplutôtlacommo- 
dité&la  pudeur, que  le  luxe  ÔC  la  vanitéjils  ai- . 
moient  mieux  fui  vre  dans  leur  air  & dans  leur 
démarche  les  avis  de  la  Nature  que  les  leçons 
d’un  Maître  à danfer,  Qu’elle  impoli tefïè  ! 

, Voilà 
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Voilà  comme  on  raifonne , quand  on  ne 
fçait  pas  diftinguer  l’imprelïion  que  fait  fur 
nous  la  coutume , d’avec  ce  que  nous  dide 
une  raifon  éclairée,  Supolez  de  grâce,  que 
ie  (bis  un  de  ces  Bataves , audi  naturel  dans 
mes  maniérés  que  dans  mes  habits  ôc  dans 
mes  difcours,  & démonrrez-moi  que  laPo- 
liteflè,  que  le  bon-air , confifte  dans  les  cho- 
fes  où  vous  les  faites  confifter.  Faites  - moi 
voir  que  j’agis  contre  la  raifbn  & contre 
l’Humanité  en  ne  me  gênant  point  dans  un 
ihabit  qui  me  met  à la  torture.  Prouvez-moi 

3ue  répandant  mon  fang , pour  ne  pas  dépen- 
re  d’un  Prince  étranger,  je  dois  me  faire 
l’elclave  de  ma  chevelure.  Ou  ce  qui  eft  plus 
ridicule  , prouvéz*moi  que  je  dois  changer 
ces  ornemens  naturels,  contre  l’extrava- 
gant édifice  de  cheveux  étrangers,  qui  s’é- 
lèvent comme  deux  cornes  au-deflus  de 
ma  tête , & que  nous  trouverions  la  plus 
fbtte  chofe  du  monde , fi  nous  les  voyons 
aux  Iroquois  &auxTopinambous.  Démon- 
< trez-moi  que  la  généreufe  hardieflè  d’une 
franchifè  ràilbnnée  doit  céder  à la  doü- 
ccreufè  foiblelïc  d’un  complimenteur,  qui 
pour  unique  régie  de  les  difcours , n’a 
que  l’envie  de  plaire  à ceux  dont  il  nour- 
rit les  vices  par  les  flatteries  : Ou  bien, 
démontrez-moi  qu’elle  eft'inférieure , cette 
Candeur  vertueule  , à l’impudence  bru- 
tale d’un  Petit-Maître,  qui  n’ouvre  la 
bouche  que  pour  oflenfer  Ibn  prochain 

par- 
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par  des  véricez  choquances , que  la  vertu 
ni  la  raifon  n'exigenc  pas  de  lui.  Faites- 
moi  comprendre  encore  qu'il  eft  railbnna- 
ble  d'affeâer  dans  toutes  lès  maniérés  une 
délicatedè  efféminée , & de  n'avoir  de  la 
Force  & de  la  vigueur  que  pour  les  débau- 
ches les  plus  infâmes;  qu'un  air  modefle 
Sc  pofé  ed  plus  contraire  à la  dignité  d'un  | 
être  raifonnablej  que  ces  ÂirsCavaliers  qui 
veulent  que  devant  tout  le  monde  on 
chante  , ondanfe  , on  fifle,  on  s'embrafïè; 
en  un  mot,  que  ces  airs  qui  n'ont  du  mé- 
rite , qu'autant  qu'ils  ont  de  la  folie.  Il  me 
feroit  bien  plus  facile  à moi  de  démontrer 
que  ce  bon-air , cette  politeffe,  ne  fait  qu'a- 
batardir  le  bon- fèns, qu'elle  amolit  le  cou- 
rage ; en  un  mot , qu'elle  ôte  aux  hommes 
tout  ce  que  leur  cœur  & leur  efprit  ont  de 
généreux  & de  mâle  > & qu'elle  les  affujettic  . : 
à leurs  propres  chimères  & à celles  des  au- 
tres. Heureux  mille  fois,  dans  leur  impoli- 
teflè,  les  anciens  Belges! 

On  ne  vit  point  ramper  dans  ce  vil  efclavage 
Les  magnanimes  cœurs  des  fiataves  altiers. 

Qui  de  la  même  main  qui  preflbit  leur  laitage, 

Sp voient  au  Champ  de  Macs  moi/Tonoec  des  Lau-  i 
riers. 

Par  leurs  travaux  Cerès  devenoit  plus  féconde» 

Leur  valeur  la  gardoit  d’ennemis  inhumains. 

Ils  arrétoient, Vainqueurs  des  Conquérans  du  monde, 

Dans  leur  rapide  vol  les  Aigles  des  Romains.  . 

Df  *■ 
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De  ces  Héros  fortit  cette  jeuncfTe  aufterCj 
Qui  joignant  le  courage  a la  fimplicité 
Sçut  venger  TUnivers  de  Torgueil  de  l’Ibere, 

* Et  fecbuer  le  joug  d’un  maître  detefté.  ' . 

^ Mais  bieri-tôt  de  la  Paix  naquirent  les  délices# 

On  méprifa  les  biens  de  fes  Amples  Ayeux, 

Et  les  VailFeaux  chargez  dcTréfors  & de  vices, 

Déchargèrent  aux  Ports  leurs  faix  pernicieux. 

• » 

L’Innocence  bien- tôt  .eut  le  nom  de  ruftiqueV 
On  le  rit  du  Bon.fens  des  Bataves  Bergers  # 

Et  le  (blide  prix  de  leur  Sagefle  antique , 

Di/parut  au  brillant  des  vices  étrangers. 

Cultivant  dès  l’enfance  une  beauté  naiflante  i 
Une  fille,  à fes  yeux  , apprit  l’Art  d’enflâmer» 

Et  courant  au  plaifir  de  paroitre  charmante , 
Rencontra  le  malheur  de  le  laifièr  charmer. 

D’un  feul  cœur  ou  régnoient  & mérite  & tendreflè# 
Elle  crut  mal  payez  fes  attraits  orgueilleux , 

Et^our  traîner  d’Amans  une  foule  traîtrefle, 

Fit  agir  fes  faveurs  au  défaut  de  lès  yeux. 

f .-L’époufe  furannée  à l’époux  mercenaire  « 

Vit  par  de  faux  fermens  profaner  les  Autels , 

Et  fes  Txéfors  fervir  à ce  jeune  Adultéré  , 

Tour  fournir  aux  belbins  de  fes  feux  criminels. 

. Que  n’ont  point  altéré  les  tems  impitoyables  ? 

V Nos  Peres , plus  méchans  que  n’étoient  nos  Ayeux, 

9#  Ont 
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r>  Ont  eu  pour  Succefleurs  des  cnfans  pks  coupables, 
<ti  Qui  feront  remplacez  par  de  pires  neveux. 


On  Avertit  U Public  que  ce  n'ejl  que  pour 
les  petites  Folies  que  le  Aîifantrope  veut  rece^ 
voir  des  Contributions i car  pour  les  grojfes  il  ne 
pre'tend  pas  les  fouffrir  en  aucune  maniéré.  Ain^ 
fi  tous  ceux  qui  en  font  atteints  j font  priez,  de 
s'en  corriger  inceffamment , fous  peine  d’être 
traitez,  félon  leur  mérite. 


XIV.  DISCOURS. 

Dites  qu’à  fon époux  Iris  eft  infidelle  > 

Qu’elle  eft  bizare  & fans  cervelle, 

Que  fon  babil  vous  étourdit  j 
Mais  ajoutez  qu’lris  eft  belle. 

Que  tout  plaît , que  tous  charmç  en  elle  j 
Iris  eft  contente , Il  fuiHt , 

Iris  eft  Belle,  ^ 

Ne  peut-on  pas  dire , que  d'ordinaire  les 
Auteurs  en  agUIènt  à l'égard  de  leur  cfprit, 
comme  le  Sexe  à l’égard  de  fa  beauté. 

Dites  qu’Arcas  à chaque  page 
Etale  de  fes  mœurs  Taffreux  libertinage , 

^ Que  la  médifance  noircit 
La  plus  pure  vertu , la  raifon  la  plus  fage  ; 

Ajoutez 
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Ajoutez  qu'il  a de  l’clprit , 

Areas  content  de  ce  Tuffrage  > 

Se  moque  du  re/le , il  iûfHt , 

Af  c^  a de  l'elptit. , 

..  Je  fens  avec  bien  de  la  fatisfadion , cora- 
llien Je  iuis  éloigné  de  la  bizarrerie  d'un  pa- 
reil fentimenti  l'efprit  n'occupa  jamais  le 
premier  rang  dans  mon  elHme.  Un  juge- 
rnent  Iblide,  une  érudition  bien  entendue  > 
,une  humeur  agréable  & facile  > une  vertu 
pu  il  entre  plus  de  railbn  que  de  tempéra- 
ment , voilà  ce  qu'il  faut  eftimer  le  plus  di- 
gne de  l'aprobation  6c  de  l'amour^es  hon- 
nêtes-gens.  Pour  l'efprit-^  il  np  faut  le  confi- 
.dérer  que  comme  une  qualité  qui  rend  U 
vertu  plus  agréable  & le  vice  plus  hideux. 
Fondé  lur  ce  principe , j'avouë  que  je  ne 
fuis  pas  latisfait  de  la  bonne  opinion  que 
quelques  Lecteurs  ont  de  mon  efpriti  & je 
trouve  à propos  de  répondre  aux  acculà- 
tions  de  pluheurs  perfbnnes  qui  ont  un  tout 
putre  but  que  celui  de  me  dilputer  l’honneur 
d'écrire  joliment. 

C'ell  d'abord  à mon  jugement  que  l'oii 
en  veut  : j'ai  dit  dans  ma  première  Feuille 
vôlance , que  celui  que  j'appelle  Afifantropr, 
ne  découvre  que  par  un  principe  d'amour  pour 
les  hommes , or  toute  la  noirceur  de  l eut  s cri  mes ^ 
.0“  toute  l'extravagance  de  leur  ridicule.  On 
prétend  que  j'ai  fait  en  cet  endroit  une 
faute  contre  le  bon  - fèns.  Adijantrop'e  vieiK 
Tonie  /.'  F dé 
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de  deux  mots  Grecs,  Scfignifie  proprement 
un  Ennemi  des  hommes.  Le  moyen  qu'un 
Ennemi  du  Genre -Humain  faflè  quelque 
cho^êpar  un  principe  d'amour  pour  ce  Genre- 
Humain  qui  eft  l'objet  de  fa  haine?  Voilà 
qui  eft  bien  fort , & jamais  tailbnnenrent 
fondé  fur  une  Etimologie  ne  fut  plus  dé- 
monftratif.  Parlons  férieufement.  Ne  faut-  | 
il  pas  avoir  bien  peu  réfléchi  fur  la  deftinée 
des  cxpreflîons , pour  ignorer  que  fbuvent 
un  mot  petd  fa  lignification  primitive, & en 
acquiert  une  autre  fort  différente  de  la  pre- 
mière, & fort  éloignée  de  lôn  origine?  Exa- 
minons le  premier  mot  qui  nous  viendra  dans 
refprir.  vient  du  mot  Latin  qui 
joint  au  mot  homme , exprime  un  homme  de 
probité , un  homme  intègre.  En  faut-il  cori- 
cture  que  c'eft  manquer  de  bon-lèns , que 
de  donner  le  titre  de  bon-homme  à un  époux 
allèz  lâche  pour  voir  d'un  œil  content  la 
mauvaife  conduite  de  la  femme , & pouc 
vivre  du  revenu  de  Ton  infamie? 

Le  mot  de  Bel-Efprît  fut  d'abord  appliqué 
dans  fon  fens  propre , à ces  Génies  excellens  • 
qui  joignoient  dans  leurs  produétions  un  . 
iraiïbnnement  exalft  à la  beauté  de  l'imaginaL 
tion , & à l'heuteufc  précifion  des  termes.' 
t)ans  ce  fens , La  Bruyere,  Pafcal , Racine  , & J 
la  Mothe , font  de  Beaux -Efprits. 

Après  cela , ceux-là  même  qui  n'écrivoienc 
point , mais  dont  le  goût  for  & En  fçavoic 
diftinguîr  dans  les  Ouvrages  tTelptit  les  bonis 
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endroits  d*àvec  les  mauvais,  furent  défi- 
gnez  par  le  même  titre,  & c’eft  ainfi  que 
Conrad  êtoit  un  Bel-Efprit. 

Dans  la  fuite  cette  expreiïipn  a <fcê  appli- 
quée généralement  à tout  Auteur,  bon  ou 
mauvais,  à tout  homme  aflèzfou  pour  bar- 
bouiller du  papier  , & pour  faire  rouler  la 
prefle;  & dans  ce  fens  elle  convient  à Mé- 
nage , à Cotin , & à moi. 

A préfent , chez  les  perlbnnes  qui  Içavent 
s’exprimer  avec  politeflè,  on  n’appelle  plus 
tout  cela  Bel-Efprit,  La  Mothe  eft  un  excel- 
lent Ecrivain , Conrard  un  fin  Critique , Mé- 
nage un  Auteur.  On  ne  fçauroit  appeller  Bél- 
Efprit  qu’un  homme  qu’on  veut  bien  olFen- 
icr , & ce  nom  ne  le  donne  qu’à  un  Auteur 
abfolument  mauvais , ou  bien  à un  Fat , qui 
fait  de  ion  effronterie  un  voile  à Ibn  igno- 
rance, & qui  fçaitdire  d’un  air  Cavalier, 
que  ceci  peut  pajfer , & que  cela  ne  vaut  pas 
le  Diable.  Dans  ce  dernier  fens  le  mot  de 
Bel  - Efprit  pourroit  défigner  les  Critiques 
que  je  réfute  ici. 

Pourquoi  le  mot  de  AfiÇanmpe  ne  (êroit-il 
pas  fujec  aux  mêmes  révolutions  que  les 
autres?  Croit- on  que  l’ufage  refpede  un 
terme  dont  la  racine  eft  Grecque , & n’ofê- 
roit  exercer  Ton  empire  fur  la  fignificatioa 
d’un  mot  qui  vient  de  fi  loin  ? 

Confultons  cet  ufage , qui  a (eul  droit  de 
décider  de  la  jufte  application  d’un  mot. 
• N’entend- on  pas  tous  les  jours  apeller  Mi- 
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fantrope  un  homme  de  probicé  ,qui  fc  rend 
incommode  par  la  liberté  de  fa  raifbn , par 
la  fermeté  de  (a  franchife,  & par  la  roideur 
de  (a  vertu.  Cet  homme , donc  l'intégrité 
ëft  cftimée  de  ceux-là  même  qui  ne  fçauroicnt 
la  (buffrir,  ne  haït  point  le  Genre- Humain; 
cette  haine  ne  fçauroit  compatir  avec  fa 
vertu.  Ce  ne  font  que  les  maniérés  des  hom- 
, mes  qui  lui  font  odieufes , & il  feroit  charmé 
' de  rendre  fon  prochain  plus  digne  de  Ton 
cftime  & de  fa  tendrelTe. 

Mais  voici  une  aceufation  bien  plus  atro- 
ce. J'attaque  Boileau  ; qu'elle  infolence  ! 

‘ Après  fa  mort.  Quelle  malice  noire  ! Il  y a 
de  la  balïèlTe  dans  cette  conduite  allu ré- 
ment, & la  Fable  du  Lion  & de  l'Afiie  pa- 
■ roît  exprès  faite  pour  moi.  Si  je  voulois 
* me  défendre  contre  mes  Aceufateurs  par 
' Boileau  même , j'aurois  bien -tôt  eau  fe  ga- 
gnée. Ronlard  & Théophile  n'étoienc-ils  pas 
morts  quand  il  les  a traitez  de  médians  Poè- 
tes? Selon  les  propres  maximes  de  Boileau  , 
lacomparailbndeRonfardà  lui  ne  fçauroit 
, lui  faire  tort.  Il  foûtient  dans  Tes  réfléxions, 
qu'on  ne  fçauroit  juger  du  mérite  d'un 
‘ Auteur  dans  le  fîécle  où  il  vit,&  que  c'eft 
l'aprobation  fuivie  delà  poftéritéqui  décide 
^ de  la  beauté  de  fes  Ouvrages.  Selon  cette 
régie  il  eft  encore  indécis  fî  Boileau  vaut 
mieux  que  Ronfàrd  ; ic  peu  fur  de  ce  que 
penferont  nos  neveux  de  l'un  & de  l'autre, 
)e  fuis  en  droit  de  juger  de  leurs  Ouvragés 
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pat  raifonnemenc , en  attendant  qu'on  puifTc  ! 

en  juger  par  prévention.  , i 

Mais  ma  méthode  de  raifonner  furies  Ou- 
vrages d'efpiit  n'c  ft  pas  celle  de  Defpréaux, 

& la  réponfe  qu’il  me  fournir  contre  Tes 
Protecteurs  zelez  ne  me  latisfait  pas;  la  i 

beauté  d’un  Ouvrage,  félon  moi , eft  réelle, 
elle  dépend  abfolumcnt  de  la  railbn , qui 
n’étant  point  fujette  au  changement , doit 
nécelTairement  feniir  toujours  cette  beauté 
dont  elle  eft  le  principe  & la  régie.  ^ 

Je  croi  Defpréaux  un  très- excellent  Poète,  ' 

fans  m’embaralTer  de  ce  qu’en  croira  la 
Poftérité.  La  beauté  de  (es  Vers  eft  l’effet 
d’une  imagination  vafte  & riche , réglée  par 
une  efprit  éclairé  autant  que  juftc.  Les  né-| 
des  à venir  qui  ne  fçauroient  rendre  fa  raifon 
moins  cxaCte,  ni  dérégler  fon  imagination,  ~ 
ne  (çauront  tirer  non-plus  fon  Ode  de  (on 
enflure  Pindarique,ni  (on  Epigramme  contre 
Perrault  ^ de  fon  extravagance  : leur  apro- 
barion  no«  Fera  jamais  en(orte  que  les  titres 
de  barbare, 'd’imbécile  &de  furieux , ayent 
été  donnez  à des  Empereurs  Romains  pour 
avoir  méprilé  Homère  & Virgile.  Et  (i  elle 
pouvoir  rendre  ce  fait  vraifemblable,  on 
n’en  conclura  jamais  que  les  François  au- 
roient  dû  imiter  la  folie  des  Romains,  dé 
‘que  Perrault  devoir  s’attendre  à être  confon- 
du avec  Caliguia  & Néron. 

F 5 Je 

* Voyez  le  Difeours  V.  page  40., 
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Je  n*ai  poinc  attaqué  Boileau  pendant  fâ 
▼ie.  Je  n'écrivois  pas  alors  : en  veut on 
ë'àutres  railbns?  Au  refte,  on  voit  adèzque 
mon  but  n'ed  pas  de  faire  des  ruines  de  fa 
réputation  les  fondcmens  de  la  mienne  : je 
^ux  feulement  faire  voir  que  les  pIusGrands- 
Hommes  peuvent  faire  les  plus  grandes  bé- 
vues. Qu'étourdis  par  l'encens  qu'on  leur 
prodigue  de  tous  cotez,  ils  ne  font  plus  en 
garde  contre  les  travers  d'cfprit , & qu'alors 
ils  difent  fouvenc  des  fbttifes,  par  cela  mê- 
me qu'ils  fe  croyent  incapables  d'en  aire. 

Aune  veto  venio  ad  gravijjimam  querelam, 
voici  une  aceufation  de  la  demiere  impor- 
tance. J'ai  mis  dans  mon  premier  Mifantrope^ 
Oronte  au  lieu  d'Alcefte  : Il  eft  vrai.  C'efi 
Une  bévue  : j’en  conviens  : elle  eft  indigne 
d'un  homme  qui  s'érige  en  Auteur,  A:  on 
ne  fçauroit  rien  attendre  de  bien  écrit  d'ûn 
homme  capable  de  dire  Oronte  au-lieu  d'Âl- 
cefte.  Je  n’en  conviens  point , & je  trouve 
ce  raifonnemem  affez  propre  à lugmenter 
mes  réfléxions  fur  le  Sens  commun.  Pour 
déclarer  de  la  forte  un  homme  indigne  des 
applaudi fïèmens  du  Public , il  faudroit  pou- 
voir le  convaincre  d'une  faute  de  jugement, 
& d’une  de  ces  fautes  de  jugement  qui  ca- 
raélérifcnt  le  dérèglement  de  l'efprit.  Ma 
bévue  eft- elle  de  cette  nature?  Et  mon  juge- 
ment auroit  > il  pû  découvrir  quelque  pro- 
priété dans  le  nom  d'Alcefte  , qui  le  déter- 
minât à défigner  un  Mirantrope,plûtôtque 
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I le  nom  d’Orontc  ? Il  eft  certain  que  non , ôc 
A par  conféquent  toute  ma  faute  conlîlle  à 
I avoir  manqué  de  mémoire.  La  mémoire 

! d'ordinaire  eft  un  peu  gaftonne  , cile  ne 

révoque  pas  feulement  en  doute  les  chofes 
i dont  elle  croit  être  perfuadée.  Ne  pour- 
I roit-on  pas  pardonner  à la  mienne  un  dé- 
faut quelle  a de  commun  avec  celle  de  pref> 
que  tous  les  hommes , ôc  avec  la  raifon  de 
ceux  qui  m'ont  déclaré  Ci  légèrement  déchu 
du  Privilège  de  bien  écrire? 

Le  Libraire  (è  plaint  aulS  de  moi  ;mais  le 
^jec  de  la  plainte  me  fait  honneur  ôc  plaiiîr. 

3e  n’écris  que  pour  les  Gens  d'efprit , dit-il  i s 
ôc  comme  le  nombre  en  eft  fort  inférieur  i 
celui  des  Sots  « U doute  du  débit  de  mon 
Ouvrage.  Eh  ! fi  ^ Mr.  Johnlbn  , vous  n'y 
' penftz  pas»  pennertez  - moi  leulement  de 
claire  aux  Gens  d'eiprit , ôi  tout  ica  bien } fi 
' le  nombre  des  Sots  eft  grand  » ceux  qui  veu- 
lent paftèr  pour  Gens  d'efprit  ne  k)atQtf 
moins  nombreux  : ôc  en  achetant  le  Miianr 
trope  J ils  ne  manqueront  pas  de  prouver  par? 

papier  fur  cable  » qu'ils  ont  le  goût  fin* 
ôc  l'efprit  délicat.  Si  cette  railôn  ne  vou$ 

P uou  pas  convaincante»  imprimez  ua 
ci^eil  des  Produâions  de  l’Abbé  B . . ^ s’iUf 
débite  mieux  que  mon  Ouvrage  * je  VQU$ 
promets  de  réformer  mon  ftile. 

, Mais  je  me  fuis  brouillé  avec  tout  If 
Sexe»  qui  ne  (çauroit  me  pardonner  les  pleurs 
que  j’ai  fait  verfer  à Orphée  après  qu’il  eue 

F 4 retrouvé 
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retrouvé  fa  chcre  Euridicc.  Votre  colere  efl 
rrés  - bien  foniée  , Mefdames , & je  vous 
avouerai  naturellement , que  dans  l’endroic 
qui  excite  votre  indignation , entraîné  par  Id 
ridicule  plaifîr  de  dire  un  bon  mot , j'ai  fà- 
crifié  mes  propres  maximes , & Peftime  que 
j’ai  pour  vous , au  défir  de  briller  à vos  dé- 
pens : tant  il  eft  vrai  que  la  vanité  eft  dan- 
gereufe  à la  raifon  , & qu'il  eft  difficile  de 
ne  fc  pas  écarter  du  bon-fens  en  courant 
trop  après  l’efprit. 

Je  ne  vous  eftime  que  trop  , charmant 
Sexe  ; & plût  au  Ciel  que  je  fulTe  d'un  âge  à 
ne  m’en  pas  tenir  avec  vous  à l'cftitne;“je 
ne  balance  pas  feulement  à vous  mettre  aua 
deffus  des  hommes  qui  vous  rendent  ft  peu 
juftice.  C'eft  bien  à nous,  franchemenr,  à 
vanter  la  force  de  notre  raifon  ; où  eft  le 
Philofophe  , le  Mifantrope , qui  a Pefprit 
afièz  fort  pour  réfifter  à vos  charmes?  Vous 
réfidez  mille  fois  mieux  à ce  que  nous  pou* 
vons  avoir  d’agrément.  Sans  combattre 
nous  allons  au-devant  de  notre  défaite^  & 
vous , vous  ne  vous  rendez  point  du  tout , 
ou  dumoins  vous  ne  vous  rendez  qu’après 
quelque  réfiftance.  Vos  vices  fur  lefquels 
nous  nous  récrions  le  plus  font  juftement 
C(uxque  nous  nous  efforçons  de  faire  naître 
dans  votre  cœur.  Pour  un  moment  de  foi- 
blefTè  dans  vingt  années  de  vertus,  nous 
vous  déclarons  infâmes.  Avec  une  fageflè 
qui  ne  fe  dément  point , vous  n'êtes  chez 

nous  ' 
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{j  ' nous  que  des  prudes.  Notre  injufticc  donne 
I des  noms  également  odieux  à vos  foiblelîcs 
J & à vos  vertus , dans  le  tems  qu^elle  tra- 
j vaille  à encenlèr  à nos  fottifes  & à nos  cri- 

^ mes  les  plus  lâches.  Quelle  gloire  pour 

J -un  homme,  après  avoir  été  long -tems  à 
l'afFut  d'un  moment  favorable,  d'en  avoir 
profité,  & d’avoir  ruiné  d’honneur  une  ai- 
mable perfonne  qui  n'a  été  foible  que  par 
l'opinion  qu'elle  avoit  de  la  vertu  de  iça 
perfide  > Elle  auroit  encore  fà  chere  réputa- 
tion fi  elle  avoit  été  moins  tendre  & plus 
défiante,  fi  elle  avoit  eu  le  cœur  moins  bien  ’ 
placé,  & fi  la  vertu  même  n'avoit  été  en 

Quelque  Ibrte  la  fource  de  fa  foiblclTè.  Con- 
amnée  à rougir  éternellement  de  fbn  mal- 
heur plutôt  que  de  fon  crime,  elle  voie 
’ fon  Scélérat , vain  d'une  aétion  aulïi  crimi- 
nelle que  celle  de  corrompre  l'innocence  , 
chercher  des  nouvelles  occafions  de  fignalcr 
' fes  déteftables  fourberies , il  s'en  fait  une  pro- 
feflfion , un  honneur.  Ce  n'eft  rien  encore , 
pn  ne  Içauroit  venir  à bout  de  la  vertu  d’une 
femme , on  s'en  dédommage  fur  (a  répii» 
.tation,  & le  prix  de  votre  vertu  la  plus 
pure , malheureux  Sexe , eft  de  voir  (buvenc 
fuccomber  votre  gloire  fous  les  calomnies 
du  témoin  de  votre  fagefie.  La  plupart  dçs 
hommes  font  des  malheureux , ils  fe  piquent 
de  l'être;  & j'ofe  attribuer  les  trois  quarts  des 
infamies,  qu'on  débite  de  vous,  à la  noire 
médifànce  de  nos  jeunes-gens , qui  ne  rou- 

F ç ' giroienj: 


Digilized  by  Google 


ijo  LE  MISANTROPE. 
giroient  de  rien  s'ils  n’avoieiic  honte  encore 
quelquefois  d'être  furpris  par  leurs  Compa- 
gnons , dans  une  adVion  raifonnable  ou  ver- 
tueufe.  Pour  la  dêlicatellè  des  fentitnens, 
on  ne  longe  pas  feulement  il  vous  la  difpu- 
ter;  6c  on  ne  trouve  rien  de  fi  fot,de  C\  im- 
pertinent que  la  tendrelTe  déiîncéredêe  > la 
difcrétion,  & la  fidélité. 


XV.  DISCOURS. 

DA  N s une  des  Capitales  des  Provinccs- 
Unies,  un  pauvre  mari  vient  de  dé- 
couvrir l’infidélité  de  fa  femme,  d'une  ma- 
'»ierc  fi  particulière,  qu’elle  vaut  bien  la 
peine  qu'on  en  fa  fie  part  au  Public.  C'eft  une 
Hiftoireou  l'on  pourroit  mettre  bien  de  la 
broderie,  pour  I4  faire  paroître  plus  nouvelle 
& plus  finguliere  ; mais  je  la  trouve  d'elle- 
.‘même  afièz  afiàifonnée  du  fel  de  la  nou- 
veauté , pour  la  donner  au  Public , în  purh 
tfaturalibus. 

Un  bon  Bourgeois  d'^^  avoit  époufe  une 
femme  un  peu  trop  jolie  pour  fes  péchez. 

Si  de  fon  côté  il  l'adoroit  j elle  avoit  pour 
lui  toutes  ks  complaifances  qu’un  époufe 
tendre,  & une  coquette  fieffée,  prodiguent  • 
.d'ordinaire  à leur  époux  par  des  motifs  dif- 
lerens.  En  un  motion  a rarement  vu  dans 
une  famille  autant  de  marques  d'une  par. 
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-faite  union , & d’une  tendreté  conjugale 
du  vieux  mois.  Le  bonhomme  croyoic  (bn 
époufe  auHl  iage  que  belle j 6c  cette  bonne 
pâte  de  femme  n’étant  pas  d’humeur  à ré- 
pondre à la  bonne  foi  de  Ibn  mari  par  une 
iàgelTè  réelle,  vouloir  dumoins  le  récompen- 
fer  de  fk  confiance , par  une  ragefïèafTeétée: 
elle  eut  la  bonté  de  conduire  fi  f^udemmenc 
fes  intrigues,  que  Mr.  de  la  Frifure  auroit' 
peut-être  porté  fès  cornes  en  terre,  fans  s'en 
appercevoir , fi  le  hazard  n’avoit  eu  l’indif- 
crétion  de  lui  découvrir  fbn  infortune.  ' 

Un  jour  il  annonça  à fbn époufe, qu’une 
nécefliié  indifpenfable  le  contraignoit  de 
faire  un  petit  voyage  j & de  pafler  une  nuit 
hors  de  la  maifbn.  La  fine  pièce  en  pleura 
de  joye,  & eut  l’habileté  de  faire  pafler  les 
pleurs  pour  des  larmes  de  douleur  6c  de  ten- 
dreffe,  en  les  accompagnant  de  toutes  les  . 
grimaces  néceflàires , pour  faite  croire  à fon 
époux  qu’il  étoit  le  plus  heureux  des  maris. 
Ses  tendres  emportemens  n’étoicnt.guéres 
moins  vifs  que  ceux  d’Anne  laPerruquiere, 
quand  elle  tâche  de  retenir  auprès  d’elle 
le  Perruquier  l’amour  prêt  à lever , dans 
iine  Eglife , un  Lutrin  qui  devoit  être  la  baze 
de  mille  faintes  querelles. 

» Ah  cruel  ! Si  dumoins,  à ton  devoir  fidelle, 

» Tu  veillois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle  , 

■ai  L’efpoir  d'un  jufte  gain  confolant  ma  langqenr, 

» Poucroit  de  ton  abfèace  adoucir  la  longueur. 
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Je  ne  fçai  fi  quelque  raifon  obligea  l’époinr 
de  notre  Lucrèce  à différer  fon  voyage,  oo 
bien  s'il  acheva  (es  affaires  plus  vite  qu'H 
n'avoit  penfé  ; mais  je  fçai  bnen  qu’il  vint  au 
logis  au  commencement  de  la  nuit , tout  en** 
chanté  del'agréable  furprifequ'il  alloic  cau- 
ser à fa  Femme.  Après  qu*il  eût  fait  tremi* 
hier  la  porte  fous  des  coups  redoublez,  pen>* 
dant  un  afièz  grand  efpace  de  tems , on  ou- 
vre; il  monte , trouve  déjà  fon  époufe  cou- 
cheé,  & fe  couche  auprès  d'elle.  Si  die  lui 
lit  des  careffès  il  eft  aifé  d'en  juger  par  ce  que 
j'ai  dit  de  l’habilcié  de  cette  Belle;  c'eft  le 
ièul  principe  dont  on  le  puiflè  conclure,. à 
moins  de  l'avoir  vu, 

A peine  fût -il  dans  le  Ht  > bien  réfblu  de 
fe  refaire  de  la  fatigue  de  la  journée,  par  un  - 
bon  fomme , qu’il  fut  traverfè  dans  fes  boi>- 
nes  intentions  par  les  fbupirs  entremêlez  de 
cris  du  chafte  objet  de  fa  tendrefle.  Il  s’al- 
larme , lui  demande  la  raifon  de  fes  géminé-  ■ 
mens  ; & après  qu’on  lui  eût  fait  attendre 
la  réponfe,  autant  qu’il  le  fallok  pour  aug^ 
menter  fon  empreflèmenc , il  apprend  que 
Maderaoifelle  eft  tourmentée  d’une  furieufe 
colique.  Ce  fut  affez  pour  que  le  tendre  ôc 
crctlulc  mari  fe  jettât  hors  du  lit, s’habillât  ^ 
au  plus  vite,  & s’en  fut  dans  le  voifignage- 
chercher  quelque  liqueur  capable  de  fôula- 
ger  les  prétendues  douleurs  de  fa  fourbe. 

Qiiel  fut  fon  étonnement  quand  mettant 
la  main  dans  fa  poche  pour  payer  fa  voifioc-, 
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il  en  tira  une  belle  Montre  d'or  , & uns 
Bourfe  bien  garnie  de  piftoles.  La  rencon- 
tre étok  agréable  à-coup- fur  > & cette  trou- 
vaille n'étoit  point  à raéprilcr  ,*  mais  elle 
donna  lieu  à bien  des  réflexions  inquiétan- 
tes , & il  ne  falloit  pas  être  fort  clairvoyant 
pour  faifir  le  nœud  de  toute  cette  intrigue. 

Ce  noeud  ne  vous  échape  pas  non-plus  , 
Lcâeur,  pour  peu  que  vous  foïyez  pénétrant  ; 
vous  comprenez  bien  qu'un  riche  Galant 
avoir  pris  la  place  de  l'Epoux  ; que  dans  l'é- 
pouvante de  l'arrivée  du  Mari  il  s'étoit  ca- 
ché (ans  fonger  à fes  habks  , que  le  bon- 
homme avoir  pris  les  culottes  du  Galant 
pour  les  (îennes , & qu'ainfi  fa  bonne  forttt- 
ne  lui  avoir  annoncé  fon  malheur.  On  dit 
qu'il  avala  la  pillule  en  homme  qui  (çak 
vivre  > & que  fèns  dire  mot  à fa  femme  Ü 
réfolut  de  cacher  foigneufemcat  fon  or  & 
. fês  cornes.  Le  Galant  qui  apparamment  s'en 
étoit  aHé  avec  le  haut  de  chaufles  de  l'£- 
poux , quelque  malheureux  troc  qu'il  eût 
fait , ne  s'avifa  pas  de  redemander  m Mon- 
tre, ni  fa  Bourfe  ; & peut-être  n'aurois-je 
jamais  diverti  le  Public  de  cette  Avanture, 
fi  la  Voifine  avoit  été  auffî  diferette  que  le 
Galant  & l'Epoux  : mais  comme  elle  avoir 
des  rai  Tons  moins  fortes  qu'eux  de  s'en 
taire,  quoique  femme  & voîïine  ,*elle  ra^ 
conta  bonnement,  & (ans  fonger  à mal, 
l'hiftoire  de  la  Montre , & delà  (urprife  da 
Voiûn,à  quelques  Comméres.,  qui  la  c6rr>- 
♦ muniqueteiic 
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tnuniquerenc  avec  un  peu  moins  de  bonté 
d'ame  à quelques  Amies  -,  qui  la  commu- . 
tiiquerent  à tout  le  monde.  Cependant.  l'E- 
poux a fôutenu  lî  noblement  le  caraâére  de 
Cocu  railônnable  j qu'il  a intenté  un  Pro- 
cès d'injure  è la  Voiline  > qui  auroit  été  con- 
trainte de  lui  faire  réparation  d'honneur  fî 
> .elle  n'en  avoit  été  crue  fur  le  ferment  qu’el- 
le offrit  de  faire.  Le  pauvre  Diable  a donc 
été  condamné  aux  dépens»  6c  bien  lui  en  a 
pris  d'avoir  trouvé  dans  la  poche  de  l'Au- 
teur de  fa  difgracedequoi  fournir  aux  frais 
des  Procédures  burlefques  > dont  le  dentier  , 
quelque  coupable  qu'il  Toit  d'ailleurs  > eft  la 
eaufe  innocente. 

Conter  toujours  j dit  La  Bruyere»  c'eft  ic 
caraélére d'un  petit efprit.  Tâchons  démet- 
tre la  vérité  de  cette  miaxime  dans  tout  fôn 
•jour. 

. > Ou  ce  font  les  chofes  que  nous  avons  aprî- 
les  d'ailleurs  qui  f<xit  les  fujets  de  nos  con- 
tes , ou  bien  ce  font  celles  qui  nous  font 
arrivées  à nous- même$.  Si  on  fè  fait  une  ha- 
:bitude  de  conter  toujours  ce  qu’on  a lu 
ou  entendu  dire  » on  voit  bien  que  c'eft  l'ef- 
fet d’une  petiteflè  d'efprit , 6c  qu'on  court 
tifque  de  rebattre  les  oreilles  des  gens  , de 
ce  qu'ils  peuvent  fçavoir  auflî-bien  que  nous. . 
Si  on  ne  puifbitla  matière  de  fès  contes  que 
dans  les  chofès  dont  la  connoiflànce  eft 
.venue  à nous  par  des  routes  particulières  » 
Sc  û de  cette  matiece  ou  ne  choifijdbic  en- 
core 
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çore  que  ce  qui  eft  vérirablement  digne 
d’àccention } il  eft  très-clair  qu'on  conteroic  - 
fort  rarement. 

■ ' Il  eft  encore  plus  ridicule  de  fatiguer 
toujours  ceux  que  nous  fréquentons  > par  le 
récit  de  nos  propres  avantures.  Il  y a d’a- 
bord dans  cette  coutume  un  amour-propre 
choquant  6c  importun,  Sc  dès  que  vous  vous 
xnettez  une  fois  dans  une  compagnie  fur 
votre  propre  hiftoire  , vos  Auditeurs  ne 
f)nt  (èmblant  de  vous  écouter  que  pour  être 
en  droit  de  (è  f^re  le  fujet  de  la  converfà- 
tiôn  à leur  tour.  Chacun  fe  difpenlè  de  prê- 
ter attention  aux  autres,  & pourtant  il  a la 
ridicule  penfëe  qu'il  a lui  ftul  le  privilège 
' d'attacher  à (es  récits  l'oreille  de  toute  la 
Compagnici  - 

' Remarquons  encore  , que  Ibuvent  notre 
amour-propre  nous  fait  trouver  touchantêc 
particulier  « ce  qui  patoit  froid  6c  commun 
' à ceux,  qui  n'étant  pas  intéreftèz  dans  nos 
-Avantures  commé  nous , les  regardent  de. 
tout  un  autre  œil. 

' Une  féconde  raifôn  qui  doit  empêcher  un 
homme  de' bon  fèns  de  conter  toujours, 
c’eft  qu'il  n'y  a rien  de  fi  difScile  qite  de 
conter  bien.  Il  ne  fuffit  pas  d'avpir  de  l’ef^ 
■prit  6c  de  l'imagination  pour  faire  un  con- 
te agréablement,  il'fautavoir  un  génie  tout 
particulier  pour  y réuflir.  ' 

Un  conte  roule  d'ordinaire  fur  quelque 
aâion  ou  fur  quelque  bon  mot  > 6c  poujr 
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faire  (cntir  ce  que  cette  adion  a d'extraor^ 
dinaire , ou  ce  que  ce  bon  mot  a de  fin , il 
faut  raporter  juftement  un  certain  nombre 
de  circonftances  , qui  préparent  l'efprit  à 
comprendre,  à la  fin  du  conte,  fans  diffi- 
culté & fans  confufion  , la  délicatefle  du 
bon  mot , ou  le  merveilleux  de  l’aéHon  dont 
il  s’agit.  A-t-on  l’efprittrop  vif?  on  court 
rifque  de  négliger  quelqu’une  de  ces  cirr 
confiances  néceflàires , & le  meilleur  conte 
pourra  devenir  froid  & infipide.  Manque- 
t-on  de  feu  ? on  ira  trop  tâtonner  après  fès 
cxpreflions,  on  les  péfera  trop  avant  que  de 
leur  donner  l’efibr,&  la  Compagnie  fati- 
guée de  cette  lenteur  ennuyeufê  , laiffèra  p^ 
1er  tout  féal  le  fade  Hifiorien , qui  à la  na 
de  fbn  traité  fera  forcé  de  rire  ou  d’admi- 
rer tout  feul.  C’efi  bien  pis  encore  fi  l’on 
manque  de  difeernement  ; dans  ce  cas  quel- 
que vivacité  d’efprit  >quelque  dejaeffe  d’ima- 
gination qu’on  aye , on  ne  finir  point  un 
conte , & plus  les  routes  où  l’on  s’égare 
font  riantes , plus  on  s’égare  loin  de  fbn 
fujet.  D’où  peut  venir  que  ceux  dont  l’cf- 
prit  eft  deftitué  de  folidité,  font  toujours  fî 
étendus  dans  leurs  narrations,  & qu’au  con- 
traire ceux  qui  ont  accoutumé  leur  raifon  à 
une  rigidité  géométrique , répandent  trop  de 
fechereflê  fur  tout  ce  qu'ils  racontent  : ea 
voici , ce  me  femble ,.  la  raifon..  Pour  peu 
que  nous  prenions  garde  à notre  maniéré  de 
pcnfer,uQu&  faitirous  que  dans  notre  ima- 

ginattona 


Digitized  by 


Google 


XV.  Discours.  137 

gination , les  idées  qui  ont  quelque  liaifbn 
ou  quelque  raport  enfemble , s'excitant  l'une 
1 autre , tellement  qu'à  l'imprelfion  qu'un 
tel  mot  fera  fur  notre  cerveau  , une  telle 
idée  naîtra  prefque  toujours.  Par  exemple  , 
on  me  parle  d'Arcas , compagnon  de  débau-* 
che  deLylîdor  ; dès  que  le  mot  d’Arcas  fra- 
pe  mes  oreilles  & pallè  de-là  à mon  cer- 
veau, je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  penlcr 
a Lyfidor  ; & parlc-t-on  de  Lyfidor,  jefon- 
ge  aufli-tôt  à Areas.  Or  en  faifànt  quel- 
que récit  , un  homme  d'un  efprit  exac- 
tement lt)lide  , ne  choihra  de  ces  idées  ex- 
citées, que  celles,  qui  font  ablblument  né- 
ce^ires  pour  Ion  récit;  en  empêchant  Iba 
imagination  de  s’égayer  un  peu , fes  contes 
ne  (çauroient  avoir  cet  air  aifé  & libres 
qu’une,  rai  Ton  fevere,  fans  le  lècours  de  l'i- 
nragination , ne  leur  Içaurott  jamaisdonner. 
Au  contraire  un  homme  làns  aucune  Ibli- 
dité  laifïè  agir  fon  imagination  feule,  une 
idée  en  fait  naître  une  autre , il  n’en  rej,ette' 
aucune , & c’eft  un  grand  hazard  lî  par  un 
cercle  d'idées , il  en  revient  au  lujet  de  Ibn 
conte.  Veut-il  nous  parler  d’une  avanture 
qui  s'eft  pallee  fur  la  fin  d’un  repas  ? Cette 
idée  de  repas  lui  rappelle  celle  de  tous  les 
Conviez  , il  nous  en  dira  le  nom , nous 
contera  leurs  principales  Avaritures  , & 
(ans  interrompre  le  cercle  de  les  idées  il 
en  viendra  aux  mets  , de-là  au  Cuifi- 
nier  ; heureux  s'il  fonge  au  delTert , le  feut 
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chemin  qui  peut  le  ramener  à fon  Hiftoîre. 

C'eft  de  cette  maniéré  que  bien  des  gens 
nous  promettent  un  feul  conte,  & nous  en 
donnent  cinquante  ; & qu’après  trois  heu- 
res de  babil  ils  viennent  au  fait  , pareeque 
leur  mémoire  épuifte  ne  fournit  plus  ma^ 
tiere  aux  écarts  de  leurefprir, 

La  maxime  de  Mr.  de  la  Bruyere  cft  donc 
pleine  de  fèns  ; & il  eft  (lir  qu’il  a de  la 
petitelTc  d’cfprit  à conter  toujours.  Il  eft 
remarquable  encore  que  tel  qui  fait  bien  un 
Conte  de  vive  voix  & fur  le  champ  , ne 
fait  rien  qui  vaille  quand  i le  médite,  Sc 
quand  il  le  met  par  écrit } & que  tel  autre 
narre  très  > mal  fur  le  champ , qui  charme 
quand  il  a le  loilir  d’écrire.  Je  ne  connois 
point  d’Auteur  de  notre  tems  qui  compofè 
V mieux  une  petite  Hiftoire  que  Me.  du  Noyer, 
& Mr.  du  Frcfhy.  La  Dame  l’emporte  fur 
le  Monfieur  par  le  naturel}  elle  ne  cherche 
point  les  expreflîons,ellei  s’offirent  d’ellcs- 
mêmes  de  le  rangent  dans  leur  lieux  ; tout 
autre  mot  n’y  viendroitpasfibien.  Pour  lui  ^ 
il  choifit  fes  termes  & les  choifit  judicieu- 
fèmenr  ; Ton  ftile  eft  plus  vif,  & plus  ferré 
que  celui  de  la  Dame  , & il  donne  du  re- 
lief à fa  matière  par  des  petites  réfléxions 
conci fes  & fines  , que  le  Sujet  même  lui 
fournit , & qu’il  ne  fourniroit  pas  à tout 
autre.  A propos  de  cet  Autheur , dans  fbn 
Mercure  du  mois  de  Novembre  ^ page  341 . 
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lia  propofé  des  Bouts-  rimez  à remplir.  Voi- 
ci ce  qu'on  a envoyé  au  Libraire  là-dclTus. 

» Areas  qui  fi  fouvent  moifibnna  des  - - Lauriers , 
7>  Qui  remplit  les  devoirs  des  plus  braves  - Guerriers , 
»»  De  tetour  au  Vilbge  anima  [3.  ~ - Mufettt  t 

» Et  pafic  doucement  le  tems  avec  •-  — Lifit/e, 

, 9>  Jamais  il  n’envia  la  gloire  des  • - - •^-Cejkrt, 
» Ceft  toujours  malgré  lui  qu’il  fuit  les  -Etendarts  » 

M Pour  l’épée  â regret  il  quite  la . Houlette  , 

*1  Et  laiflê  avec  chagrin  fa  Bergere  - • • FoUttt, 

» Qui  croiroit  en  voyant  fon bstripidité, 

w Qu’il  préféra  toujours  il’---,  immortaliti, 

• V De  pouvoir  en  repos  écouter  les Ramages, 

. f>  Dont  chez  lui  les  oilcauz  animent  les  - - ^Bocages. 


XVI.  DISCOURS. 

Monsieur  du  Fre(ni,dans  Ibn  Mer- 
cure de  Juin  propofe  celte  queî^ 
tion-ci  ; Que  confeillerez^vous  à un  mari  qui 
aime  trop  ja  femme  pour  s'en  feparer;  mais  qui 
ne  l'aime  pas  ajfez  pour  fouffrîr  toutes  [es 
pertinences  d On  me  mande  de  la  Haye , 
qu'un  homme  d'elprit  y a répondu  de  la 
maniéré  qui  fuir. 

POUK 
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j>  Pour  éviter  le  fracas  & le  bruit 

5>  De  votre  femme  impertinente  & belle, 

» PalTez  avec  elle  la  nuit. 

Et  palTez  tout  le  jour  fans  elle. 

Cette  réponfe  eft  allèz  ingénieu/e  ; mais 
ellc.ne  fatisfait  pas  trop  bien  à la  deman- 
de, & il  feroit  à craindre  que  1 époufe  en 

Î^ue(lioii,peu  fatisfaite  de  la  compagnie  de 
on  mari  pendant  la  nuit  , n’en  chercbâc 
quelque  autre  pour  la  delennuyer  pendant  le 
)our.  Ce  n eft  pas  tout;  il  y a de  l’apparencd 
qu’elle  feroit  de  bonne  humeur  pendant  la 
journée  , & qu’elle  garderoit  fes  imperti- 
nences pour  la  nuk.  Voici  encore  une  autre 
fblution  du  même  problème. 

Je  confeïtle  à ce  mon  de  cacher  avec  foin  ^ 
fa  femme  qu'il  l'aime  trop  pour  s'en  f/parer , & 
qu'il  lui  faffe  jentir  fortement  qu'il  ne  l'aime 
pas  ajfez,  pour  foujfriv  fes  impertinences. 

Ce  dernier  conlèil  me  fatisfait  davantage 
que  les  deux  qu’on  trouve  dans  le  Mercure 
de  Juillet.  Celui  d’être  encore  plus  imper- 
tinent qu’une  femme  impertinente , eft  très- 
mal  raifonné  ; il  feroit  aftèz  difficile  à un 
Epoux  impertinent  par  raifon , de  gagner 
le  delTus  Air  une  femme  impertinente  par 
naturel;  & c’eft-là  tour-au-plus  le  moyen  de 
faire  naître  un  confliét  d’imptrtinences  , 
dans  lequel,  vainqueur  on  vaincu,  le  pau- 
vre époux  fera  toujours  fort  à plaindre. 

Une 
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Une  Femme  qui  redouble  fa  patience  5c 
fa  douceur  à proportion  qu’un  Epoux  redou- 
ble fa  brutalité , n’a  pas  mieux  trouvé  à mon 
fens , le  nœud  d'une  queftion  , qui  avec 
juftice  regarde  autant  les  emportemens  dé- 
raifonnables  d’un  mari , que  la  mauvailê 
■ humeur  d’une  femme  ;&  pour  me  fervirdu 

{)remier  Proverbe  qu’on  aura  trouvé  dans 
e MifamropCjC’eft  fe faire  brebis  pour  être 
mangée  du  loup. 

Une  femme  qui  (e  trouve  dans  cette  fâ- 
cheulc  conjonéture , eft  bien  plus  à plaindre 
qu'un  homme  affligé  du  même  malheur, 
qui  n’cft  d’ordinaire  qu’une  jufte  punition 
■ de  (on  avarice  ou  de  Ion  imprudence. 

Méritez- vous  ma  compaflîon.  Epoux  mer- 
cenaire , qui  les  yeux  fermez  fur  les  mau- 
vaifes  qualitez  d’une  fille , ne  les  avez  eu  ou- 
verts que  fur  Ton  Or  > N’avez  vous  pas  ce  que 
vous  avez  toujours  cherché;  L’Or  eft  la 
* fource  de  l’agrément  de  la  vie,  du  repos  de 
l'efprit,  d'un  bonheur  parfait  & fans  mélan- 
ge; vous  avez  de  cet  Or  à foifbn,&  rien  ne 
fçauroit  troubler  votre  félicité.  Plût  au  Ciel , 
dites- vous,  j’ai  beau  m’entourer  d'un  retran- 
chement depiftolesjje  ne  me  trouve  point  en 
(ureté  contre  les  cris  d’une  femme  en  furie. 

Permettez  moi  de  vous  féliciter  des  dé- 
fauts de  votre  époulè  , qui  vous  corrigent 
des  vôtres & qui  reétifient  vos  idées  fur  le 
véritable  bonheur.  Le  remede  eft  violent; 
mais  l’avarice  eft  une  maladie  qui  en  de- 
mande 
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mande  de  très-rudes.  Faites  un  bon  U'fàgc 
de  vos  découvertes  , & £1  le  Ciel  accorde  à 
votre  repentir  un  veuvage  bienheureux, 
n'enfermez  pas  votre  bon  Tens  dans  un  cof- 
freforc , on  en  a befoin  quand  on  veut  feire 
un  mariage  fortuné.  , ^ ^ 

Et  vous,  Monfîeur  le  Damoifeau,  qui  après 
avoir  filé  le  parfait  amour  avec  votre  Clime- 
ne  , en  avez  fait  enfin  votre  coquette  & im- 
périeufe  moitiéyvousplaindrai  je?  Vous  êtes 
fa  viétiroedes  vices  de  votre  Êpoufe  , qui 
devroit  s'attirer  votre  refpeft  comme  vo- 
tre propre  ouvrage  ? Vous  prétendez  que 
contente  de  votre  tcndrelTe , tout  le  refte  de 
la  terre  lui  Toit  indifférent;  de^qüel  droit, 
s'il  vous  jdaîtî  Combien  de  fois  ne  lui  avez 
vous  pas  juré , quand  vous  étiez  fbn  Amant, 
que  l'amour  eft  un  hommage  que  tous  les 
cœurs  doivent  à fes  charmes  ? Ses  yeux  font- 
ils  mal  de  fe  prévaloir  de  leurs  droits  , fie 
d'exîget  qu^  vous-même  vous  leur 

avez  veut  faire  fléchir  votre 

raifôn  fc^^^Éi^fions  ridicules  ^ prenez- 
vous-cn  f^^S^ui  lui  avez  mille  fois  prô- 
né l'infaiilifeliié  de  fbn  jugement;  & ne 
.penfèz  pas  luiperfuader  que  le  mariage  àit 
affoibli  les  lumières  de  fbn  efprit.  Elle  exi- 
ge de  vous  une  obéifiànceque  le  fens  com- 
mun ne  fçauroit  limiter;  a-t-elle  tort?  Au- 
trefois refpeétée  de  vous  comme  une  Divi- 
nité , elle  a exercé  un  empire  fbuverain  fur 
vos  penchaos  & fur  votre  raifbn  même  ; fes 
i -,  fantaifies 


XVI.  Discours.  14.J 
fentaifîes  écoicnc  vos  Loix  : Voulez  - vous 
qu'à  préfenc  elle  apprenne  à vous  obéir  , 
éc  quelle  facrifîe  à Tes  devoirs  la  douce  ha- 
bitude de  régner? 

Je  fuis  convaincu  que  le  meilleur  moyen 
des'aflurer  une  hymenée  tranquille, c'eft  de 
faire  l'amour  d’une  maniéré  un  peu  milan- 
tropique  : point  de  lâche  fl  iterie , point  de 
compîaifânce  dérai fonnable,  point  de  fou- 
millions  extravagantes.  Qu'on  érale  à là 
Maîtrefle  un  amour  délicat  , je  le  veux; 
mais  en  même  tems  qu'on  lui  montre  dans 
toutes  lès  avions  la  noble  droiture  d'une 
franchileiinaltérable.  Cette  conduite , il  efl; 
vrai  5 choquera  la  plupart  des  femmes  ; 
mais  celles-là  n’ont  pas  le  vrai  goût  du  mé- 
rite, & il  vaut  mieux  déplaire  Amant  que 
de  déplaire  Epoux.  Si  au  contraire  vous 
rencontrez  une  perfonne  d’un  efprit  aller 
fort,  pour  foutenir  la  rigidité  de  votre  can- 
deur, & pour  trouver  même  quelque  cho  le  de 
grand  dans  votre  intégrité , vous  pouvez  être 
lurd'époulcr  une  femme  raifonnable  ; l'éga- 
lité de  votre  conduite  en  qualité  d'amant  & 
de  mari , vous  peut  répondre  en  quelque  for- 
te de  l'égalité  de  la  tendrelTe  qu’aura  pour 
vous  votre  Epoufe , Ibus  ces  titres  différens, 

A cette  précaution  contre  la  mauvaife  hu- 
meur & contre  la  coquetterie  d’une  femme, 
il  faut  ajouKr  encore  pour  être  heureux 
Epoux,  une  grande  confiance  fur  làvetru  , 
fe  bien  mettre  dans  l'elpric  que  rien  n'eft 

plus 


Digitized  by  Google 


144  le  MISANTROPE. 
plus  équivoque  que  la  fidélité  d'une  Epoufè, 
La  Femme  la  plus  innocente  peut  quelque- 
fois paraître  criminelle  ,&  une  femme  cri- 
minelle trouve  fouvent  le  (ecret  de  tirer  de 
(es  infidélitez  même  , dequoi  les  colorer, 
& dequoi  paroître  innocente. 

Que  n’ai-  je,  cher  Leéleur , du  naïf  la  Fontaine 
L’élegant  badinage  & la  facile  veine  { 

J’irois  Boccace dépouiller. 

Et  d’un  conte  vous  régaler. 

Qui  ne  feroitun  conte  à la  douzaine^ 

Mais  que  fçait-on  ? peut-être  la  fon^nc 
Où  ce  Rimeur  a bû  de  PHypocrene , 

Sera-t-elle  pour  moi  d’alTez  facile  accès  j 
Et  j’y  pourrai  boire  à 1 ongs  traits , 

De  la  liqueur  qui  fait  que  l’on  rime  fans  peine. 

Et  que  les  termes  faits  exprès  , 

Se  viennent  offrir  par  douzaine , 

Partout  où  le  fujet  nous  mene. 

Hazardons  ; aufli-bien , fans  une  ame  un  peu  vaine 
Jamais  Auteur  n’écrit  avec  fucccs. 

Dans  une  Ville  d’Italie , 

Où  malgré  les  jaloux  on  fait  mainte  folie. 

Où  la  jaloufie  & l’amour 

Toujours  fc  combattant , triomphent  tour-à-tour , 
Fut  une  Dame  très-jolie , 

Dont  le  corfage  fait  au  tour  , 

Et  l’œil  plus  vif  que  l’œil  du  jour , 

Doanoieat  aux  femmes  de  l’envie , 

^ _ Donnoient 

.1- 
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Donnoiencaux  hommes  de  l'amour. 

Certain  Seigneur  de  confc'quence , 

Qui  par  fon  rang , par  fa  nailTancc  » 

Se  crojoit  propre  à tout  charmer  , 

La  vit , Taima , «*cn  voulut  faire  aimer. 

Mais  pour  les  Dames  enilâmer  » 

Ces  qualitez  fburent  font  de  peu  d'importance; 

De  peu  d'importance  furtout 
Si  pour  un  autre  Amant  une  Belle  a pris  goût, 

£n  vain  le  Sire  emloya  tout 
Pour  toucher  cette  Beauté  fiere  ; 

Tendres  efforts , préfens , prière. 

Ses  vœux  ne  furent  exaucez  , 

Ses  préfens  furent  refufoz. 

Ses  tendres  efforts  répouflèz. 

Pour  exeufer  cétte  rudeffe, 

La  Belle  allégua  fà  fageflè , 

Ses  devoirs  envers  fon  Epoux , 

Qui  tendre,  quoiqu'un  peu  jaloux/ 

Méritoit  toute  fa  tendrefïc: 

En  un  mot  Xhérefb  allégua 
Ce  qu'on  allégué  en  ce  cas-là 
Aux  Amans  qui  ne  plailcat  guère, 

Et  dont  jamais  on  ne  parla 
Aux  Amans  qui  fçavent  plaire. 

Thérelè  n'en  parla  jamais 
A Leandre  , ^ jeune  & frais , 

Couvioit  £4  fflnflance  obfcure 
Sous  fa  blonde  chevelure 
Et  fous  fà  belle  encoulure  j 
Tome  I,  G Et 
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£c  dont  grâce  à la  Nature,  ’ 

L’air , la  démarche,  les  traits , 

Etoient  de  fort  bon  augure. 

Thcrelê  depuis  long-tems 
Paflbit  de  fort  doux  momens 
Avec  ce  Blondin  aimable , 

Et  Içavoit  à Ton  époux, 

Jaloux , 

Dérober  des  rendez-vous , 

Dont  l'air  myftérieux  rendoit  plus  agréable 
Ce  que  l’araoür  a de  plus  doux. 

/ Un  jour  l’Epoux , pour  quelque  affaire , 

Avoir  quité  la  mailbn , 

Et  d’abord  le  beau  garçon , 

Y vint  à fon  ordinaire. 

Mais  tôt  apres  la  Ibubrette  Alifon , 

Troubla  l’amoureux  myftere} 

C’dl  qu’à  là  Dame  elle  annonçoit, 

• Qiie  Mellîte  Jean  montoit. 

C’éroit  l’Amant  qu’on  rebutoir. 

Dans  ce  danger  comment  faire  ? 

L’Amant  effrayé  le  tapir , 

Sous  un  lit, 

Pendant  que  fon  Rival  à fa  Maîtrellè  fit 
Cette  Harangue  cavalière  : 

Madame  je  fuis  averti 
Que  votre  Epoux  pour  fa  |gjre  ell  parti. 

Vous  fçavez  bien  que  je  vot*s  aime , 

Et  làns  répondre  à mon  amour  extrême, 

Vous  me  faites  languir , moftmartire  vous  plaît; 

A préfent 
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A prêtent  avec  interet 
Je  pretens  me  payer  de  mes  peines  paflees. 

Ne  me  lenternez  pas  de  vos  phrafes  utêes , 

De  vertu , de  devoir  , d’autres  billevefées  j 
Si  vous  ne  contentez  ici  ma  paillon , 

Je  vous  perdrai  de  réputation  ; 

Et  11  vous  voulez  au  contraire , 

Me  fatisfaire , 

AiTurez-vous  de  ma  difci  étion. 

ChoifîlTez.  Sur  tel  choix  une  Dame  avilce 
N’eft  pas  long-tems  embarraflee  ; 

D'abord  celle-ci  choiht  > 

Et  Coa  pauvre  Amant  entendit , 

Sous  le  lit. 

Tous  CCS  difeonrs  ; entendit  davantage. 

Mais  bien-tôt  un  nouvel  orage  > 

Sulpendit  de  nouveaux  defirs  , 

Et  troubla  de  nouveaux  plaifirs, 

Alilbn  toujours  attentive. 

Vient  dire , que  Monlîeur  arrive , 

Qu'il  va  delcendre  de  cheval. 

Et  que  s’il  vient  tout  ira  mal. 

C'efl  dans  un  cas  il  di/Ecüe , 

Que  l’c/prit  eft  un  meuble  utile; 

L’amour  & la  néceflite 
Toujours  au  fexe  en  ont  prêté. 

Notre  Belle  en  avoir,  & par  un  coup  de  Maître, 

Le  fit  paroitre. 

Allons,  dit-elle,  à Ibn  Amant, 

Mets-moi  vite  flamberge  au  vent , 

G t,  Enfonce 
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* £i:."'r.ce  le  chapeau,  fais  voir  fur  toa  vifage 

. La  cblece&ia  rage; 

Frappe  du  pied , & fans  rendre  rien , 
Dis  feulement  , j<?  l’attraperB^t^jp. 

..Aùüî  ditV  ainfi  fait , il  defçcnd  en  furie>  , 
Frape  du  pied , tempête , crie , 

Pafle  devant  Sire  Erameri,  ' 

('C’étoit-là  le  nom  du  mari. 

Que  plutôt  j’aurois  du  vous  dire) 

Et  iàns  répo^rc  aiu  queftions  du  Sire  - . 

Jattraper*iiw>ien  ce  Mataut, 

. Et  rétri  lierai  comme  il  faut,  - 

Dit-il  ne  dit  autre  chofe. 

' Sire  Emmeri  ne  fçachànt  pas  la  caufc  >• 
De  ces  tons  funcux,'  de  cet  emportement , 

Et  concluant  de  fa.  voix  rauque 
Et  de  la  rougeur  équivoque 
Qu’il  étoit  agité  d’un,  couroux  véhément.: 

> Il  s’en  va  trouver  promptement,  - 
Thérelè  >- qui,  feignoit  être  à derni-pâmée;  • • 
Que  veut  dite  tout  ce  bruit-ci  ? 

Dit-il.  Helas  mon  cher  Mari , 

J’en  fuis  mortfe  à moitié  , tant  j’en  fuis  allarmée. 
Un  jeuné-holtime  dans  ce  moment , 

~ Vient  fè  jetter  dans  mon  apartementj 
MeUîre  Jean  tout  bouillant  de  colcre , 

« ' L’a  fuivi  l’épée  à la  main , 

Et  fans  mon  fexe  qu'il  révéré  , 

Je  ne  fçai  bonnement  quel  étoit  fon  deflèin. 

Pour  le  jeune- homme  où  l’a  fourré  là  crainte. 
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Je  n’en  fçai  rien,  L’Epoux  dans  cette  feinte 
Donna  dabord.  Qui  n’y  donneroit  pas  J ■ ^ 

tlola,  ! qui  que  ^u  puijfes  être , : 

Sors  de  là  y ne  oÊf^en,  Le  Blondin  de  patoître , 

Tout  en  trei^BInt.  D’o»  ? 

Tourquoi  Mejjire  Jean  wut  -tl  donc  ton  trépas  i ^ 

Contre  toi  qtoelle  offenfe  excite  cette  celere  ! 

A cela  le  Godelureau , - / 

Audi  rufë  <ju‘il  étbit  beau  , , 

Entrant  dans  les  delTeins  de  la  fine 

Répond  ^nfi.  Qu’aurois-jc  pû^jjf^ire?  • 

One  ne  le  vis , & plut  à tous  les  Saints , 

Qu’onques  ne  l'eufle  vu  ; je  paflè , il  m’envilàgc  j , - 

Il  pâlit , hériflè  les  crins,  / 

Prend  fa  rapiere  en  écumant  de  rage , 

■Et  me  pourfuit  d’un  pas  précipité.  t 

Lors  moi , pour  éviter  nia  perte,  ■ ‘ , 

Voyant  ici  la  porte  ouverte , ' , t 

Dans  cet  endroit 'me  fuis  Jettéj'  ; .. 

Et,  grâce  à cette  bonne  Dame , 

Je  vis  encor  : que  puiflè  en  Paradis  ion  ame  ' ‘ 

En  recevoir  le  loyer  mérité. 

Tout  ce  difcôùrs  du  Fourbe  habile  , 

' Du  bon  Epoux  fut  cru  comme  Evangile;  . 

Il  tâche  de  calmer  là  peur , . 

Et  tout  furpris  de  ce  malheur,  . 

Dit  qu’on  doit  l’àroir  pris,  à coup  fur,  pour  un  autrej. 

Auquel  avis  Ce  rangea  notre  Apôtre  ; 

Thérelè  encor  fut  de  ce  lèntiment  J , 

Etfon  Cocu,  tant  il  a l’ame  humaine, 

. G 5 ■ Jufques  , ■ 
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Jufques  chez  lui  le  Damoifeau  tamene  ^ 
De-peur  d'un  fécond  accident. 

Ipoux,  apres  cela  ^trouble-toi  la  cervelle. 

Pour  t’airurer  d'one  femme 
En  faifant  ce  qu’on  peut  pour  confier  fon  cœuc; 
Le  croire  bonnement  c’eft  toujours  le  meillenr. 

Voyez  Thérefe,  en  faut-il  davantage  ? 

Soif  Epoux  eût  été  fûr  de  fbnCocuage , 

S’il  l’eût  furpris  avec  un  Amoureux  j 
Et  l’ayant  furprife  avec  deux  , 

Son  Epoux  la  crut  toujours  fage. 


XVII.  DISCOURS. 

IL  y a quelque  tems  que  je  fus  introduit , 
par  un  de  mes  Amis , dans  une  Cornpa» 
gnie  , où  Pon  m'avoic  dit  qu*on  terioit  un 
cfpece  de  Bureau  d'efprit , & où  je  ne  devois 
rencontrer  que  des  per/bnnes  d'un  mérite 
diftingué.  Quoique  j'euflfe  été  fouvent  atrap^ 
à ces  fortes  de  promefles , j'avois  bien  vou- 
lu encore , pour  cette  fois , courir  le  rifque 
de  cette  vifice. 

Après  les  complimens  ordinaires  > je  pris 
un  fauteuil  qu'on  m'ofFroit,  & félon  ma 
co  ûrume , avant  que  d'entrer  dans  la  con- 
versation, je  me  mis  à étudier  le  caraâ:ére 
de  ceux  qui  compofoient  la  compagnie.  Je 
remarquai  bien-tôt  un  Petit-Maîn  ej  cesMef»  ^ 
Eeurs  le  font  d'abord  remarquer  partout  ou 

ils  i 
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lis  font ils  font  aflèz  de  bruit  pour  cela. 
C])elui-ci  n’étoit  pas  pourtant  un  de  ces  jolis 
Originaux  de  la  Cour , c’en  éioit  une  efpe- 
ce  de  copie  bizarre , moitié  Marchand,  tnoir 
lié  Cavalier  j un  certain  compofé  des  mi- 
nauderies d'ain  Courtaut  de  Boutique , &^des 
Cîngeries  d’un  jeune  Seigneur.  D un  cote , 
il  étoit  débraillé  méthodiquement,  il  le  veau- 
troit  dans  un  canapé  , il  avoir  des  diftrac- 
cions  brulques  , il  elTuyoit  Tes  fouliers  aux 
Jupes  des  Dames , il  peignoir  fa  perruque  fu^ 
les  habitsde  l’une,  & en  la  remettant  il  en 
donnoit  dans  le  nez  à l’autre.  D’un  autre  coté 
il  dilbit  des  quolibets  & des  pointes , il  avoir 
un  loin  ridicule  de  lès  hardes , il  ajuftok  à 
tout  moment  les  plis  de  là  cra  vacte , & ce  qui 
étoit  le  plus  extravagant , il  étoit  continuel^ 
lement  occupé  à frotter  un  callor  noir  & 
luftré.  Gn  Içait  pourt^t  que  Iclon  les  prcr 
miersRudiihensde  l’aircavalier , U faut  avoir 
un  chapeau  vieux , & poudré , qu’à  peine  un 
Juif  ou  un  vieux  Avare  voudroit  ranaalîer 
dans  les  rues.  ^ ^ < 

Auprès  de  cet  Adonis  je  vis  une  Coquette 
entre  les  deux  âges , toujours  attentive  à faire 
faire  le  manège  à une  gorge  indocile,  qui 
failbic  le  plongeon  detemsen  tems,&nele 
remontroit  qu’aprèsbien  du  travail  & de  la 
fucur.  L’occupation  de  cette  Belle  nerellèm» 
bloit  pas  mal , à mon  avis , au  travail  de  Si- 
fîphe,. condamné  à rouler  fans  celle  vers  le 
fomme:  d’une  montagne  un  fardeau , qu’il 
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ne  fairmonter  que  pour  le  voir  retomber  au(^ 
fi- tôt.  Revenons  à la  Coquette.  On  voyoft 
répandu  fiir  tous  fês  habits  urv  air  de  Pria- 
tems  qui  manguoit  à fon  vifage , & 
ajuftemens  ne  furent  bigarrez  par  des  cou- 
leurs plus  vives  & plus  brillantes.  A quarante 
pas  de  diftance  on  Pauroit  prile  à-coup- fur 
pour  une  Poulette  de  lèize  ans , ou  pour  une 
Aélrice  dans  Ces  habits  de  Théâtre. 

C'écoit  d’ailleurs  un  des  principaux  fupôts 
de  la  Mode  ; & pour  vous  en  donner  une  feule 
preuve,  c’cftquc  je  la  croyois  d’abord  coè'f- 
léeen  cheveux , & ce  ne  fut  enfin  que  par  le 
iècours  de  ma  Lunette  que  je  m’aperçus 
qu’elle  avoir  une  coëfFure  à l’Àngloife. 

Vis-à-vis  de  celle-ci  je  remarquai  l'Anti- 
pode de  fbn  humeur  & de  fès  maniérés  ; je 
■ veux  dire  une  Dévote , qui  n’avoit  rien  de 
commun  avec  elle  que  l’âge  & l’envie  outrée 
déplaire.  C’étoit  du  linge  uni  le  plus  beau  du 
inonde , des  habits  aufïi  m^nifiques  que  rao- 
deftes  , une  propreté  apétifiante , & üne  fitn- 

{)liciié  étudiée,  ou  l’Art  s’étoit  épuifë  pbuc 
a rendre gracieufede  riante.  Ses  difcours& 
fbn  air  répondoient  entièrement  à cet  ajuft^- 
mem  équivoque.  De  tems  en  tems  elle  levoit 
vers  le  Ciel  de  grands  yeux  noirs  , qui  fu re- 
ment en  vouloienr  par  bricole  à la  terre  ; & fi 
elle  avoit  fes  raifbns  pour  cacher  fbn  fein  de- 
peur  de  fcandale , elle  en  avoit  d'autres  pour 
faire  paroître  par  une  fàinte  négligence , un 
bras  à manger , tout  propre  à faire  faire  de 
certaines  conjectures.  Outre 
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Oucie  celle-là  il  y avoic  encor  une  jeune 
Niaifè  , qui  ne  parloir  que  pour  dire  une  fo^ 
tilc  , & qui  paroilToit  être  là  pour  faire  ua 
eonfliét  de  fatuité  avec  le  Petit-maîtrc/«wp/;/- 
bie  3 dont  je  vous  ai  dépeint  les  maniérés. 

A peine  eus-je  entendu  parler  ces  quatre 
perfonnes , que  je  découvris  en  elles  quatre 
caraétéres  différens  de  médifance  & de  ca- 
lomnie } vices , qui  quoique  diftinguez  véri- 
tablement , fe  trouvent  partout  toujours 
dans  les  mêmes  fujets.  Jamais  converfarioa 
ne  fut  plus  animée  J jamais  on  ne  brilla  plus 
aux  dépens  du  prochain  » & je  puis  vous 
alîiirerquele  plus  lot  de  la  Compagnie  dans 
cette  occalîon  avoir  de  l’efprit  comme  u» 
Ange  , ou  pour  mieux  dire  , comme  un 
Diable.  Je  n'avoispas  prêté  une  demi-heure 
d^attention  à cet  entretien  peu  charitable 
que  je  vis  un  peu  à l'écart  un  Perfonnage 
dont  jufques-là  je  ne  m'étois  pas  encore 
aperçu.  Son  air  étoit  auftere  , chagrin , ôc 
même  bourru  japuyé  fur  le  coude,  il  regar-  ' 
doit  fixement,  & fans  dire  mot,  les  Aéfeurs 
de  cette  Scene.  De  moment  à autre  d hauf- 
foit  les  épaules  >&  marquoit  par  tous  fes.- 
geftes,  qu'il  écoutoit  impatiemment  & avec 
horreur  tout  ce  qui  fê  difbit.  Je  remarquât', 
qu'il  redoubloic  Tes  grimaces  mifàntropi-;; 
ques  , dès  qu'on  commença  à fe  mettre  fur  • 
la  draperie  d'un  homme  auquel  il  paroilibic 
s'imérelîèr.  AufS  le  repa^-c-onrigoureufè- 
nauent , & jamais  la  malignité  lie  fournir  des;, 
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tours  plus  fins  ,pourdonneraux  vertus  an  air 
de  vice , & pour  revêtir  Its  fimples  foiblellès 
de  l'extérieur  des  crimes  les  plus  odieux. 

On  commcnçoit  juftement  à le  traiter  du 
plus  fâcheux  &c  du  plus  importun  Perfbn- 
nage  du  monde  , quand  tout-à-coup  la  Dé- 
vote s'écria  : Ah  Ciel  i le  voilà.  Il  entre , on 
court  à fa  rencontre  > peu  s'en  faut  qu'on 
ne  lui  faute  au  cou.  Ah  ! Monfieur  , vous 
voilà  î Que  j’étois  greffe  devons  voir!  Que 
vous  me  faites  un  vrai  plaiffr  de  me  faire 
voir  que  vous  ne  m'oubliez  pas  encore  en- 
tièrement I Nous  en  étions  juftement  fur 
votre  chapitre , ces  Dames  & moi , & nous 
nous  dédommagions  dumoins  du  chagrin  de 
ne  vous  pas  avoir , par  le  plaifir  de  vous  faire, 
le  fujet  de  la  converfation. 

A ces  mots , mon  Alcefte  ( & non  pas 
Gronte  ) fe  leve,  l’indignation  peinte  fur  le 
vifage.  Eh  ! Monfieur  un  tel , dit-il  au  nou- 
veau venu , ne  foyez  point  la  dupe  des  ca- 
joleries de  ces  Dames.;  il  n'y  a qu'un  mo- 
ment qu’elles  ont  épuife  tout  le  poilbn  de 
la  calomnie  pour  envenimer  vos  moindres  . 
a€Hohs  : croyez-moi , fortons  de  ce  maudit 
gouffre  : Serviteur  , Mefdames  , exercez- 
vous  fur  moi  dès  que  j’aurai  paffe  le  pas 
de  la  porte  ; je  vous  avertis  que  j’aurai  tous 
les  vices  qui  peuvrnt  rendre  les  hommes 
abominables.  Il  part  auffi-tôt,  & quoique 
je  trouvaffe  quelque  chofe  de  trop  brufquc 
dans  fon  emportement;  je  fortis  en  même 
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tems,  fore  aife  de  profiter  de  laconfufion  de 
ces  flateursmédifans,  pour  leur  cacher  mon 
départ  précipité. 

Je  me  fuis  confirmé  par  cette  avanture 
dans  l'opinion  que  la  fiaterie&  lamédifance 
font  inféparables , & que  plus  les  flateries  de 
ces  fortes  de  gens-là  fontdouc.reufes,  plus 
leurs  médifànces  ont  du  fiel  & de  l'amertu- 
me. Il  ne  lailTbit  pas  d'y  avoirquelque  choie 
de  curieux  dans  les  différentes  méthodes  de  ^ 
calomnier  , dont  fe  fervoient  les  quatre  dif- 
férens  Membres  de  cette  Société  odieule. 

Pour  les  difeours  du  Petit-Maître,  ils  dé- 
voient plutôt  être  taxez  de  brutalité  que  de 
médifâncc , & je  croi  fort , fî  les  objets  de 
lès  calomnies  avoient  été  préfens , qu'il  les 
auroittout  aullî  peu  ménagez  qu'il  le  faifoic 
dans  leur  abfènce  ; à moins  qu'on  ne  veuille 
s’imaginer  qu'il  ignoroit  les  premiers  princi- 
pes de  fa  profelïîon.  ' 

La  jeune  Niaife  ne  médifbit  proprement 
que  pour  foutenir  la  converfation  , & pour 
montrer  qu'elle  fçavoit  defîcrrer  les  dents  ; 
la  malignité  de  Ton  cœur  cependant  avoir 
quelquefois  affez  l'air  de  la  fineffe  de  l’ef- 
prit , & elle  portoit  de  tems  en  tems  des 
coups  fourez,  qu'on  auroit  cru  partir  d'une, 
main  de  Maître. 

Pour  la  Coquette,  fâ  médifance  tailloic 
en  plein  drap  dans  la  conduite  des  hommes;, 
on  auroit  dit  qu'elle  avoir  à ufer  de  répré- 
failles fur  la  réputation  de  tout  l'Univers,, 
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& particulièrement  fur  celle  de  tout  fors 
lexe.  Aufïi  eft-il  vrai  que  l'entrcprifen'étoic 
pas  trop  vafte  pour  un  aulîr  beau  génie  que 
le  lien  j elle  y réuflîflbit  à merveille.  Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner  , elle  y éroit  portée 
par  ion  intérêt , autant  que  par  fes  inclina- 
tions. Qu  on  aplaudît  à iès  calomnies  , ou- 
ou'on  les  refusât , elle  y trouvoit  toujours 
Ion  compte.  En  effet , (i  routes  les  femmes 
■#lônt  fujectes  à des  avancures , il  ne  faut  pas 
lui  faire  un  grand  crime  de  ce  qui  eft  eu 
quelque  forte  cffentiel  à fon  fexe  } & fi  on  eu , 
dilcttlpe  quelques-unes  des  Hiftoires  feanda- 
leu  fes  qui  leur  font  imputées,,  elle  peut  efi- 
perer  qu’on  aura  la  même  facilité  pour  tout 
ce  qui  paroH  feabreux  dans  ia  conduite. 

(^elquefois , pour  tracer  un  Portrait 
d’importance  , ils  uniflbient  tous  quatre 
leurs  efforts  & leur  fçavoir-faire  ^ & alors 
je  remarquai  que  la  Niaifo  Pébauchoic,  le 
Petit- Maître  y donnoir  quelqu’ôrnemenc  par 
fos  pointes  poliflbnnes  & par  fes  Prover- 
bes bourgeois;,  la  Coquette  l’étendoic  da- 
vantage, & rendoit  léserait^  plus  marquez;; 
mais  la  Dévote  y donnoic  les  coups  fins ,, 
& elle  foule  paroilfoit  être  endroit  d'en  faire 
des  pièces  aclievéesv  . 

La  première  fois  que  je  lui  enrendîs  ou- 
vrir la  bouche , je  m’ateendois  à un  Sermon: 
dans  les  formes  contre  la  Médifonce;  & pour 
TOUS  marquer  que  je  n’avois  pas  tort  de- 
dans  le  panneau  ,,  voici  à-peu-près 
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le  Difcours  qu’elle  fit  d’un  ton  de  nez  fort 
eilènticl  à la  Dévotion. 

MccHre , juAe  Ciel , l’abominable  crime  f 
Faut-il  d’un  tel  poifon  qu’un  Chrétien  s’envenime  î 
Quel  crime  eA  plus  affreux  î Qiiel  crime  eA  moins 
humain  ? 

Plus  contraire  à l’amour  qu’on  doit  à fon  prochain? 
Mortel,  la  Charité , cette  Vertu  fuprêhie , 

Devroit  en  tout  mortel  te  découvrir  toi-même , 

Et  tu  devrois  cacher , plein  de  compaAîon , 

Sous  un  voile  d’amour  fon  impcrfeélion. 

Mais  détournant  les  yeux  de  l’horreur  de  tes  vices> 

A dévoiler  les  liens  tu  trouve  des  délices 
Et  ton  efprit  adroit  par  ton  coeur  infeélé  , 

Sçait  lesolprir  aux  yeux  de  leur  plus  noir  côté. 
Hélas  que  l’homme  eA  foible  ! en  voit  de  faiiites 
âmes 

De  ce  crime  gourer  les  agrémens  infâmes >, 

Et  ce  vice  fubtü  en  vertu  dégiiifc , 

S’eAdans  un  cœur  dévot  alTez  fouvent  glilTé. 

Vous  connoifîèz  Beltfè  , Ah  quel  parfait  modèle  i: 
D’huiailitc,  de  Soi  >,dc  piété , de  zélé  h ^ 

Sÿ  dans  lès  jeunes  ans^  foH  coeur  s’eA  égaré,  ^ 

Par  fès  remords  fbn  crime  eAaAez  réparé.. 

Plus  le  péché  pourellc  eut  autrefois  de  charmes,- 
Pliis  ce  meme  péché  remplit  fbn  cœur  d’allarmes,. 
Mais  fon  zélé  fouvent  aveugle  en  fa  ferveur, 

Ne  fjait  pas  du  péché  diAinguer  le  pécheur,. 
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On  entend  quelouefois  fa  coupable  éloquencr, 

Pac  des  traits  médifans  blâmer  la  médifance  ; 

Par  un  détour  adroit  on  la  voit,  toutfurpris, 

Pafler  de  la  Morale  aux  débauches  d’iris. 

Je  fçai  qu’elle  a railbn  d’en  blâmer  la  conduite. 

De  lès  défauts  comme  elle  on  eft  chez  nous  imhruite: 
Sur  fon  luxe,  fbn  jeu , lès  amours  effrontez , 

Je  fçai  qu’on  peut  à peine  outrer  les  véritez  : 

Je  fçai  que  la  fureur  de  fon  libertinage  , 

Dans  fon  cœur  déréglé  fe  redouble  avec  l’âge  , 

Et  que  de  fes  apas  les  malheureux  débris, 

Sont  de  foi  blés  motifs  pour  convertir  Iris. 

Mais  Belife,  entre  nous,  devroit  bien  par  prudence 
Sur  ces  faits  averez  refter  dans  le  Clence,' 

De-peur  de  retracer  elle-même  à nos  yeux , 

D’un  fcandale  palTé  le  portrait  odieux.  ' 

Une  bonne  mémoire  eft  fort  peu  néceftaire  , 

Pour  fçavoir  que  déjà  plus  que  fexagenaire. 

Par  fes  déréglemens , Belilè  avec  Iris , 

Partagea  du  Public  la  haine  & le  mépris  : 

Et  puifque  l'on  a vu  fe  convertir  Belilè , 

Iris  au  bon  chemin  peut-être  au/Ii  remilè. 
Efpérons-le,  & toujours  par  definceres  vœux 
O^ons  aux  ibmsdu  Ciel  les  pécheurs  malheureux^ 
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Hez  toutes  les  Nations  les  hommes 
^ ont  des  plaifirs  proportionnez  à leur 
âge , & ce  changement  de  leur  goût  eû  un 
effet  prefque  nécelfaire  de  la  raifon  & de  la 
nature.  Chez  la  plupart  des  François  la  rai- 
fon & la  nature  ont  cédé  toute  leur  autorité 
à'  l'habitude  & à la  mode , & cette  habitude 
& cette  mode  veulent  que  tout  âge  foit  pour 
eux  l âge  de  la  bagatelle. 

Ce  n'eft  prefque  que  parmi  nous  qu'on 
' voit  des  Vieillards  faire  profelTion  d'une  ga- 
lanterie délicate  , s’«tacher  à des  Maîtref- 
fesj  & filer  , commeondit,  le  parfait  amour. 
Cependant , à bien  examiner  la  choie  , ce 
qu'il  y a au  monde  de  plus  ridicule  & de 
plus  infortuné*,  c'eft  peut-être  un  Vieillard 
amoureux  f»  l'on  ne  voyoii  pas  tous  les 
jours  des  perlônncs  d'efprit  & de  mérite 
donner  tête  baiifée  danscqtte  cxtravagancei 
il  y auroit  du  paradoxe  à foutenir  qu'avec 
un  grain  de  bon  ferrs  ^ on  pourroit  travailler 
ainfi  à augmenter  les  chagrins  que  les  ans 
traînent  après  eux. 

H faut 

* Datts  la  premicre Edition  l’Imprimeur  ou  leCorrec:- 
teur  avoir  changé  un  gruin  de  ben  fini , dans  un  gratté 
ben  fini. 
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Il  faut  avouer  que  clans  l'amour  il  {c 
trouve  des  plaîfirs  animez  & touchans  «5111 
ne  fe  trouvent  point  ailleurs  ; l’habitude  de 
ces  plaifirs  donne  à l’an^  une  délicatelle  , 
ou  plutôt  une  mollefle,  qui  lui  fait  rcjetter 
comme  dégoûtans  &in(ipidestous  les  agré- 
mens  de  la  vie  qui  n’ont  pas  leur  fource 
dans  la  tendredè.  Quand  la  raifbn  ne  nous 
/ aprend  pas  de  bonne  heure  à préférer  à.  ces 
plaifirs  vifs  & lenfibles  > des  plaifirs  plus 
folides  & plus  lalutaires , le  cœur  revient 
rarement  d’une  délicatefie  li  pernicieulc 
pour  la  vertu;  & dès  qu’on  a vu  écouler 
la  plus  grande  partie  de  fa  jeunefiè  parmi 
les  touchantes  folies  de  l’amour  , c’en  efl: 
fait,  on  eft  ridicule  & malheureux  pour 
tout  le  refte  de  fa  vie.  On  rencontrera  l’en- 
nui dans  tous  les  lieux  où  l’on  ne  rencon- 
trera pas  de  jolies- femmes.  L’utile  amule- 
ment  de  la  leéture  , la  douceur  de  l’ami- 
tié, tout  cela  paroîtra  languidànt  & glacé  j 
la  folitudc  furtout  fera  mortelle , à moins 
qu’elle  ne  fèrve  à nourrir  les  rêveries  extra- 
vagantes qu’infpire  la  plus  fottc  de  toutes 
les  palÏTons. 

C’eft  cette  habitude  dangereufe  qui  eft  la 
fource  de  ces  Amans  lexagenaires , aullî  foi- 
gneux  à cacher  leur  vicillefte  qu’à  décou- 
vrir leur  ridicule  ; de  ces  piliers  des  ruelles,, 
qui  béni/ïènt  tous  les  jours  la  Mode  d’avoir 
introduit  l’ulàge  de  la  Perruque  qui. 
croyent  Ce  rajeunir  en  renchérilTant  lut  les 
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puerilitez  de  la  jeuneflè,  & qui  paroiflènt 
perfuadcz  qu’une  forte  dofe  de  folie  fait 
perdre  à un  Extrait  - Baptiftaire  toute  fon 
autorité. 

Qu'i  Is  font  aimables  , ces  Mefïîeurs-là  l 
quand  fe  (oûtenant  à peine  ils  le  piquent  en- 
core delà  belle danfr;  quand  iur  le  point  de 
mourir  de  vieillefle  ils  proteftent  par  mille 
fermens  qu’ils  vont  mourir  d’amour  , & 
quand  ils  veulent  à toute  force  brûler  au  mi- 
lieu des  glaces  de  l’âge.  Us  font  bien  à plain- 
dre en  vérité  J quelque  réülïîte  que  puilîcnt 
avoir  leurs  entreprifes  amoureuies. 


Quand  chargé  d‘ans  un  Amant  langoureux 
Veut  fléchir  par  fès  vœux  la  Beauté  qu’il  adore  , 
S’il  ne  reuflit  pas  fon  fort  eft  malheureux; 

S’il  réiilfit , c’cft  cent  fois  pis  encore  } 


Qu’on  ne  me  dife  pas  que  ces  fortes  d’A-  . 
mans  pourroienc  trouver  leur  compte  au- 
près de  certaines  femmes , trop  vertueufês 
pour  faire  un  ufàge  criminel  de  leurs  Ado- 
rateurs, & contentes  du  plaiiîr  qu’on  trouve 
dans  un  innocent  commerce  de  lentimens. 
Qu’il  y a telle  femme  même  qui  n’en  de- 
mande pas  tant,  qui  ne  veut  rien  fentir  de 
tendre  , qui  ne  fouhaite  des  Amans  que  pour 
en  voir  fes  charmes  reconnus  & adorez,  & 
dont  par  conféquent  un  Galant  fexagenaire 
peut  être  le  fait. 

Cette  conféqnence  ne  me  paroît  point 
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jufte.  Je  fçai  trop  bien , que  ces  femmes 
fi  retenues  , qui  véritablement  ne  veulent 
faire  fervir  à leurs  plaifirs  que  le  cœur  & 
l'cfprit  de  leurs  Amans  , font  bien-aifès 
pourtant  de  former  de  ces  Amans  une  idée 
complette.  Une  idée  d' Amans  où  il  n'entre- 
roit  que  le  cœur  & l’efprit,  ne  rempliroit 
pas  allez  leur  imagination.  Si  je  me  trom- 
pois  dans  ce  que  je  viens  d'avancer , ces  fem- 
mes vcrtueufes , mais  pourtant  femmes  , 
/croient  aulïi  touchées  des  fleurettes  d'une 
per/onne  de  leur  fexe  , que  des  cajoleries 
d'un  homme  ; ce  qui  pourtant  cft  très-éloi- 
gné  de  U vérité. 

Un  de  ces  Vieillards  malheureux  > qui 
malgré  ce  ridicule  fe  fait  eflimer  de  tous 
les  honnêtes- gens  , s'étoit  attaché  à l'en- 
jouée Doriméne.  Elle  efl  à la  fleur  de  /on 
âge,  elTentiellemcnt  yertueufe  ; mais  aflez 
étourdie  pour  ne  pas  fè  mettre  fort  en 
peine  d'avoir  tout  l'extérieur  & toute  la  ré- 
îervede  la  lagellc.  Son  mari, qui  l'aime  auffi 
tendrement  qu’il  en  eft  aimé , fe  fie  en  fa 
vertu  , la  lailTe  faire  , & fe  divertit  à enten- 
dre de  la  propre  bouche  le  récit  de  Tes 
avantures.  Depuis  deux  ans  elle  régale  cet 
heureux  époux  des  tendres  folies  du  bon 
Arifte.  Ce  virux  Damoifeau  a l’efprit  char- 
mant, une  grande  routine  de  Içavoir  vivre, 
&c  toutes  les  maniérés  polies  & flateules  de 
la  vieille  Cour.  A fbixante-dix  ans  il  a paru 
aulîî  fericulcment  fou  de  Doriméne  , que 
• , s’il 
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-S*ll  n'en  avoit  eu  que  vingt  & cinq.  Ten- 
dres billets  , Vers  , férénades  > foûpirs,  lar- 
mes, tout  a été  de  la  partie:  l'épée  meme 
a joué  Ion  jeu,  il  a feint  jufqu'à  deux  fois 
de  s'en  vouloir  donner  jufqucs  aux  gardes, 
Sc  il  l*a  feint  fi  naturellement,  que  la  Belle 
en  a eu  de  la  frayeur,  & qu’elle  a fait  tous 
les  efforts  pour  l’empêcher  d’empiéter  fur 
les  droits  de  Ton  âge.  Elle  avoit  une  véri- 
table pitié  de  l’extravagance  d’un  homme 
qu’elle  cfiimoit  d’ailleurs  > & voici  le  biais 
qu’elle  prit , du  confentemen»  de  Ton  mari , 
pour  rendre  fon  Amant  raifbnnable  ; biais 
aflèz  imprudent , que  peu  de  femmes  en  pa- 
reil cas  euflènt  pris^  Sc  que  moins  de  mafis 
cuflènt  encore  aj^prouvé.  ' 

La  première  fois  qq’Arifte  lui  étala  en- 
core' la  grandeur  de  (a  paflion , ôc  qu’il  em- 
ploya contr'elle  les  fopbifmgs  les  plus  pro- 
pres à triompher  de  la  vertu  d’une  femme, 
Doriméne  fit  femblant  de  céder  â une  ten- 
drefie  fi  prcfiàme,  elleaffeéfca  tour  l’air  d’une 
femme  qui  Ce  rend  , & elle  l’affeda  d’une 
manière  fi  peu  équivoque,  qu’en  vain  le  pau- 
vre homme  eût  voulu  feindre  de  ne  pas  en- 
tendre le  François. 

A la  naiffance  d'un  moment  fi  fouhaita- 
blç  pour  un  homme  â la  fleur  de  fon  âge , 
& fi  fort  à craindre  pour  un  vieillard , le 
• pauvre  Arifte  refta  confus,  muet  & defef- 
. peré.  Il  s’en  va  à la  fin  , & c’éroit  le  feuî 
moyen  de  cacher  Ton  embarras  5c  fa  honte 

aux 
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aux  yeux  de  cdlc  qui  avoit  remporté  (îir  luri 
une  (1  promte  viétoire  en  faifanc  femblant 
d'etre  vaincue  elle-même.  Cependant  pour 
ne  fe  pas  ruiner  de  réputation  auprès  de  Ca. 
Maîtrefle  , il  voulut  payer  de  la  plume , de 
voici  le  Billet  qu’il  lui  écrivit  : 

Tant  que  vous  avez,  r/jîji/à  ma  tendreffe  3 
Madame,  votre  réfiftance  a fi  fort  animé  ma 
pajfion  , que  je  n’avois  pas  le  lolfir  de  fonger 
à rappelfer  ma  vertu  pour  ne  plus  combattre 
la  vôtre maïs*dès  que  cette  réfifiance  a para 
fe  relâcher  en  ma  faveur , ma  raîfon  a fait  un 
effort  fur  mon  amour , & m'a  fait  voir  la  la- 
cheté  de  ma  conduite  à l'égard  d'une  perfonne 
vertueufe , à qui  je  m'efforçots  d'ôter  un  titré 
fi  précieux  & fi  rare.  Je  n'ai  pas  remporté 
cette  victoire  fur  moi-mime  , fans  de  violens 
combats , & peut-être  ne  la  dois-je  qu'à  mon 
départ  précipité.  Je  vous  prie  , Madame , de 
croire , que  ce  feul  moment  de  foibleffe  ne 
détruit  pas  dans  mon  efprit  l'ejlime  pour  vous  3 
que  vous  y avez,  établie  par  tant  d'années  de 
vertu.  Quel  malheur  eut  été  le  votre , (î  vous 
aviez,  eu  affaire  avec  quelque  jeune  étourdi , 
qui  félon  l'ufage  du  f.écle  fe  feroit  fait  une 
gloire  de  la  brutalité  de  fes  fentimens  ! 


Je  fuis,  &c. 


Porim/iit 


m 
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" Dorîmene  aidee  de  jonmari^  a r /pondu  à ce 
Billet  par  les  l^ers  qui  fuivent  : 

En  effet  je  fuis  fort  heurcufe  , 

D’avoir  Arifte  pour  Amant  : 

Ah  ! que  fbn  amc  eft  génércufè  I 
Qu’il  fçait  écrire  joliment  ! 

Vous  avez  fait,  mon  pauvre  Arifte, 

Vers  la  raifbn  un  prompt  retour  j 
Et  vous  êtes  bon  Cafuifte 
Dans  le  plus  violent  amour. 

Ce  que  je  trouve  d’admirable  , 

Ceft  que  dans  une  occafton 
Qui  rend  fou  le  plus  raifonnable , 

Vous  vainquez  votre  palfion. 

A la  Nature  rendons  grâce 
D’avoir  fait  nos  cœurs  à rebours , 

Et  que  l’un  foit  rempli  de  glace 
Des  que  l’autre  eft  rempli  d’amour. 

Tandis  que  j’etois  vertueufè  , 

Vous  vouliez  être  vicieux  ; 

Dès  que  je  parois  vicieufe. 

Vous  voilà  d’abord  vertueux. 

Convenez- en , Berger  fîdelle. 

Ma  bonté  vous  attrapa  bien. 

Et  je  vous  parus  bien  cruelle , , 

Quand  je  ne  vous  refufai  rien. 

Le  moyen  de  vous  fatisfaite  : 

Vous  peftiez  contre  mes  rigueurs, 

- " ■ * Et 
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£t  quaM  je  deviens  débonnaire  » 

Vous  enragez  de  mes  faveurs. 

N’enragez  plus  j à la  Sageflc 
Recourez  enfin  tout-à-fait , 

Et  je  bénirai  nu  foiblefie. 

D’avoir  caufe  ce  bon  effet , 

Ou  fi  près  d’une  autre  Maîtrelïc 
Vous  voulez  encor  coqueter , 

Qu’elle  vous  figne  une  ptomefle. 

De  ne  jamais  vous  bien  traiter. 

Si  ma  raifbn  toujours  fidelle , 

Dans  ce  befoin  me  planta-là; 

Tout  autant  fut  vous  que  fur  elle, 

.Avec  droit  elle  fe  fia. 

Peut-être  un  peu  trop  fanfaronne. 

Elle  croit  tels  écarts  permis  } 

Faut-il  qu’on  fc  précautionne 
Contre  de  foiblcs  ennemis  ? 

Mais  je  gage  bien  que  Clitandrc  , 

Ce  grand  Fils  dont  on  ne  dit  rien , 

N’auroit  jamais  pû  me  furptendre , 

Sans  ma  Houlette  , fans  mon  Chien. 

Si  je  raille  un  peu  votre  Jamrac, 

Vous  n’en  ferez  pas  trop  fachéj 
En  pareil  cas  chez  mainte  femme 
En  e(l-on  quitte  à ce  marché. 

Vous  me  pardonnez  ma  foiblefle, 

Ceft  fe  conduite  en  efprit  fort  j 
Je  vous  pafTe  votre  fageffe. 

Et  c’eft  fiiûre  un  plus  grand  effort.  > 

XIX.  DIS- 
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T Ou  s les  hommes  (ont  prelque  danj 
deux  préjugez  contraires  à l'égard  des 
Poëtes;  les  uns  regardent  ces  fortes  de 
Beaux -Efprits  comme  des  prodiges  de  la 
nature  : U n’eft  pas  néceflaire  d’être  excel- 
lent Pocte  pour  s'attirer  leur  admiration;  le 
tout  c’eft  d’être  Poète  ; ils  trouvent  dans  le 
talent  de  iaire  des  Vers,  quelquechofedefî 
éloignée  de  la  portée  du  Vulgaire,  qu’il  fuf- 
fit  de  fçavoir  donner  au  di  (cours  une  certaine 
cadence , & terminer  les  lignes  par  des  (bns 
lemblables,  pour  être  dans  leur  efpritdes 
hommes  merveilleux  & dignes  des  plus  pro- 
fonds refpeéts.  Tous  les  gens  du  commun 
fontprefque  danscette  prévention  :au  con- 
traire la  plusgrande  partie  de  ce  qu’on  a pel- 
le beau  monde,  ne  diftingue  pasleulement 
un  excellent  Poète  d’avec  un  Poète  mé- 
diocre,ni  même  d’avec  un  Rimeur  pitoya- 
ble. Faire  des  Vers , c’eft  être  extravagant, 

& on  meftire  cette  extravagance  au  nom- 
bre des  Vers  qu’un  Auteur  compofe , plu- 
tôt qu’à  leur  qualité. 

Cette  derniere  opinion , quoiqu'elle  ne  • 
Ibit  pas  railbnnable  dans  toute  (bn  étendue , 
cft  pourtant  très-vraye  dans  la  plûpart  des 
cas.  Si  un  homme  qui  fait  des  Vers  n’a  pàs 

toujours 
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toujours  l'efpriü  un  peu  déréglé , il  arrive 
dumoins  rarement  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  il  ne  (bit  très-infupportable.  Je 
veux  bien , en  faveur  de  ceux  qui  aiment  la 
Poëfie , diftinguer  les  Rimeurs  en  deux  claf- 
ies , & m’en  tenir  à «ne  diilin<5tion  qui  {e- 
pare  le  caraébére  d'un  homme  qui  fait  des 
Vers,  d'avec  le  caractère  d'ùn  Poëce. 

On  apellc  Poëte  un  homme  qui  fait  pa- 
rade de  ce  titre , & qui  Ce  fait  un  métier  & 
une  profeflîon  de  le  mériter.  Non  con- 
tent du  fréquent  commerce  qu'il  a avec  fa 
Mufe  dans  fbn  Cabinet,  il  la  t^îne  avec 
lui  dans  les  Cercles  & dans  les  Ruelles  > 
& s'en  fait  une  compagne  incommode  & 
fôcheufè.  Méprifànt  les  difeours  vulgaires , 
ilfè  plaît  uniquement  au  langage  divin  que 
lui  diète  Ibn  ^nie  poétique;  ou  bien,leâ:euc 
perpétuel  de  fes  pre^uétions,  il  foure  fes  Vers 
dans  la  converiation  de  toutes  les  compa- 
gnies où  la  fbif  des  louanges  le  conduit. 
On  ne  fait  pas  grand  tort  à fes  fortes  de  Ri- 
meurs , en  leur  attribuant  une  forte  dofè  de 
folie.  A en  juger  par  leurs  grimaces  burlef. 
ques , leurs  mouvemens  convulfîfs,  leurs  dif^ 
traètions  comiques,  leurs  yeux  hagards  , 
leur  langage  empoulé,  leur  mal-propreté 
dégoûtante , & leur  maniéré  fînguliere  de  fe 
mettre  : à en  juger , dis- je , par  tout  cet  ex- 
térieur ridicule,  il  n'cft  pas  pofïible  de  fe 
tromper  fur  L'égarement  de  leur  efprit.  Paf* 
fe  encore  s’ils  nous  donnoient  dans  leurs 

Ouvrages 


Digitized  Google 


XIX.  Discours. 

Ouvrages  dequoi  nous  indctnnifer  du  def- 
agrément  de  leurs  mamercs;mais  je  metsen 
fait  qu'un  Rimeur  de  métier  doit  abfolumenc 
faire  un  grand  nombre  de  fots  Ouvrages , 
quelque  propre  qu'il  puifle  être  natucelle- 
anent  à en  faire  d’excellcns. 

Pour  peu  qu'on  ait  eflàyé  de  rimer , on 
fçait  qu' Apollon  a Tes  heures  du  Berger  , 
auflî-bîen  que  l'Amour  ; qu'il  faut  fc  faifir 
des  momens  heureux  pour  verfifîer  avec  fuc- 
cès , & que  ces  momens  font  rares.  Lorf- 
qu'on  voudra  les  forcer  à venir , on  fera 
peut-être  des  Vers  où  il  y aura  du-  bon- 
fèns  & de  l'efprir  ; mais  on  n'en  fera  point 
où  brilleront  la  facilité  & le  génie  : Ainû 
quiconque  fe  fait  une  loi  de 

t>  Mettre  tous  lés  matins  vingt  Impromptus  au  net; 

jouera  d’un  grand  bonheur  , fi  parmi  ces 
vingt  il  ne  s'en  trouve  que  dix-neuf  d'ab- 
(ôlument  mauvais. 

Les  mallieureux  Rimeurs  de  cette  Clafiè 
jouent  d'un  grand  bonheur , quand  la  ré- 
compenfe  des  peines  qu'ils  fe  donnent  va 
au-delà  du  plaifir  de  s'admirer  eux-mêmes  > 
& des  louanges  lèches  5c  infruétueulês  que 
peuvent  leur  accorder  quelques  Con- 
noifièurs.  Mais  quelle  mortification  pour 
eux , quand  au-lieu  de  ces  louanges  « donc 
ils  ^nt  fi  affamez , ils  ne  trouvent  que  des 
critiques  fenfées  & terrafïàntes. 

Tome  /.  H Que 
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Que  je  jette  an  ail  pitojable  i 

Sur  un  Rimeur  fi  mifètable. 

Dans  un  cercle  attentif  de  rigides  Cen/êurs 
Il  prétend  rfemporter  un  triomphe  honorable 
Sur  l’auftcre  bon  fens  des  plus  fins  ConnoifTeurs 
Vingt  fois  à l'entretien  il  donne  la  torture  » 

Pour  trouTcr  une  conjonéiure 
Fayorable  au  téck  d'un  ouvrage  nouveau , ' 

Qû  difpute  le  prix  à la  Mothe , à Boileau. 

Vingt  fois  trompé  dans  Ibn  attente , 

U voit  naître  à la  fin  l'occafion  charmante. 

De  donner  l'elTort  â lès  Vers } 

Iltirefbn  cahier»  & d’une  voix  tremblante 
S’efforce  de  jetter  cent  préjuge*  divers. 

Dans  l’efprit  de  fbn  Auditoire. 

Déjà  fim  Ouvrage  a la  gloire 
De  plaire  i tels,  à tels , â Damon , à Lyfis, 

Les  plus  chers  Favoris  des  Filles  de  mémoire: 

Et  c’eft  la  vérité  notoire. 

Que  Johnfon  a voulu  les  gratis , 

£t  que  D. ....  en  offre  un  raifonnable  prix. 

Apres  avoir  fini  ce  burlefque  prélude. 

Mon  Fat  fe  fait  une  nouvelle  étude 
De  cirer  du  fècours  du  gefle  & de  la  voix , ' 

S*anête  tu  bel  endroit , le  répété  vingt  fois , 

Regarde  tout  le  monde , & de  l'air  des  vifâges 
Tâche  à recueillir  les  fufiîages. 

Mais , hélas  ! il  n*y  voit  qu’une  morne  froideur  , 

Qui  condamne  la  Pièce , & qui  fifle  l’Auteur. 

Il  fc  mord  la  leyre , il  enrage  ; 

' Mtir 
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Klais  c‘ell  enrain , perronne  ne  dit  mot.  \ 

A la  fin  le  Rimeut  capot 
S*-cfibrce  à rompre  le  filence 

De  l’A/Iîftance. 

Quel  delklhe  pouf  lui , rurtouc  fi  rAudIceuc 

Se  pique  d’un  peu  de  candeur.  ^ 

I.’un  trouTe  le  fiijec  trop  lëc  & trop  ftcrile) 

L’autre  fc  jette  fur  le  Rile } 

Celui-là  trouve  tout  commun , 

£t  celui-ci , critique  encor  plus  importun , 

En  blâme  le  trop  d'^tenduë  > 

Trouve  paiw:!  par-là  pallables  quelques  Vers  ; 

Mais  coniêille  à l’Aurour  d'en  faire  la  revue  : 

Confêil  trc^  odieux , quoil  d'une  ame  inhumaine 
Immoler  auixnvlêns  les  eafans  de  là  veine» 

Et  la  plume  à la  main  pourra-t-il  làns  horreur» 

En  effaçant  fês  Vers  percer  fbn  propre  cœur  ? 

Non  i te  dépit  fut  le  vifage  > 

La  douleur  dans  les  jeux . & dans  le  cœur  la  rage  ^ 

Il  quitta  bien-tôt  ces  Amis  odieux  » 

En  les  traitant  d’ignorans , d’envieux» 

Quoiqu'il  ait  éprouvé  de  cent  & cent  maniérés» 

Leur  probité  » leur  goût  & leurs  lumières  ; 

Et  de-là  chez  des  lots  » & qu'il  connoît  pour  tels» 

Il  court  à fon  génie  élever  des  Autels. 

A duper  leur  crallè  ignorance , 

Il  épuife  fon  éloquence  ; 

Il  leur  dira  qu’eux  fêuls  d’un  Vers  fçavent  le  prix  » 

Et  qu’eux  feuls  au  bon-fèns  mefurent  les  Ecrits. 

Voilà  mes  fots  charmez  qu’un  Scavantles  admire» 

H a Qn* 
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Qui  trouvent  déjà  beau  ce  qu*on  va  bicn-tôt  lire j 
Point  de  Vers  aufll  plat  dont  le  tour  ncfoit  vif> 

Le  Phebus  'eft  fublime , & le  fade  cft  naïf. 

Chacun  s’écrie  à chaque  phrafc, 

A chaque  rime  on  fc  met  ch  extafe , ^ 

On  lance  vers  le  Ciel  un  regard  égaré , . 

Ce  qu’oh  entend  le  moins  eft  le  plus  admiré. 

Alors  mon  fou , dont  l'orgueil  ^’authorifè 
D*un  fuffrage  à des  fots  arràché  par  furprifè  , 

. Sur  la  foi  de  leur  mauvais  fèns , 

Croit  fes  Ouvragés  excellcns  j 
De  foi-même  enchanté  fe  refpefte,  s’adore  ^ 

Et  va  fur  nouveaux  frais  verfifier  encore. 

Que  je  compatis  au  deftih  ' 

I^e  cet  Auteur  toujours  àia  folie  en  proye , 

Moins  â plaindre  dans  fon  chagrin. 

Qu’il  n’eft  à plaindre  daiis  la  joye  ! 

Dîlbns  un  mot  de  ceux  qui  fans  fê  faire 
une  occupation  fërieufè  de  la  Vérfifîcation,fe 
laiflènt  maîtriler  quelquefois  par  leur  génie  , 
& qui  goûtent  dans  cet  amufomeiit  un  des 
plaifirs  du  monde  les  plus  doux  & les  plus 
vifs.  . ■ 

Il  n’efi:  pas  împôlTîblc  que  ceux  - là  ne 
foient  des  perfbnhes  • fènfées  & d'un  agréa- 
ble commerce  ; & à confiilter  fur  leur  cha- 
pitre la  rai(bn  plutôt  que  l'expérience  , je 
je  ne  vois  pas  qu'ils  ne  puiflenc  reflembler 
au  portrait  que  je  vais  tracer.  ^ 

Un  Verfîficateur  de  cette  efpcce  eft  un 

honnête- 
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lionnête-homme , qui  làns  donner  dans  une 
•vanité  exceffivc,  ofè  trouver  (es  Vers  bons  , 
& les  lire  à Tes  amis , quand  iis  n'’ont  rien 
«je  meilleur  à faire  que  de  les  écouter  ^ il  re- 
çoit leurs  critiques  d'une  maniéré  dodle , Sc 
dégagé  d'un  amour  paternel  qui  aveugle  les 
'Auteurs  fur  les  défauts  de  leurs  Ouvrages  , 
il  ne  laillè  agir  dans  l'examen  de  lès  Pièces 
que  fa  feule  Railbn.  Enfin , il  n'efiime  pas 
davantage  Ibn  talent  qu'il  ne  veut  ^ & ne 
regarde  pas  chacun  de  les  Vers  comme  un 
iervice  important  rendu  à fa  Patrie.  . 

C'efl;  dommage  que  le  caraâére  que  je 
viens  de  dépeindre  ne  lôit  qu'un  être  de  rai- 
fon , qu'une  image  riante  donc  l'original  ne 
• fubfifte .point.  . 

S'il  le  trouve  quelquefois  un  génie  poé- 
tique allez  làge  pour  ne  faire,  des.  Ver  s que 
rarement  » êc  popr  les  lauver  même  de  l'é- 
cueil de  l'imprellion , je  n'en  ai  jamais  trou- 
vé d'un  elprit  allez  fort  pourloutenir  la  cri- 
tiqué ;-.rqrcout  qu^nd  dwar^llee  d'une  poli- 
te^  fiateulè,  elle  ya.drôiciau  fait  4 & décla- 
re hardiment  mauvais  ce  qu'elle  trouve  con- 
traire au  bon-lèns. . . • 

C^iconque  lit  lès  propres  Vers  paroîc 
avoir  fait  .une  convention  tacite  avec  ceux 
qui  l'écoutent  p d'en  être  loué  > s'il  ne  fait 
pas  éclater  Ibn  chagrin  contre  lès  Cenlèurs , 
rarement  conviendra-t'il  de  la  juftelîè  de 
leurs  remarques , & toujours  il  leur  Içaura 
mauvais  gré  d'une  franchife  qu'il  ne  devroic 
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conüderer  que  comme  une  forte  preuve  de 
leur  amitié. 

On  peut  padèr  cette  folie  à des  ignorans  j 
mais  le  moyen  de  l'excufer  dans  les  vérita^ 
blés  Connoiilèurs  de  la  Poelîei  Je  leur  de« 
manderois  volontiers  , s'ils  ont  jamais  lu 
vingt  Vers  de  fuite  où  il  n'y  eût  quelque 
fujct  d’une  critique  railbnnable?  S’ils  veu- 
lent être  de  bonne- foi  , ils  ne  le  foutien- 
dront  pas  ; & le  nombre  des  choies  qu’il  faut 
pour  rendre  les  Vers  parfaits,  m’eft  caution 
qu'ils  ne  le  Içauroient  Ibutenir  avec  fonde- 
ment. Pourauoi  donc  leur  amour  - propre 
s'allarme-t-if  tant  de  quelques  cenfures  qui 
ne  font  que  les  confondre  avec  les  plus  ex- 
cellens  Poètes,  & qui  roulent  (ùr  des  inexac- ^ 
tirades , dont  il  fout  autant  s'en  prendre  à la  ' 
PoeEe  qu'au  Poète  ? 

Ce  n^eft  pas  tout , je  n'ai  jamais  vu  de 
Rimeur  qui  ne  fut  plus  vain  d'avoir  foie  ^ 
une  joEe  Epigramme,  ou  un  bon  Sonnet,, 
que  ne  l'cftMarlborougb  d’avoir  trompé  la 
vigilance  de  Villars.  Cependant  qu'y-a-il  de  I 

Îdus  creux  que  cette  vanité  poétique  ï Le  ta-  * 
ent  de  faire  des  Vers  ne  produit  aucune  uti- 
Eté  folide  , ni  au  Poète,  ni  au  Leéleurj  Sc 
tout  l'honneur  qu'on  en  puilTe  tirer  , c'eA: 
celui  de  réulEr  dans  la  bagatelle , & d'amu- 
fêr  agréablement  ceux  qui  aiment  mieux  le 
bon  lèns  gêné  par  la  mefure&  par  la  rime,  . 
que  le  bon  lèns  délivré  de  cette  contrainte, 

Sc  par  cela-même  plus  agréable  à d’autres. 
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S U I T 

DE  MES  REFLEXIONS. 
Sur  le  Sens  - comrnurt» 

Le  prodigue  Ménandre  auroit  dilTîpé  , 
pi  fes  débauches  continuelles  , les 
biens  œnfidérables  que  l'Avare 
patoît  n'avoir  araalTex  que  pour  la  perte  ue 
.ü^fens  , fl  les  dc^ches  ^ 

fonEpoufe  n'avoient  fiauwi  aux 

wuxïun  Mar4,  qui  TIFZ 

fatisfeire  à 1a  délicatelTe  de  U volupté.  En 
un  mot , Ménandre  étoit  un  homme  perdu 
n*il  avoir  eu  une  honnête-ferame  -.ceçndanc 
knn  de  fçavoir  quelque  gré  ^ une  » 

qui  a fi  fort  au  cœur  les  affaires  de  la  Fa- 
mille, & qui  cft  affez  habile  pour  vendre 
des  plaifirs  auffi  cher  que  fon  Epoux  les 
acheté  ; il  ne  cefTe  de  déclamer  contre  fa 
conduite,  & de  lui  prodiguer  les  noms 
plus  odieux , dans  le  tems  que  lui-méme  il 
fe  prévaut  du  titre  d:honnête-hommc,  com- 
me d*un  droit  que  perfonne  ne  s’avilcra)a- 
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mais  de  lui  difputer.  Peut-on  nier  que  Mé- 
nandre ne  foie  aulli  ennemi  du  fens  - com- 
mun que  de  foi-même  ? ^ 

Néron  fe  plaifbic  aux  plaifîrs  tumultueux  y 
il  aimoicà  faire  le  perfbnnage  de  Comédien  , 
& pafToit  des  jours  entiers  à toucher  des 
Inftrumens  devant  fès  Sujets',  ou  bien  à cotv* 
duire  lui- même  un  char  dans  la  carrière  dii 
Cirque.  Domitien  fè  faifbit  un  délice  de  s'en- 
fermer dans  fbn  Cabinet  ; dans  lequel  bien- 
loin  de  former  le  plan  de  quelque  conquête 
glorieufê  au  Peuple  Romain , il  fe  conten- 
toit  de  faire  la  guerre  aux  mouches.  Si  l'on 
met  à part  ce  qu'il  yadanscesamufemens, 
d'indigne  d’un  Empereur , on  trouvera  peut- 
être  Néron  plus  raifbnnable  dans  le  choix 
de  Tes  plaifîrs  que  Domitien  ; ou  dumoins 
on  égalera  la  folie  obfcure  ôc  inanimée  de 
l'un  à la  folie  vive  & brillante  de  l'autre. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fôrieux  Arifle  ne  (bit 
de  mon  fentiment  fur  cette  affaire  j cepen- 
dant il  ne  manque  jamais  de  s'emporter  cori- 
tre  les  plaifir^dü  Bal,  de  l’Opéra,  de  la  Co- 
médie, dans  le  tems  qu'il  paflè  lui-même  la 
moitié  delà  vie  dans- fa  chambre  à arran- 
ger des  bagatelles  pour  les  déranger  après. 

Mr.  B hait  tout  autant  le  tumulte  de  la 

Société  d'Ariftc , & il  ne  s'applaudit  pas 
moins  que  lui  de  la  tranquilitédefesdiver- 
tifTèmens.  A peine  eft-il  jour  qu'il  va  voir 
dans  fon  jardin  une  Tulipe,  qui  eft  la  chpfe 
du  monde  la  plus  rare  j Ton  efprit  fe  perd 
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dans  la  comemplàtion  de  cet  objet  merveil- 
leux. N'allez  pas  croire  que  cette  fleur  di- 
vertit la  vue  par  la  diverfité  riante  de  Tes 
couleurs  ; point  du  tout,  elle  n'a  rien  de 
beau , & tout  Ton  mérite conflfte  en  ce  qu'el- 
le eft  unique  en  Ibn  efpece , & qu’elle  a 
coûté  quatre  cens  francs.  Cependant , Mr. 
B pafle  cinq  heures  de  fuite  à l'admi- 

rer , & revient  dîner  chez  lui , fort  content 
de  fa  matinée  ; il  a vu  une  Tulipe. 

Toute  la  différence  que  je  trouve  entre 
les  plaiflrs  tumultueux  & les  amufemens 
tranquilles  dont  je  viens  de  parler,  c'eft:  que 
les  premiers  faifant  des  impreflions  violentes 
fur  les  paflîons  5 en  émouflent  la  pointe  j & 
qu'ils  font  bien- tôt  fuivis  de  la  fatigue  & de 
l'ennui  j au-lieu  que  les  autres  n'affeélanc 
l'ame  que  foiblement  , n’y  produifênt  ni 
lalTitude,  ni  dégoût.  Il  arrive  de-là  qu’un 
teUquifedifïipe  aujourd'hui  dans  les  diver- 
tiffemens  les  plus  animez,. s’occupera  peut- 
être  demain  à quelque  chofe  d'utile  & deie- 
rieux  ; &que  Mr.*B....  qui  contemple  aujour- 
d’hui fa  Tulipe , contemplera  encore  demain 
fa  Tulipe, 

Pour  montrer  encore  mieux  la  rareté  dut 
Sens-commun  , faifons  voir  qu’il  y a des 
Maximes  généralement  reçues  de  tous  les 
hommes,  & qui  ont  pris  dans  leur  efprit  la 
place  de  Sens-commun , quoique  rien  au 
monde  n’y  foit  plus  contraire.  Il  en  eft  de 
ces  Maximes  comme  de  certains  ob^'ets  delà 
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Phyfiquc.  Rien  n'cft  plus  merveUteûx  que 
la  lumière  J & cependant  rien  n'excite  moins 
l’attention  des  hommes  du  commun^  depuis- 
qu'ils  rcfpirent,  ils  ont  vu  cette  lumietead> 
micable , elle  ne  les  frappe  point  i la  lumière 
c'eftla  lumière , voilà  tout  ce  qu'on  en 
Sc  tout  ce  qu’on  en  veut  (çavoir. 

De  la  même  maniéré  il  y a certains  pré- 
ceptes que  les  enfans  ont  entendu  répéter 
mille  & mille  fois , par  des  perfbnnes  dont 
l'autorité  leur  tenoit  lieu  de  railôn  ;.ils  fc 
font  faits  une  habitude  de  trouver  ces  précep- 
tes indubitables  , 9c  quelque  propres  qu'ils 
foient  par  leur  bizarerie  à exciter  l'attention  > 
on  ne  daigne  pas  feulement  y fonger-  L'idée 
de  ces  Maximes  de  l'idée  du  fion-fens  font 
fi  étroitement  unies  dans  l'imagination  > qu& 
l'une  entraîne  toujours  l'autre  ;&  la  raifon> 
accoutumée  à cette  union , ne  s'en  défie  pas  ^ 
& les  laiflè  palier  fans  le  moindre  examen. 

Voici , par  exemple , une  régie  diélée  pav 
le  fot  orgueil  : Elle  eft  de  tous  les  Pays  9c 
de  tous  les  âges.  On  l'inculque  à la  jeunellè 
comme  la  maxime  la  plus  fenfée  & en  mê- 
me tems  la  plus  \iii\ei  II  faut  toujours  fre'quen- 
. ter  les  gens  qui  font  au^deffus  de  nous. 

D'abord  cette  régie  eft  impoiEble  dans  la 
pratique  ; fi  on  la  vouloh  fuivre  , le  Bour- 
geois courroie  après  le  Gentilhomme  , qui 
s'échaperoic  pour  joindre  le  Marquis  ^ ce- 
lui-là ne  voudroit  hanter  que  des  Ducs , qui 
à leur  tour  ne  voudroîem  fréquenter  que  des 
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Princes } les  Ptinces  ne  voudroient  du  com-  • 
merce  qu'avec  les  Rois  > & les  Rois  , qui 
déjà  ne  jouiiTem  pas  trop  des  douceurs  de 
ramicié,  en  lèroir  privez  abfôlumenc. 

D'ailleurs , rien  n'ed  plus  injude  que  de 
Youloir  inlpirer  une  pareille  conduite  à 
ceux  qui  n'ont  déjà  que  trop  de  penchant 
à (e  livrer  à une  vanité  impertinente.  Ed'Ce 
dans  le  rang  qu'il  ^ut  chercher  le  fonde* 
ment  du  commerce  mutuel  qui  dok  unir  les 
hommes  2 Et  des  titres  qui  paroidènt  autori- 
iêr  le  mépris  qu'on  a pour  ceux  que  la  Natu- 
re nous  a rendus  égaux  7 font-ils  propos  à 
fèrvir  de  bafè  ^ la  Sociabilité } Point  du  tout  > 
c'eft  l'humanité  'de  non  pas  la  NoUeâiè  qui 
doit  être  la  fôurce  de  l'Amitié;  & pour  être 
ami  il  ne  s'agit  pas  d'être  Duc  ou  Comte , il 
fùffit  d'être  homme , & d'être  exaâ:  dans  les 
devoirs  qu'exige  de  nous  la  Sociabilité. 

Je  veux  croire  qu'une  destaifons  qui  don- 
nent quelque  poids  à la  régie  que  je  com- 
^ bats  7 c'ed  la  fuppofition  ;que  plus  on  ed  de 
nailBnce,  plus  on  a de  l'déducation  7 des 
dirpofitions  à la  venu , & plus  on  peut  être 
utile  à former  le  coeur  &c  l’efprit  de  ceu^ic 
qu'on  fréquente.  Je  veux  croire  même  que 
cette  fuppofition  ed  vraye  ; la  maxime  n'en 
i&roit  ^s  moins  ^uf!è.  L'humanité  veut 
qu'on  loitaufE  prompt  à faire  du. bien  qu'a-  *'* 
vide  d'en  recevoir  ; & par  conféquent  il  edr 
jude  que  je  hante  mes  inférieurs  , pour  leur 
rendre  le  même  fèrvice  que  me  rendent  ceux 
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qui  font  au-dc(Tus  de  moi,  en  m’honoraht 
de  leur  commerce. 

Tout  le  monde  convient  qu*une  faute 
qui  procédé  de  la  foiWcfïè  humaine , eft  plirs 
pardonnable  qu'une  mauvaifc  action  qui  a 
fbn  principe  dans  la  malignité,  & cette  opi- 
nion eft  parfaitement  conforme  au  fens- 
commun  : cependant  dans  la  pratique  tout 
le  monde  s’écarte  prefque  d'une  difliinélion 
ü raifbnnable. 

' Pori»de  avoir  reçu  de  la  Nature  une  beau- 
té'àülïi  dangcreufc  pour  elle -même  que 
poôr  les  hommes  qui  trouvoient  dans  les 
charmes  l'éçucil  de  leur  repos  : fon  efprîc 
n'ëtoic  pas  moins  beau  que  Ton  corps,  & là 
fà^el^  égaloit  Tes  attraits  & en  relevoit  l’é- 
clat. Elle  avoit"' toujours  téfîfté  au  plailîr 
pernicieux  de  fe  faire  des  adorateurs;&  bien- 
îoin  d'aller  au-devant  de  ce  péril , elle  avoit 
eu  toujours  la  prudence  de  l’éviter.  Le  lèul 
Polemon  , parfaitement  honnête  - homme, 
l’avoit  emporté  dans  le  cœur  de  cette  làœ 
Beauté,  fur  le  rang  & fur  la  richeflTe  de 
Rivaux  i dJ!  après  lîx  années  de  perlcvérancc 
( rareprodige)-!!  eft  devenu  EpOux  de  la  char- 
mante de  vertueufe  Dorinde.,  Mais  à peine 
fîx  mois  le  Ibnt-ifs  écoulez  depuis  cette  heu- 
reufe  union,  que  Dorinde  s’eft  vuëmcre.. 
Voilà  la  médifance  déchaînée  contre  cette 
pauvre  femme  ; on  ne  lui  fçait  plus  gré  de 
toute  là  làgelTè  palTée  j on  ne  compte 
pour  xicn  toutes  les  victoires  qu’elle  a rem- 
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portées  fur  l’amour-propre , fur  la  rendrelTe 
d’une  foule  deGalans , & fur  fbn  tempér-i- 
ment  doux  & porté  à la  compafîîon.  Un  leul 
moment  de  foible(Tè,pour  un  homme  amou- 
reux, aimable,  aimé,  un  fèul  moment  de 
fbiblefle  décide  de  toute  fa  réputation. 

Quoi  I un  homme  parfaitement  fbbre-, 
perd-il  ce  titre  pour  avoir  pris  une  fois  quel- 
q ues  verres  de  vin  de  ri*op  ? N’eft-  on  plus  bon 
Philofophe  quand  on  eft  tombé  une  fois  dans 
un  (ôphifine?  Perd-on  la  réputation  d’hom- 
me fage  pour  avoir  fait  une  folie  ? Et  doit- 
on  rcfufèr  lé*  titre  de  bon  Général  à ceux 
qui  après  cent  Viéloires  (è  font  l^ifléz  une 
feule  fois  furprendre  par  l’ennemi  ? Nulle- 
ment ; & pourquoi  donc  Dorinde  palfora-t- 
ellc  pour  peu  vertueufo,  parcequ’une  foute 
fois  fa  vertu  a été  forprifohors  de  garde? 
Ajoutons  encore  qu*uiie  foiblcffo  eft  pardon- 
nable à raeferc  qu’il  eft  facile  dY  luccom- 
ber  ; ch  ! quoi  de  moins  facile  que  de  réftfo 
ter  toujours  aux  tendres  empreftcmens  d’un 
homme  qu’on  eftimè*  trop  pour “o for  s’en 
déher  J Pardonnez- moi , vous  Mefoames, 
qui  trouvez  tant  d’infamie  dans  la  conduite 
de  Dorinde;  pardoni.ez-moi , fi  j’ofo  Ibup- 
çonner  que  peu  d'entre  vous  euffentéchapd 
au  péril  que  Dorinde  n’à  fçu  évifor.  Vous*, 
avez  de  la  vertu,  jen’endoute  poini}mais 
plus  vous  vous  affurez  fur  cette  vertu , & 
plus  vous  êtes  foibles;  il  n’y  a que  la  foute 
défiance  de  vos  foxes  qui  puifte  être  che&  . 
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vous  le  fondement  d'une  conduite  qui  ne  fc 
dément  pas.  Croyez -vous  que  la  {âgeflc 
^ conlifle  à triompher  de  la  tendrefic  d’urt 
homme  aimable , à qui  vous  donnez  l'oc- 
caHon  de  vous  voir  tete-à-tête  î Vous  vous 
trompez  fort , la  fagellè  condlle  à ne  le  point 
combattre.  Quand  on  combat  ce  qu’on  ai- 
me, on  fuccombe  tôt  ou  tard»  & plus  on  a de 
la  pudeur , pinson  eft  novice,  moins  on  eR 
aguerrie,  & plus  facilement  on  cède  la  vic- 
toire i De  grâce  , Mefdames , examinez- 
vous  un  peu  ; Supolèz  un  homme  bien  &it , 
qui  fçache  allàilbnner  la  tendreflè  de  fès  lèn- 
timens  par  des  expredîons  touchantes  âc  na- 
turelles qui  par  mille  détours  ingénieux 
vous  étale  une  paihon  délicate , 6c  dont  tout 
Pair  ne  fbit  qu'une  perpétuelle  déclaration 
d'amour.  Suppofez  encore  que  cet  Amant 
vous  plaile  (l’une  de  ces  fupodtions  mène 
afièz  a l'autre)  ne  vous  feriez- vous  pas  un 
piaifir  de  le  voir  (êul,&  dans  cette  aimable 
iôlitude  auriez-vous  bien  toujours  la  force 
de  ne  pas  payer  toute  Ton  ardeur  d'un  feul  i 
baifer  ? Un  baifer  eft  tout  ^ur  un  Amant 
un  peu  entreprenant,  cette, laveur, quelque  . 
innocente  qu'elle  Ibit , le  rendra  plus  tendre  ; 
fa  tendredè  redoublée  augmentera  la  vôtre; 

&ns  qu'il  le  veuille,  & fans  (pie  vous  vous 
en  apperceviez , il  vous  prendra  des  faveurs 
plus  grandes  , il  mêlera  à des  aébions  pea 
refpeâueuiès  des  lèrmens  de  refpeâer  tou- 
îouxs  vçtie  innocence  > il,  trouvera  le  fecret 
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de  les  faire  croire , & qui  plus  cft  les  (èr- 
mens  feront  fincerestmab (a  palïîon  l'égare. 

Ta  raifbn  s'étourdit,  & par  la  faute  d'ui> 
fèu-l  baifer  vous  voilà  l'un  & l'autre  les  du- 
pes d'une  confiance  imprudente.  Vous  voyez 
combien  il  eft  difficile  d'éviter  ces  fortes  de 
malheurs  qimd  on  n'en  évite  pas  l'occa- 
âon  , & telle  d'entre  vous  qui  diratout  haut 
que  je  ne  fuis  pas  raifônnable  de  fbûtenir 
de  tels  paradoxes-,  fè  dira  tout  bas  que  je 
n'ai  pas  tout  le  ton^ 

N'eft-ce  donc  pas  une  tnjufHce  niante  Sc. 
un  manque  viflble  de  Sens-commun , de  fê 
déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre  la  pau- 
vre Dorinde  ; dans  le  tems  qu'on  fè  fait  com- 
plice d'une  troupe  médifànte,dont  la  mali- 
gnité eft  charmée  de  la  prifè  que  cette  Dame 
vient  de  donner  for  elle  , 8c  dont  le  plaific 
fèroit  entier  fi  la  perfidie  de  Polemon  avoir 
été,  félon  la  mode,  une  fuite  de  la  foibleftc 
de  Dorinde  ^ 


XXI.  DISCOU  RS. 

UN  £ des  préventitMis  les  plus  dangereu- 
fès  à la  raifbn,  c'eft  celle  de  croire 
qu'en  ne  fçauroit  rien  penfèr  que  d'autres 
n'ayent  déjà  penfé  avant  nous.  S'il  n'y  avoir 
. pas  de  tems  en  tems  des  génies  hardis  qui  fè- 
- couaftène  le  joug  de  ce  préjugé  , elle  feule  fè- 
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roit  capable  de  rendre  la  raifoii  inutile  aux 
hommes , & de  les  plonger  dans  un  abîme 
d ignorance  dont  rien  ne  feroit  capable  de 
les  tirer.  D'ailleurs,  elle  eft  fi  fauflè,  que 
j’olc  dire , que  fur  les  matières  les  mieux 
éclaircies  on  peut  répandre  encore  un  nou'- 
veau  jour , pourvu  qu'on  ait  l'efprit  allez  vi- 
goureux pour  fc  dégager  des  chaînes  de  l'au- 
torité, & pour  olèr  raifonner  de  fon  propre 
fond.  Ce  n'eft  pas  tout;  il  arrive  encore 
fouvent  que  fans  un  alTez  grand  examen , on 
fùpofe  certains  fujets  entièrement  aprofon- 
dis  par  nos  Ancêtres , quoiqu'à  peine  ils  les 
ayent  entamez.  Sur  ce  fondement  chiméri- 
que on  ne  fonge  pas  feulement  à toucher 
à ces  matières  ^ & on  les  laiffo-là  comme 
abfblument  épuifées.  ' 

Telle  eft  , par  exemple , l’éloquence  ; 
tout  le  monde  croit  prefque  qu'on  n'en  fçau- 
roit  plus  rien  dire  qui  foit  en  meme  tems 
nouveau  & raifbnnable  -y  & cependant  on 
peut  avancer , fans  être  trop  téméraire , qu'on 
n'eh  a donné  jufqu'ici  que  des  régies  vagues», 
faute  d'en  former  une  idée  jufte  & précifè. 

/ Comment , me  dira  - 1 - on , l'illuftre  pere 
Rapin  n'a-t-il  pas  fait  un  long  difcours  fur 
hEloquenee  ? C>ui  fort  long  : pour  être  court 
il  faut  concevoir  fa  matière , & ce  Pere  pa- 
roît  n'avoir  écrit  que  pour  nous  montrer 
qu'il  ne  la  concevoir  pas. 

Après  avoir  fait  un  dénombrement  fort 
étendu  de  tout  ce  qu'il  croit  être  requis  pour 

l'Eloquence^ 
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l’Eloquence , il  avoue  lui-mcme  qu’il  h’cft 
pas  fatisfait  encore  de  toutes  Tes  recherches  ; 
il  Ce  trouve  forcé  de  dire  qu’il  eft  prelqu'ini- 
ïoflible  de  définir  fdn  fujet,  & que  le  ccciHr 
e peut  mieux  fentir,  que  l’clprit  nefçauroic 
e concevoir.  On  peut  dire,  que  de  cette 
eâure-Ià  on  fort  un  peu  plus  incertain 
qu’on  n'y  étoit  entré , & j’aime  autant  le 
Tàiibnnement  d' Arlequin , qui  ayant-cité  fur 
un  point  de  Médecine  Hypocrate  & Galien, 
dit  que  le  premier  n’en  dit  rien  , Sc  que  pour 
l’autre  il  ne  l’a  jamais  lu. 

La  raifon  pourquoi  on  a parlé  de  l’Elo- 
quence d’une  maniéré  fi  embrouillée*,  e’eft 
qu’on  n’a  pas  pris  la  peine  de  difiinguer 
avec  exaéHtude,  la  véritable  Eloquence,  de 
la  faulTe,  & qu’on  ne  l’a  jamais  confidérée 
qu’en  général,  comme  l’art  de  perluader 
tout  ce  que  l’on  veut. 

Un  homme  éloquent , félon  l’idée  qu’on 
en  a prefque  toujours  formée , eft  un  fourbe 
adroky  qui  fe  ligue  avec  les  paffions  & 
les  préjugjîZ  de  lès  Auditeurs' pour  aveu- 
cler  leur  efprit,  & pouf  les  coi^uire  à fes 
fins;  c’eft-a-dire,  que  c’eft  une  efpece  de 
mal- honnête- homme,  à qui  on  palfe  lès 
mauvais  leUtiraens  en  faveur  de  Ibn  cfprit. 

Tous  ceux  qui  fc  mêlent  d’écrire  dcvroienc 
fe  mettre  fortement  daiss  l’efprit,  qu’on  ne 
içauroit  jamais  traiter  bien  une  matière  de 
railbnnementfi  on  ne  la  définit, ou  dumoins 
fi  on  n'en  rend,  la  définition  facile  à fçs 
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Le<5beurs.  Une  bonne  déEnicion  vaut  miect 
quelquefois  qu'un  Traité  tout  entier , & cel- 
le que  Mr.  de  la  Motte  a donnée  du  fubli- 
ma , m’inftruit  & me  iàtisfair  davanta^  que 
tout  le  Livre  de  Longin.  Oferois- je  imiter 
cet  illuftre  Moderne,&  bazarder  ici  une  dé- 
finition de  la  véritable  Eloquence  ? La  voici  ; 
La  vùitable  Eloquence  eji  l'Art  d'exprimer 
avec  cime' dam  un  fiile  convenable  au  fujet,  des 
raifonntmem  folides,  mis  dans  un  ordre  natu* 
rel  & facile.  Je  prétens  que  cette  définitioa 
donne  une  idée  complette  de  Ton  fujet.  Le 
but  de  la  vraye  Eloquence  eft  de  convaincre; 
oiv  ne  fçauroit  convaincre  que  par  le  railbn- 
nement , & le  railbnnement  eft  fanscfiet  s'il 
eft  obfcur , s'il  eft  embrouillé , & fi  on  ne  1^ 
fait  lêntir  par  un  ordre  naturel  & par  des  ex- 
preifions  claires  & convenables  à la  matière. 
U n'entre  donc  proprement  que  deux  choies 
dans  l'Eloquence  ;rexaétitude  du  raifonne- 
ment , & l'air  de  mettre  ce  railbnnement 
dans  tout  Ibn  jour.  Mais,  me  dira- c- on, 
vous  n'avez  défini  qu’une  partie  de  l'Elo- 
quence ? Il  ne  fulfit  pas  de  convaincre  la 
Raifon , il  s'agit  encore  de  toucher  le  coeur; 
& par  conféquent  il  fâutajoûter  le  Pathétique 
au  railbnnement,  fi  l’on  veut  donner  de  vo- 
tre fujet  une  idée  complette. 

Je  conviens  que  le  but  de  la  véritable  Elo- 
quence doit  être  aulïi  de  toucher  le  cœur  , 
& l'idée  qu'on  eif  voudroit  donner  lèroit  à 
coup  lur  vicieufe  fi  on  n'y  failbit  entrer  le 

pathétique., 
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pathétique.  Mais  on  verra  bien  que  ma  dé> 
£nicion  n*en  eft  pas  moins  bonne,  quand  on 
voudra  bien  examiner  en  quoi  conâfte  le 
pathe'tique , & ce  que  c*eft  que  de  toucher 
le  cœur. 

Toucher  le  coeur  n*eft  autre  chofè  qu’y 
exciter  certaines  pallions  avantageulcs  pour 
le  fentiment  qu’on  tâche  de  faite  embraflèr 
&C  le  pathétique  efl  propre  à y ^ire  naître 
ces  pallions , en  failant  voir  que  notre  opi- 
nion eft  intére(]&nte , & qu'il  eft  utile,  hon- 
nête, ou  agréable  de  la  (uivre. 

Or  on  m’acordera  facilement  qu’il  faut 
commencer  par  convaincre  la  railbn , & ' 
non  pas  par  toucher  le  cœur.  Le  but  de 
l’Eloquence  en  queftton  eft  de  ^ire  raÜtm- 
ner  jufte,  & le  cœur  troublé,  ému,  ne 
' laiflè  jamais  la  tailbn  dans  une  liberté  qui 
lui  eft  abfblumem  néceftàire  pour  la  jufteftè 
de  fes  opérations.  Perlbnne  ne  douce  que 
les  paftîons  du  ccEur  ne  Ibient  la  lôurce  des 
préjugez  de  l’efpric , & travailler  â (aire  naî- 
‘tre  des  préjugez , ce  n’cft  pas  convaincre, 
c’eft  tromper,  & c’eft  tomber  viliblement 
dans  la  fauHe  Eloquence. 

Il  eft  donc  fur  qu’il  faut  montrer  qu’une 
opinion  eft  vraye  avant  que  de  faite  voit 
qu’elle  eft  intéreflànte  ; mais  comment  fai- 
re voir  qu’elle  eft  intérelFame,  fi  ce  n’eft 
par  le  raifbnnement  i 

Or  fi  les  railbnnemens  dont  on  fe  lèrt 
pour  cette  fin  ont  de  l’exaûitude  & de  la 
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fblidité,  op  voie  clairement  que  le  Pathéii> 
que  entte  dans  ma  .définition.  Si  au  con- 
traire ils  cachent  leur  faullété  dans  un  de- 
hors éblouillànt , ils  appartiennent  à la  faulTè 
éloquence , & ne  iônt  que  l'effet  d'une  four- 
berie indigne  d'un  homme  de  probité. 

Si . on  vouloit  mefurer  l'Eloquence  à ce 
peu  de  régies  que  je  viens  d'en  établir  > 
peut-être  que  plus  rarement  on  payeroic 
d'une  figure  quand  il  s'agit  de  donner  une 
xaifbn;  peut-être  laiflèroit-on.paflèr  quel- 
quefois un  terme  làns  lui  donner  une  épichéte^ 
peut-être  encore  aimeroit- on  mieux  expri- 
mer une  chofê  par. un  lèul  mot  bien  choifi  > 
que  de  l’enterrer  fous  quatre  fynoniroes  > de 
l’on  préféreroit  un  mot  connu  de  tout  le 
monde,. à une  exprellion  qui  ne  commence 
qu'à  entrer  en  vogue.  En  un  mot , il  y a de 
l'apparence  qu'on  rejetteroit  comme  fiiperfiu  - 
tout  ce  qui  ne  contribue,  point  à rendre  Icn- 
(îble  la  force  d'un  railbnnement.  . 

. Mais  .voici  du  ferieux  plus  qu'il  n’en  faut  ; 
on.  nfefl:  pas. à mon  > âge  aufti  gai.  que  l'on 
voudroit  bien^faifims  un  effort  pourtant.' . 

O 

. Ui  je  yeux  égayer  mon  ftile,  . 

Le  .fcriçux  .toujours  fut  un  ennui  fertile  j 
La  bagatelle  eft  toujours  <5c  faifon , 

Et  d^s  Contes  furtout  on  en  veut  à foiibn*. 

Certain  adorateur  de  Tavcugle  fortune , 
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Avoit  été  long-tetns  dans  la  troupe  importune 
De  ces  Laquais  bien  vêtus , bien  nourris. 

Dont  l’Üfurier  infâme  embaraflê  Paris. 

Ayant  enfin  avec  là  bigarrure, 

Dépouillé  fa  rotureT^'' 

A fon  Maître  bien-tôt  il  fe  vit  égalé. 

Aux  Bourgeois  malheureux  par  lui  fut  étalé 
Le  fruit  pompeux  de  leur  mifere  ; . 

Grâce  à leur  indigence  il  faifbit  bonne  chere, 

£c  le  Public  tremblant  , dans  .lès  nombreux  La« 
quais,  • 

Voyoit  toute  une  pépinière',  - 
De  la  canaille  Sous-ferraiere. 

Traitée  avec  indignité 
Par  ce  fcélérat  d’importance,  ' 

Une  Dame  de  confëquence 
Va  le  trouver , & fait  à ce  bourreau , 

De  fes  crimes  affreux  un  fidèle  tableau.  ' 

Pendant  qu’elle  parloir , rinfuppqrtable  engeance 
Des  Valets  du  Faquin  faifbit  un  bruit  affreux, 

Et  contra  ignoit  leur  Maître  fourcilleux. 

D'employer  fa  voix  menaçante 
A mettre  le  hola  dans  la  troupe  infblente. 

Puis  fe  tournant  vers  la  fage  Amarante  , 

Excufèz , lui  dit-il , ces  gueux 
Sont  toujours  des  marauts  fêcheur. 

Oui , dit-elle,  il  eft  vrai  ; mais  c’eft  chofe  ayércc, 

Qu’ils  font  encor  plus  odieux , 

Quand  ils  ont  quitté  la  livrée. 

• V 
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Eh  fi  donc , ce  Conte  eft  plus  ricu*, 

Qu’une  ReUque  « 

En  Proie,  en  Vers,  on  le  voit  en  tous  lieoxÿ 
Me  dir»,  fans  doute,  un  Critique; 

Mais , Monfieur  le  Cenfeur , tout  beau , 

Sçachez  que  cette  Hiftoire  à coup  lùr  peu  noareUe  * 
Doit  ici  feulement  fervir  de  paralelle 
A quelque  Conte  plus  nouveau. 

Grapülon  depuis  & jeuneflc,  ^ 

Fourbe  de  la  plus  noire  elpece. 

Dans  plus  d’un  métier  différent, 

A voit  lignalé  fon  talent. 

Et  d'un  Froc  à la  fin  il  Içut  avec  adreflc , 

Couvrir  fa  fcélérateffe. 

"Le  Froc  trompeur  à tels  emplois 
A fervi  mille  3c  mille  fois  ; 

Mais  bien-tôt  fbn  cœur  détefeable. 

Perçant  les  faints  dehors  d'un  habit  refpeéiable. 
Au  grand  jour  fe  fit  voir  ,&  dans  d’autres  pais 
Le  Faquin  fût  changer  & de  Culte , & d’habits. 
Pour  les  moeurs , non  j en  fourbe , en  impudence 
Il  fe  pique  de  conftance. 

Chez  le  fage  Lyfîs  un  jour  il  fe  foura } 

Par  hazard , ou  par  choix , Pcntrctien  y roula 
Sur  le  Moine  & fa  manigance. 

L’un  en  difoit  ceci , Fautre  en  dilbit  cela  j 
L'un  dit , fon  caraélére  eft  la  cagotteric  } 

L’autre  dit , c’eft  la  fourberie  ; 

Mon  maraut  à fôn  tour  parla  , 
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£c  décida  que  c’cft  l’efFroacerie. 

Oui)  répondit  Lylis , jufte , voilà  le  hoc 
De  cette  af&ire  : 

Mais  c’eil  bien  plus  Ton  caraâére , 
Quand  une  fois  il  a quitté  le  Froc. 
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Ua  n d on  fe  met  à parler  de  l'eiprîr  t 
V.^ramme  le  bon-homme  Damis  tnom- 
pheTur  cette  madere  : Un  tel  a reforît 
^and>  dira-t-iU  un  tel  Ta  délicat  i celui- 
ci  a i'efpric  vafte  ; celui-ci  l'a  }oli  ; cet  autre 
l'a  fleuri  & bdllûit:  enfin,  on  diroit  qu'il 
a des  balances  de  la  demiere  juAeflè.  par 
le  moyen  desquelles  il  connoît  la  juAe  va- 
leur de  toutes  Sortes  de  génies.  Cependant 
demandez  à ce  Sage  éclairé  ,ce  que  c'eA  que 
l'eSprit  ? Ce  que  c'eftque  /’r/prir,  répondra-t- 
il  i (^eft  : nms  IL  n‘y  a perfonne  qui  ne  fçaebe 
cela.  InSîAezpour  en  Savoir  Sbn> Sentiment, 
il  vous  quittera  plein  d’indignation . & re- 
gardera vos  înAances  comme  autant  d'in- 
lultes  que  vous  faites  à Ses  lumières. 

Mais  s'il  s'examine , il  trouvera  qu'il  n'a 
jamais  Songé  Seulement  à Sê  ^re  cette  deman- 
de à lui-même;  ^ue  fiiute  de  cette  défiance 
de  Ton  habileté , il  n'a  que  des  idées  très- 
confufes  de  l’efprit.  & que  les  diflérentes 
épichétes  qu'il  lui  donne  .partent  plutôt  de 
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Ht  mémoire , que  d'un  choix  raifbnné  de 
Ton  jugement. 

Ce  qui  rend  la  fignificatîon  de  ce  terme  fi 
peu  précife,  c'eft  qu'on  y attache  plufiéurs 
idées  différentes , qu'on  ne  s'efforce  pas  aflèz 
de  débrouiller. 

Tantôt  on  donne  le  nom  d’efprit  à la  pér* 
nétration , tantôt  à la  juftefîc  du  raifbnné^ 
ment,  tantôt  à la  beauté  de  l'imagination; 
& dans  ce  dernier  fens  on  l'opofe  quelque- 
fois à la  folidité  du  jugement , fans  courir 
grand  rifqùfde  faire  une  bévue.  Pour  faire 
un  efprit  véritablement  grand  & beau  j tou- 
tes ces  trois  qualitez  font  requifes  par-là 
il  eft  facile  de  comprendre , combien  ces 
fortes  de  Génies  du  premier  ordre  doivent 
êtres  rares. 

Parmi  nos  Auteurs , en  matière  de  Bel- 
Efprit , bn  en  trouve  beaucoup  dont  l'imagi- 
nation eft  belle  & vafte,  & dont  l'efprit  eft 
vif  & pénétrant  ; mais  on  en  trouve  très- 
peu  qui  à l'aide  d'une  raifbn  exadle,  fça- 
vent  ufèr  comme  il  faut  de  la  dangereufe 
beauté  de  leur  génie , & s'empêcher  de  mê- 
ler aux  beautez  les  plus  fubiimes , des  peti- 
teffes  pitoyabks. 

Du  petit  nombre  de  ces  Efprits  auffi  fên- 
fez  que  fleuris  , font  à mon  avis , Pafcal , 
Fontenelle,‘la  Bruyère  & la  Motte.  Pour^ 
ie  fens  & pour  la  penfee , rien  ne  cloche  pres- 
que dans  les  Ouvrages  de  cesGrands-Hom- 
tnes.  On  peut  voir  chez  quelques-uns  d'en- 

tr'eux' 


Z' 

Digitized  by  Ckx'^Ic 


i 


XXII.  Discours.  195 
r’eux  un  mot  hazarcié , une  période  mal  ar- 
:ondie  ; mais  on  n'y  verra  poinc  un  fbpliJC- 
■nc  grofïier , une  équivoque  fade , une  penfèc 
fauflè  a un  galimatias  pompeux. 

Fontenelle  furpafle  encore  les  autres  Ecri- 
vains donc  je  viens  de  parler  par  la  netteté 
Sc  par- l'élégance  de  Ton  ftilej  Tes  termes  (bne 
aulli  choilis , & (es  périodes  auHî  coulan- 
tes , que  fon  goût  eft  iur  , & que  Tes  pen- 
Iccs  font  brillantes  & judes.  Tout  ce  qu'on 
pourroit  cenfurer  peut-être  dans  ia  maniéré 
d’écrire , c’eft  qu'il  a trop  d'efpric , & qu'il 
donne  quelquefois  dans  le  précieux. 

Il  en  eft  à-peu-près  du  titre  d'hommes  d'ef* 
prit , comme  il  en  étoit  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains  i des  récompenfes  qu'on  don- 
noic  auxaébions  ügnaléesdes  Grands-Hom- 
mes. D'abord  ces  récompenfes  étoienc  ra- 
tes & fort  gloricufes , ôc  après  cela  très-com- 
munes & très-méprilées.  De  la  meme  tna- 
niete  on  donnoit  autrefois  le  titre  d’Hom- 
me  d’efpric  à très-peu  de  perfbnnes , & on 
le  conûdéroit  extrêmement  ; & à préfenc  il 
n’y  a rîen  de  li  commun  & rien  dont  on  faC- 
,fe  moins  de  cas.  On  n'entend  parler  que 
de  l’efprit , tout  le  monde  en  a , & ce  n'cft 
plus  par  l'efpric  qu’on  Ce  didingue  avanta- 
geufemcht  du  Vulgaire. 

Célimene  pallé  pour  avoir  de  l'efpric  & du 
plus  délicat:  En  eifec.elle  parle  bien  , les 
termes  dont  elle  fe  (èrt  font  du  bel  ufage , & 
élevée  auprès  des  perfonnes  de  bon  goût, 
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elle  dit  quelquefois  de  joliés  chofès  que  le 
hàzard  offre  à (à  mémoire  i mais  percez  an 
peu  la  fuperiîcie  brillante  de  fbn  génie,  vous 
verrez  qu'il  n'y  a rien  de  fî  (èc , rien  de  fi 
deftitué  de  bon>(êns  &c  de  raifôn  j & fi  elle 
impofe  à ceux  qui  n'ont  pas  un  plus  grand 
fond  qu'elle , ceux  qui  ont  de  la  pénétration 
ne  Içauroient  que  la  confondre  avec  les  ado- 
rateurs de  fbn  génie. 

> Les  études  lerieufès  de  Clitophon  (ont 
'quelques  Recueils  & le  Mercure  Galant;  fi>n 
efprit  fatigué  de  cette  leélure  Ce  délafiè  dans 
le  Théâtre  Italien.  Il  eft  tout  farci  des  phralès 
burlelques  d' Arlequin  & dePaiquariel,  rien 
au  monde  n'eftplus  plailàntniplus  drôle, que 
cet  homme-là  : Il  ne  faut  que  lui  feul  pour 
divertir  toute  une  Compagnie,  Peut'On  , lâns 
une  in ju  (lice  criane  refufer  le  titre  d'I^m- 
me  d’efprit  à un  fi  joIitBoufbn  ,dontla(êttle 
vue  excite  des  éclats  de  rire  ; Il  entrera  dans 
une  Compagnie  inconnue  , en  faifant  des 
grimaces  6c  des  poftures  , & toute  la  diffé- 
rence, entre  Dominique  & lui  ^ c'efl;  qaele 
dernier  émit  un  véritable  Caton  hors  du 
Théâtre,  & que  le  mafque  lui  fêrvoit  plus 
à cacher  une  honnête  pudeur,  qu'à  propor- 
tionner l'aïr  de  (ôn  vi(age  au  comique  de  fês 
geftes  &de  fès  difeours. 

L'aimable  homme,  le  charmant  tour  d'efl 
•prit  queMr,  Furet , il  ne  (epaflè  point  d'Hifi- 
toiredans  la  Ville  qu'il  ne  fçachefiirle  bouc 
du  doigt.  Il  vous  dira  tout  .le  détail  de  la 
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dcDoris  & d’Ifméne  lîir  leurqua» 
lué  , & vous  fera  un  détail  exadtde  toutes 
les  injures  de  Harangcre  qu'elles  fe  font  di- 
tes , pour  prouver  la  beauté  du  fang  quicou- 
^ ciaUs  leurs  veines , & qui  naturellement  fe 
devroïc  communiquer  à leur  cœur.  Il  n'i- 
gnore aucun  des  avantages  qu'une  Cour 
terangere  le  vante  , peut-être  avec  un  peu 
wop  de  juftice , d'avoir  remportez  fer  nos 
Darnes.^  Si  les  arbres  d’un  bocage  pouvoient 
parler  , ils  ne  raconteraient  pas  d'une  manié- 
ré plus  circonftanciée  que  lui  les  promena- 
des galantes  de  Lylîdor  & d’Artamife  : & 
quand  Mr.  Furet  lui-même  aurait  été  un 
de  ceux  qui  ont  troublé  par  leur  préfence 
inopinée  le  tendre  cours  des  plailirs  de  ces 
AxnanS)  il  ne  fçauroic  pas  mieux  dépeindre 
leur  lurprife  & leur  embaras.  Les  Compa- 
gnies peuvent-elles  fe  paflTtr  d'un  G agréable 
Hiftorien  ? Et  n'eft-il  pas  jufte  de  lui  pardon- 
ner  fon  fot  filence , dès  qu'il  a débité  toiitcc 
qu'il  fçait  denouveau  fer  l’Hiftoire  feanda- 
leufe  du  liécle  ? 

Néophile  n'cft  pas  homme  d'efprit  feule- 
ment, c'eftun  Bel-elprit  du  premier  ordre  ; 
jamais  homme  ne  fut  plus  curieux  de  la 
nouveauté  des  mots  j tous  les  jours  il  va  à 
lachalTe  des  termes  à la  mode,  & qui  com- 
mencent feulement  à fe  mettre  en  vogue- 
dès  qu'il  en  a atrapé  quelques-uns , il  part 
de  la  main  pour  les  débiter  tout  chauds  dans 
. la  première  compagnie  qu'il  veut  honorer  de 
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fa  converfation.  On  ne  l'entend  pas  la  plu- 
part du  tems  > il  efl  vrai  ; mais  aulli  ne  par- 
le-t-il pas  dans  ce  deflèin-là.  Il  eft  ingé- 
nieux à faire  naître  l'occafion  de  faire  para- 
de de  fes  phrafès  de  nouvelle  Edition,  &pouc 
les  mettre  à toutes  fauces. 

FbUà  une  grande  jbupe , dhok-i\  d'un  po- 
tage qu'il  trouveroit  à fbn  grc , & il  lolicra 
exprès  un  ragoût  & du  vin  , pour  dire  que 
l'un  eft  joli  & que  l’autre  eft  charmant.  Çes 
fottifes-là  ont  encore  leur  mérité , dira- 1- il , de 
quelqu’autre  mets  dont  il  voudra  faire  l'Elo- 
ge; & chez  lui  les  Dames  n’ont  jamais  un 
beau  vifage , un  efprit  agréable  , un  cœur 
bien  placé’,  de  belles  maniérés  ,non;  leur  e(^ 
prit  eft^r4f /VwATj  leurs  maniérés  fon  gracîeufes, 
&c.  Ce  mot  lui  plaît  infiniment , & vaut 
chez  lui  les  penfëes  du  monde  les  meilleu- 
res. Lui  fait-on  quelque  compliment. 
Madame  , vous  ms  gracieufez,,  dit-il  , vas 
louanges  , Màdemoifelle  , me  confufionnent^ 
Vous  me  gonflez,  d’honneur,  Monfieur,  & vos 
gracieufetez,  font  capables  de  m’enthoufiafmer  de 
mon  mérite. 

Après  ces  beaux  difeours  iLs’en  va  dc-peut 
de  tomber  dans  l’cxpreffidn  ordinaire , & il 
employé  le  refte  de  la  journée  à promener 
dans  toutes  les  Afïcmblées‘  la  nouveauté 
brillante  de  les  phrafes. 

- Philologue  paroît  né~ pour  foûtenir  les 
converfàtions  ; il  s’eft  acquis  un  art  merveil- 
leux de  parler  long- tems  fur  la  moindre  ba- 
gatelle. 
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gatelle.  Chez  lui  le  plus  grand  malheur  dans 
un  entretien  , n'cft  pas  de  dire  une  fotilè  , 
c*eft  de  n’avoir  rien  à dire,  & il  défie  le  Phi- 
lofophe  le  plus  taciturne  de  démontrer  Ton 
caquet , i^uandmêmeilne  répondroit  qu'en 
monofiillables , qui  font  l’écueil  ordinaire  de 
l’impétuofité  de  ces  fortes  de  génies.  S’agit- 
il  de  railbnner  J il  croit  argumenter  mieux 
qu’un  autre  en  criant  plus  fort  ; avec  cela  il 
gefticule  ? il  (è  démene  , il  marque  partout 
ion  air  qu'il  dit  quelque  chofe  de  délicat  ; à 
le  voir  parler,  on  diroit  qu'il  parle  bien  , 8c 
bien  des  gens, n'en  jugent  que  par  la  vue.  1 

Mais  tous  ces  Beaux-Efprits  de  nos  jours 
font  infiniment  plus  fijportables  qu’Arifie , 
quoique  vciitablement  il  ait  le  génie  beau 
& le  raifonnement  jufte,  G’eft  le  fléau  de 
la  Société  J on  friffbnne  quand  on  le  voit 
entrer  dans  une  Compagnie  } il  y vient  tou- 
jours accompagné  de  toute  la  fupériorité  de 
fon  efprit  J dont  il  accable  impitoyablement 
ceux  dont  les  lumières  font  plus  bornées 
• que  les  fiennes.  On  ne  peut  pas  dire  une 
fadaifo  qu’il  ne  la  relevc  , pas  une  pointe 
dont  il  ne  fafle  (entir  le  faux-brillant.  Bien- 
tôt il  eft  contraint  de  parler  feul , ou  de  s’en 
aller , pour  rendre  la  parole  à des  gens  que 
le  feu  de  fon  efprit  a glacez,  & que  la'  force 
de  fos  raifonnemens  a étourdis. 

Ce  n’eftpas  tout  ; il  ajoute  à l’importuni- 
té de  fa  Critique,  les  railleries'  les  plus  pi- 
qi}antes#>&  ne  refpede,  ni  la  fimplicicé  de 
* I 5 l’un*s 
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Pun  , ni  les  bonnes  qualitez  de  l'autre  , ni 
l'amitié  que  lui  marque  un  troilieme.  Ari» 
fte  eft  né  pour  briller , il  faut  qu'il  brille  ; 
dût'il  être  Ibn  lèul  Ami , dût-il  s'attirer  la 
haine  de  tout  le  monde  , & la  Société  ne 
dût-elle  pas  avoir  pour  lui  le  moindre  agré« 
ment.  Lui  qui  raifbnne  H bien  , ne  fèra*  ^ 
t il  jamais  quelque  réfiéxion  utile  fur  l'ex- 
travagance de  Tes  maniérés  ? Ne  fongera-t-il 
jamais  à modérer  l'éclat  de  Ton  efprit , pour 
le  rendre  fuportable  à tout  le  monde  ? Ne 
fçait-il  pas  qu'on  ne  vit , & qu'on  ne  refpirc 
que  pour  le  Genre-Humain,  & que  rien  n'eft 
eftimable  , qu'autant  qu'il  a du  rapport  au 
bonheur  & à l'agrément  de  la  Société , à qui  j 
nous  devona  tâcher  de  plaire , auili-bien  pat 
devoir  que  par  intérêt  ? Le  Ciel  ne  nous 
donne  point  des  talens  extraordinaires  afin 
que  nous  nous  rendions  odieux  à nos  pro- 
chains , & fi  le  caraélére  clTentiel  d'un  efprit 
fupérieur  étoit  d'être  importun  & infiipor- 
table , la  foti  fe  accompagnée  de  quelque  bon- 
té fèroit  infiniment  plus  digne  d'eftime  , que 
le  génie  du  monde  le  plus  tranfcendanc. 
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RI  £ K n'eft  plus  propre  à former  la  raifbn 
que  le  Commerce  de  lumières  qu'on 
' entretient  par  une  difputÿ  modérée , où  les 
« parties 
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parties  n’ayant  pour  but  que  la  connoiflàn- 
,ce  de  la  vérité , s’écoutent  avec  attention  & 
d’un  cfprit  tranquille  , & prennent  autant 
de  plaifîr  à fe  délabufèr  d’une  faullè  opi- 
nion , qu’à  voir  fuccomber  leurs  Antago- 
^ niftes  fous  la  force  de  leur  raifonnemcnt. 
Mais  par-malheur  la  dilpute  perd  toute  fon 
utilité  , & devient  même  pernicieulê , par 
la  faute  de  ceux  qui  n’y  portent  pas  un  dé- 
fit fincere  de  s’inftruire , une  raifbn  atten- 
.rive  > & un  cœur’  tranquille  ; dilpofitions 
îans  lefijuelles  ces  fortes  d’entretiens  , non 
• feulement  augmentent  l’incertitude  des  opi- 
nions > mais  deviennent  encore  fatales  à i’a- 
mitié. 

Pour  peu  qu’on  réfléchilîè  furies  princi- 
pes de  ce  malheur , on  verra  qu’on  le  peut 
déduire  des  fources  que  voici.  L'ignoran- 
ce , la  fouflè  honte  , l’cfprit  de  chicane  , la 
vivacité  exceflîve , la  diftraékion  & l’empor- 
tement. ' 

Lyfis  ne  fçait  pas  les  premiers  principes  de 
l’Art  de  raifonner  ; cependant , fondant  l’o-  - 
■ pinion  de  fon  habileté  fur  les  années  qu’il  a 
pafiées  aux  Académies , il  veut  tou  jours  dis- 
puter ,&  trouve  toutes  les  thatieres  égale- 
ment propres  à la  dilpute.  Il  n’y  a rien  de 
fixe  dans  fos  fontimens  , il  ne  Içait  ce  qu’il 
croit , & à proprement  parler  il  ne  croit- rien , 
pareequ’il  ne  conçoit  rien  d’une  manier* 
nette  & diftinéte.  Il  foait  pourtant  réduire  au 
filence  tous  ceux  qu’il  attaque  ; & qui^ne  lui 
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rcflèmblent  pas  ; leurs  raifonnecnens  ne  font 
rien  fur  l'cfprit  d'un  homme  qui  n’en  fènc 
pas  la  force  j on  les  répète  vingt  fois , 6c 
vingt  fois  on  s'attire  de  lui  la  même  répon- 
fè  : on  fe  tait , & Lyfîs  Ce  retire , charmé  de 
la  folidité  de  Tes  argumens>  & des  Vi«^oires 
qfu'ils  lui  font  remporter. 

Damon  a l'efprit  un  peu  plus  pénétrantj 
cependant , par  je  ne  (çaiquel  défaut  de  rai- 
fonnement  , il  a le  cœur  allez  bas  pour  le, 
croire  de  beaucoup  plus  ftupide  qu'il  n’eft  ; 
3c  cene  efpece  de  lâcheté  le  rend  ablblumcnc 
incapable  de  revenir  de  les  erreurs.  Il  con- 
çoit vos  railbnneraens  , & quoiqu'il  n'y 
voye  pas  le  moindre  fujetde  doure  , il  n’ofo 
^ y ajouter  foi , perfuadé  que  les  habiles  gens 
qui  font  de  fon  opinion  , répondroient  làns 
-peine  à des  difficultez  qui  lui  paroilTent  in- 
dilTolubles. 

Un  troiliéme  caraétére  des  difputes  qui 
ont  la  vogue  parmi  les  ignorans  , conlîlle  â 
raifonner  en  l’air  , & à donner  à un  même 
terme  de  différentes  lignifications.  C'eftpar 
ce  défaut  de  méthode  , que  fouvent  après 
avoir  criaillé  deux  heures  on  s’avifo  de  dé- 
finir Tes  expreffions  ; & terminant  ainfi  la 
difputepar  où  il  falloir  la  commencer,  on 
eft  tout  étonné  de  n'avoir  combatu  que  des 
.chimères  , & d’être  ton^  d’un  même  fonti- 
ment. 

, Le  Doéfceur  Nicophile  fe  croiroit  perdu 
d'honneur  s'il  avoir  iuccombé  dans  un  com- 
; • ' bac 
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bat  deraifonnement;  ou  lui  anacheroic  plu- 
tôt la  vie  qu'un  aveu  de  Ca  défaite.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  au  monde  de  plus  ortho  - 
doxe que  lui , on  l'a  vû  faute  de  vouloir 
céder  , foûtcnir  les  opinions  les  plus  erro- 
nées , & lés  paradoxes  les  plus  extràvagans. 
Tout  çe  qu'il  craint  c’eft  d’être  poudé  à 
bout  , & dès  qu'une  fois  on  enfile  com.me 
lui  les  routes  de  l’abfurdité  Sc  de  l'imperti- 
nence, on  échape  à coup  fiir  aux  pourliii- 
tcs  de  l'Ennemi  du  monde  le  plus  acharné. 
Vanité  mal  entendue  s'il  y en  eut  jamais! 
Si  vous  cherchez  la  vérité  , Nicophile^  cé- 
dez de  bonne  foi , dès  que  vous  eh  lèntcz  la 
.force } & fi  vous  ne  courez  qu’après  la  gloi- 
re J,  cédez  encore.  Rien  n'eft  plus  glorieux 
que, de  fçavoir  avouer  de  bonne  grâce  qu'on 
a tort  i & dès  qu'on  voit,  un  homme  capa- 
ble d'un  telle  force  d'efprit,  on  fe  perfuadc 
par  cela  mênae  qu'il  eft  rarement  réduit  à de 
, pareilles  confuuons. 

.Chrytippeeft  rompu  dans  les  ru(ês  de  la 
Logique,  & il  s’eft  fait  dans  les  Ecoles  un 
Ri  t & une  habitude  de  faire  de  là  vérité  le 

Î'ouet  dé  la  finefiè  de  (on  efprit  : quand  vous 
e croyez  tenir,  il  vous  éçhapc  adroitement, 
à la  faveur  d'un  terme  équivoque  , ou 
d'un  dffiinguo  fubtilement  chimérique  , il 
pafiè.  du  fu jet  de  la.queftion  à une  matière 
toute  différente  ; & l’on  eft,  tout  lurpns  de 
difputer  avec  lui  fuir,  un  fentiment  qu'on  n'a 
jamais  fongé  à lui  contefter.  Eouir  peu  qu'on 
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foit  raifonnable,  on  le  lailTe  s'applaudir  de 
fa  mauvaife  foi , fans  lui  envier  des  lauriers 
auflî  méprilables  que  les  fubrilicez  frivoles 
qui  les  lui  font  moilTonner. 

Le  jeune  Cléandre  eft  ennemi  mortel  de 
la  chicane  & de  l’entêtement;  mais  la  viva- 
cité le  rend  abfolument  incapable  de  dilpu- 
ter  avec  fruit  : à peine  ouvrez-vous  fa  bou- 
che qu'il  Içait  déjà  ce  que  vous  allez  dire  , 

& qu'il  réfute  des  raifons  qu'on  ne  longea 
jamais  à lui  alléguer.  En  vain  voudroit-oa 
lui  prêcher  un  elprit  plus  patient , ils  s’obf» 
lineratou jours  à deviner  vos  raîfonncmens, 
à le  répondre  & à fe  répliquer  lui-même. 

On  voit  encore  d'autres  perlbnnes  dont 
la  méthode  de  raiibnner  eft  bonne  j &dont 
l'efpritadela  Iblidité;  ils  lai  lient  parler  leurs  % 

Adverfaires  à leur  tour  , & même  ils  ont 
tout  l'air  de  réfléchir  férieulèment  à ce  ' 
qu'on  leur’ répond  ; mais  leur  air  attentif 
en  impofe , ils  n'entendent  pas  le  mot  de 
tout  ce  qu'on  oppofe  à leurs  raifonnemens, 

& dans  le  même- tems  qu’on  s’efforce  de  les 
renverfer,  leur  efprit  ne  s'occupe  qu’à  les 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  & en  tirer 
des  nouvelles  conféquences  : ils  repreni^nt 
enfin  la  parole , & on  leur  voit  avec  éton- 
. nement  oâtir  un  Syftême  fur  des  fondemens 
qu'on  vient  de  détruire. 

Heureux  encore  fi  toutes  ces  dilputes  în- 
fruûueules  ne  Ibnt  pas  fuivies  de  la  colère 
& de  l’etnportemcnt  ; mais  il  eft  rare  qu’on 
* fe 
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fe  iauve  de  cet  écueil.  On  commence  bien- 
tôt à lè  traiter  d’opiniâtres , d’ignorans  , de 
pitoyables  raifonneurs  ; l’efprit  aigri  par  ces 
titresodieux,lailIè-là  la  recherche  de  la  vérité, 
& ne  s'ocupe  plus  qu’à  rendre  injure  pour  in- 
jure à ceux  dont  il  voit  Ion  amour-propre  fi 
cruellement  mortifié.  Ce  n’eft  pas  tout  ; bien 
fbuyent  une  haine  immortelle  efi:  l’effet  d'une 
difpute  , fur  une  matière  dont  il  importe 
auflî  peu  d'être  inftruit , que  de  fçavoir  fi 
le  bon  Larron  était  un  bonnête-homme. 

Qu’entens-je , juftes  Dieux  I quel  tumulte  f quels  crisî 
Quelle  aveugle  fureur  transporte  les  efprits  î 
Seroit>ce  des  Dévots , dont  le  funefte  zélé , 

De  Gomare  & d’Armin  ranimât  la  querelle  ? 

Ou  d -Avocats  Normands  un  elTain  emporte  , 
'Voudroit-il  par  ces  cris  chaflèr  la  Vérité  ? 

Non , Six  Pédans  fougueux , à l’entour  d'un  Homère, 
Que  Dacier  en  François  proSlitue  au  Vulgaire , 

Sur  ce  grave  fujet  fe  chicannani  entr’eux , 

Font  trembler  fbus  leurs  pieds  un  Cabinet  poudreux. 
Pour  s’en  faire  écouter  l’Arbitre  de  la  Terre  , 

Sur  lems  têtes  en  vain  rouleroit  fon  Tonnere. 

Tous  parlent  à la  fois  •,  leurs  poumons  épuilèz 
Ne  fçauroient  plus  fournir  à leurs  palais  ufez. 

Le  feul  Stentor  triomphe , & dans  ce  doux  hlence  , 
Sa  voix  infatigable  étale  fa  puilTance. 

Quoi  i dit-il , cent  Grimauts  fans  Grec  & fans  Latin^ 
Jugeront  déformais  de  cet  Auteur  Divin  l 

^ Coiiue  les  raifons  d’une  troupe  indocile , 

I 6 Le 
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Le  Sçavoir  ne  peut  plus  nous  fournir  un  azylc  ! 

Si  de  fes  ennemis  l’illuftre  Delpréaux , 

Retranché  dans  le  Grec.j  repouda  les  allauts  , 

Cet  heureux  tems  n'eft  plusjfansScience  & fans  guide. 
De  ces  Vers  merveilleux  le  feul  Bon-fens  décide. 

£h  bien , fôit  le  Bon-fens  , dit  Paflbr  , la  Raifbn 
Suffit  pour  trouver  beaux  le  Vers  de  Salomon  î 
Ce  Roi , dont  les  Thréfors  égaloient  la  Sagefïè 
Courut  fans  feu  ni  lieu  rimailler  dans  la  Grèce. 

Ceft  ^ Barnes  qui  le  dit , Bon , Bnrnes  efi  un  So#. 

Au  fbn  feditieux  de  ce  terriWe  mot , 

PafTor  tremble  , pâlit , & bien- tôt  le  rifàge 
De  l’emporté  Stentor  eft  témoin  de  fa  rage. 

Lui , voyant  de  deux  coups  l’un  fur  l’autre  donnez. 

Un  fang  fumant  & noir  découler  de  Ibn  nez. 

Va  fur  fbn  Ennemi , d’un  regard  le  menace  ■, 

Jl  le  prend  aux  cheveux  , l’ébranle,  le  terraflê  » 

'Sous  fès  coups  redoublez  l’Agrefîèur  aux  abois. 

Eût  défendu  Dacier  pour  la  demiere  fois , 

Si  des  autres  Sjavans  la  troupe  pitoyable 
Ne  l’eût  tiré  des  mains  du  Vainq^ueur  redoutable; 

Mais  par  ce  Furieux  un  coup  mal  dirigé 
A ces  fiers  Combattans  joint  Bartolc  outragé. 

La  gloire  des  Pédans  , l’efFrOyable  Bartole, 

Qui  la  férule  en  main  fait  trembler  fbn  Ecole  , 

Pat  mille  & mille  coups  appliquez  à deflein , 

Se  vange  fur  Stentor  d^un  crime  du  De/lin. 

Le 

Un  AngloLs  qui  ptéténd  faire  voir  qu’Homeie  étoit 
Salomon. 
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Le-fracas  fc  redouble , & la  même  infortune 
Fait  d'un  combat  de  deux  une  cauie  commune. 

Le  Démon  de  la  Guerre  anime  le  couroux , 

Dans  la  foule  fans  choix  tous  confondent  leurs  coups. 
Tel  Cadmus  vit  tomber  les  enfans  de  la  terre  , ^ 

Par  l'aveugle  fureur  d’une  confufe  guerre  5 
Bartole  en  tout  objet  croit  rencontrer  Stentor  5 
Pour  Stentor  tout  le  monde  eft  Bartole  ou  Paflbr, 
Rien  ne  s'oppofè  plus  à leur  rage  barbare , 

La  feule  lafîîtiide  à la  fin  les  fépare  $ 

Et  tous  en  même  tems , &Vainc]ueurs  & Vaincus 
Reftent  fur  le  carreau  fans  vigueur  étendus. 

Là  l'on  voit  fous  le  faix  des  tables  renverfees  , 

Une  écritoire  à terre , & des  rafles  bri fées. 

Là  d’encre  & de  caffé  d’épais  & noirs  ruiflèaur, 
Mêlent  leurs  flots  amers  au  fang  de  nos  Héros. 
Bafthole  décoeffé  , pour  comble  de  difgrace 
Dans  ce  Cocite  affreux  voit  nager  fa  tignaflè. 
Paflbr  plaint  d’un  habit  les  lambeaux  emportez  > 

Et  fes  cheveux  toujours  du  peigne  refpeélez. 

De  boffes  maint  Guerrier  à la  tête  couverte, 

• _ \ 

4 , 

Malgré  fa  dureté  pj us  d’une  autre  eft  ouverte.  . 
Stentor  fans  haut  de  cbauflè  au  (peÛateur  paroît  : 

De  cent  pièces  de  drap  cet  économe  adroit 
Appellant  au  fecours  l’épingle  oflScieufe , 

Lui-même  compofâ  cette  œuvre  induftrieufe  ; 

Et  ces  lambeaux  réduits  à leur  premier  état, 

« 

Courroient  tout  le  plancher  à la  hii  du  combat. 

Leui  inaîtte.  tout  coofw  iê  leYe;  les  tamafre> 

■ Et 
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Et  cache  d’un  manteau  fa  rifible  ditgrace. 

Il  defcend , on  le  fuit  > & déchirez  & las, 

Tous  vont  en  clopinant  gagner  leurs  galetas. 

XXIV.  DISCOURS. 

La  manie  des  Bibliothèques  eft  une  des 
plus  régnantes  dans  le  fiécie  où  nous 
ibmmes  ; ce  ne  font  pas  (eulement  les  Gens 
de  Lettres  qui  (e  plaifent  à amallèr  un  nom- 
bre prodigieux  de  Livres , dont  ils  n'ont 
acheté  la  plus  grande  partie  que  pour  pou- 
voir dire  qu’ils  les  ont  ; les  plus  ignoraus 
même  fe  croiroient  mal  meublez,  s’ils  n’a- 
voient  quelques  apartemens  tapiflèz  de  Li- 
vres , qu’on  arrange  avec  tant  d’art , qu’il 
eft  aifë  de  découvrir  qu’ils  ont  été  deftinez 
plûtôt  à l’ornement  qu’à  l’ufàge. 

L’opulent  Polytrate  prodigue  des  Tréfbrs 
de  Prince  ^ pour  avoir  la  réputation  de  pof- 
feder  une  Bibliothèque  magnifique  ; aulTî 
celle  qu’il  a formée  répond-elle  parfaitement 
bien  à (es  vues.  Pour  l’enrichir  , il  femble 
que  les  Auteurs  de  tous  les  fiécles  & de 
toutes  les  Nations  ayent  donné  la  torture 
à leur  efprit , & que  les  Etiennes  & les  El- 
zevirs  ayent  pris  tant  de  (bin  à rendre  leurs 
Editions  exa^es  & curieufês.  Polycrate  paflè 
des  jours  entiers  avec  (es  Livres  ; il  y a de 
4'aparence  que  toutes  les  Langues  lui  font  fa- 

milieresi 
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miliercs,  que  Ton  fçaroir  eft  univerfèl,&  qu’il 
s’cft  aproprié , en  quelque  forte,  par  la  médi- 
tation, tout  ce  que  ces  Volumes  nombreux 
ont  d’intérelTant  ôC  d’utile.  Mais  ce  n’eft 
qu’une  aparence  trompeufe  s’il  y en  eut  ja- 
mais ; toute  fon  habileté  confifte  à fçavoir  les 
titres  des  Livres;  l’année  qu’ils  font  imprimez 
& quelles  Editions  palTentpour  les  meilleu- 
res , fa  profcnîon  c’eft  d’acheter  Volume  fur 
Volume  , fon  plaifir  de  les  arranger , & tout 
le  fruit  qu’il  doit  attendre  de  tant  de  fati- 
gues & d'une  dépenfe  fi  prodigieufe , c’eft 
d’être  nommé  après  la  mort,  à la  tête  d’un 
. Catalogue , f^ir  ErudinJJïmtis.  ■ 

D’autres,  qui  avec  quelque  efpece  de  vrai- 
femblance  fc  croyent  bien  plus  fages  que 
ceux  que  je  viens  de  dépeindre  , fe  piquent 
de  n’avoir  qu’une  petite  Bibliothèque  bien 
choific,  dont  tous  les  Volumes  foient  tour-à- 
tour  l’objet  de  leur  étude  & de  leur  divertifi 
fèment;  mais  ils  s’aplaudifiènt  fi  fort  de  la 
bonté  de  leur  choix , & bien  fbuvent  ce  chonc 
mérite  fi  peu  d’être  le  fondement  de  leur 
orgueil , qu’ils  ne  font  pas  moins  dignes  de 
quelque  coup  de  Satire , que  ceux  qui  ne  ref^ 
pirent  que  pour  augmenter  des  Bibliothè- 
ques, & qui  quitteroient  la  vie  avec  moins 
de  regret  que  fi  un  Manuferit  qu’ils  atten- 
dent d’Italie  , étoit  déjà  arrivé. 

Il  y a quelques  jours  que  venant  à parler 
dans  la  Boutique  d’un  Libraire  , avec  Mr. 
D...  Gentilhomme  Allemand,  il.m’invtra 

à venir 
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à venir  voir  Tes  Livres  François.  Il  préten- 
doit  s'y  connoître  mieux  c^u'homme  au  mon- 
de, parcequ’il  avoir  paflé  fix  ans  à Paris  , & 
félon  lui,  un  homme  qui  avoir  parlé  à des 
Membres  de  l'Académie  Ftançoifc , ne  pou- 
voir pas  manquer  d'avoir  le  goût  fur  & dé- 
licat. Je  prends  mon  homme  au  mot , & 
j’entre  avec  lui  dans  Ton  Cabinet , où  à tra- 
vers de  très-belles  glaces  de  Venife  je  vis 
quelques  centaines  de  Volumes  reliez  de  la 
dernière  propreté.  Le  premier  éloge  général 
que  Mr.  D . . . en  fit,  c’eft  que  tout  cela 
Àoit  relieure  de  Paris.  Quand  il  en  ouvroit 
un,  il  s'y  prenoit  avec  autant  de  précau- 
tion , comme  s'il  manioit  des  porcelaines  j 
■ fês  yeux  fe  baignoient  dans  la  beauté  du 
caraébére,  & pour  parler  proverbialement , 
on  eût  dit  qu’il  mordok  à la  grape. 

A proportion  qu’il  tiroit  fes  Livres  de  leurs 
niches,  il  en  difoit  fbn  fentiment  d'une  ma- 
niéré qui  me  divertifTbit  fort , & qui  pour- 
roit  bien  divertir  au flî  mes  Leéteurs. 

Ce  qui  lui  tomba  d'abord  entre  les  mains 
c’étoient  les  Oeuvres  de  Mr.  le  Noble.  A Ton 
avis  c'étoit  un  des  plus  grands  génies  qui  ait 
jamais  fait  honneur  à la  France,  puifqu’il 
a réiiflî  univerfellement  dans  tout  les  genres 
-d'écrire.  «Voyez  Ton  Ecole  du  Monde, 
«me  dit-il,  la  Morale  que  l'on  y trouve 
• « eft  de  la  derniere  fblidité.  Quelque éten- 
w du  que  fbit  ce  Livre,  il  n’y  a pas  un  mot 
ff  de  trop,  & pour,  fçavoir  fc  conduire  dans 
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»•  le  monde , cette  leilure  vaut  autant  que 
» trois  années  de  (ejour  à Paris.  Voyez- 
M vous  les  Entretiens  du  Diable  borgne , & 
M du  Diable  boiteux,  fe  peut- il  au  monde 
*>  une  Satire  plus  neuve  & plus  délicate  ? Il 
•»  n'y  a pas  une  feule  période  ou  l'on  ne  fente 
•»  le  (el  de  la  nouveauté  , & s'il  étoit  per- 
*»  mis  d'y  trouver  quelque  chofe  à redire» 
w ce  feroitle  foinqueprcnd  ceGrand-Hom- 
me  d’avertir  qu'il  cft  l'Auteur  de  ce  petit 
« Ouvrage,  On  fçait  alTez  qu’il  n'y  a que  lui 
» au  monde  qui  écrive  de  cette  force-  là; 

Voici  les  Ouvrages  de  Bcllegarde , con- 
tinua-t-il, »»  jamaishomme  n'a  mieux  apro- 
•»  fondi  les  matières  ,&  n'a  mieux  fçu  lesren- 
w dre  intelligibles-^  ; & ce  qu’il  y a de  partr- 
*»  culier  dans  fa  maniéré  d’écrire,  c'cft  que 
*»  i’ai  vu  des  femmes  très-ignorantes  qui  l’en- 
» tei'fdoient  en  pcrfeélion  , fie  des  hommes 
»»  très-habiles  qui  ne  l’entendoientpas. 

3’interrompis  ce  Panégyrique , ep  prenant 
moi-même  un  petit  Volume  où  je  trouvai 
le  titre  de  {‘Eloquence  du  tenis par  AEr..^  de 
V Æade'm te  Françoife.  Le  fcul  titre  étoit  au 
fentimenc  de  Mr.  D . . . un  garant  (ùr  du 
mérite  de  cette  produdiion  : Ce  petit  Livre 
, vaut  [on  peCtnt  d*or  , & fin  j4uteur  doit  être 
un  homme  d*e'tude,  Jj  me  fiuviens  que  la  Rh/~ 
thorique  que  j’ai  aprije  à l’Ecole  eft  pre'cifi'ment 
' U 

* Voyez  les  Nouv.  de  la  Républ.  des  l.etttcs  de  Jtiio 
1707.  p.  <8i.6c  de  Décembre  1708.  p.-  (jj. 
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U même  chofe  ; mais  H a fçu  la  mettre  dans  un 
fl  beau  langage , & U en  a fi  bien  relevé  le  me'- 
rite  par  des  galanteries  qu'il  dit  de  tems  en 
tems  a Madame  , que  quoiqu'on  n'y  puijfe  rien 
éprendre  de  nouveau  j on  efi  pourtant  charmé 
d'en  faire  la  levure , ne  fût-ce  que  par  cet  air 
ff  avant  qu'il  fait  répandre  jufques  jurfescom- 
plimens  & fur  ces  f curettes, 

L*Eloge  de  {'Éloquence  du  tems  fut  fuivie 
par  celui  du  prodigieux  amas  des  Traduo 
lions  de  du  Rycr , & il  m'aflura , »»  qu'il  n'y 
H a point  de  Traduâeur  plus  fidèle  que  lui  , 
N ni  qui  fçache  mieux  conferver  à Tes  Copies 
M toute  la  beauté  & la  force  de  fès  Origi» 
» naux.  Voici  vos  Auteurs  de  Théâtre,  dis- 
je  en  l’interrompant:  Oeuvres  de  Corneille  le 
jeune , de  Capifiron , de  Poiffon  , de  D encourt  ^ 
le  Théâtre  ItaüeiA  » Moliere.  C'eft  pour  la 
bonne  bouche  aparemment  que  vous^  avez 
mis  Moliere  le  dernier.  Pardonnez-moi , nne 
répliqua-t-il , » j'ai  donné  dans  ma  Diblio- 
*»  théque  à-peu-près  le  même  rang  aux  Au- 
•>  teurs  qu'ils  occupent  dans  mon  efprit.  A 
»»  quelques  Pièces  près  , comme  Scapin , le 
» Médecin  malgré  lui , George  Dandin , &c. 
»*  Moliere  a plutôt  fait  des  Entretiens  deMo- 
M raie  que  de  Comédies.  Voilà  qui  étoit  bon 
M dans  le  tems  qu'on  avoir  déclaré  la  guerre 
»»  aux  pointes  ; mais  on  revient  à préfent  de 
M ce  mauvais  goût;  car  à dire  vrai , c'efl  la 
» pointe  qui  fait  l’efTentiel  du  ftile  comi- 
»que,  ôc  ceux  qui  ont  le  vrai  goût  de 
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U l'Antiquité , préféreront  toujours  les  jeux 
»»  de  mots  d'Ariftophanc , de  Plaute , & de 
« Dancourt  ,au  froid  bon-fèns  de  Tercn-i 
«ce,  & aux  Caraéléres  de  Moliere.  Voye* 
»*  de  ce  côté-ci  mes  Poëtes  , continua-t-il  s 
M Théophile,  Benferade,  Scudéry , le  Poète 
w {ans  fard. 

Le  Poète  (ans  fard,  dis-je,  jcneconnoî* 
point  ce  nom-là  j mais  il  cil  bien  trouvé  > 
il  promet  quelque  chofe.  •»  Eft-il  poilible^ 
me  répliqua  Mr.  D . . . . que  vous  (oyiez  à 
Mconnoître  le  plus  déterminé  Satyrique  du 
»•  fiécle  ? Diable  ! c’eft  un  fécond  Boileau: 
•>  il  cil  vrai  qu’il  n*a  pas  ces  termes  empha- 
M tiques,  ces  Epithètes  qui  valent  des  pen- 
N fées  , ces  tours  nouveaux  *,  mais  c’eil  le 
» ftile  du  monde  le  plus  coulant , on  jurei- 
»»  roit  qu’on  lit  de  la  Profe.  D’ailleurs  cer 
» Auteur  eft  un  homme  qui  par  fa  fermeté 
M mérite  l’eilime  de  tous  les  honnêtes-gensj 
w car  quoiqu’il  ait  prévu , 

»>Qa’un  jour,  comme  à Delofme,  on  vienéroic  fut 
fon  dos, 

sjPayer  tout  à la  fois  le  prix  de  fes  bons  mots. 

»»  Il  ne  s’eft  pas  arrêté  pour  cela  dans  la 
N carrière  de  la  Satyre  , & l'on  ne  fçauroit 
M fans  injuftice  lui  refuièr  un  coin  dans  le 
»»  Martyrologe  des  Ecrivains  qui  ont  fouf- 
« fert  pour  la  vérité.  Là-delTus , ouvrant 
le  Volume , comment , diantre, m’écriai- je i 

ce 
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ce  Poëce  a des  liai(bns  avec  Boileau  ? Il  ne 
lauc  que  cela  pour  me  donner  bonne  opi- 
nion de  fes  Vers.  •*  Il  y a des  malins,  répon- 
» dit  Mr.  D. . , qui  difent  que  les  louanges 
» qu*il  prodigue  à Defpréaux  font  des  bom- 
»*  mages  qui  partent  du  même  fond  dont 
w les  Chinois  adorent  le  Diable,  afin  qu'il 
*»  ne  leur  faflc  point  de  mal  ; mais  pour  moi , 
•*  je  croi  qu'il  a eu  ces  déférences  pour  fbn 
»»  Confrère  en  Satyre  , en  qualité  de , (bn 
» Tradudteur  ; car  à proprement  parler , ij 
» n’a  fait  que  traduire  Ibn  langage  pompeux 
M &ob(cur  , dans  un  langage  plushumanifé 
» & plus  à la  portée  du  Vulgaire. 

Enfijite  je  parcourus  des  yeux  un  bon  nom- 
bre de  Romans , entre  lelquels  ceux  de  Mr. 
Scudéry  étoient  les  préférez,  pour  avoir 
donner  la  galanterie  Françoife , & la  politeüè 
de  la  vieille  Cour , non  (cillement  aux  Grecs 
ëc  aux  Romains , mais  encore  aux  Scythes  Sc 
aux  Malfagetccs.,  Pour  les  nouvelles  & les 
petites  Hiftoriertes,  je  n'en  vis  pas  une:  le 
contenu  de  ces  Pièces  relTèmble  trop, au  gré 
de  Mr.  D . . . à ce  qu'on  voit  arriver  tous 
les  jours.  Pour  lui  il  vouloir  de  l'invention 
& du  furprenant , & tien  ne  lui  paroilïbit  fi 
bien  que  de  voir  un  Prince  époufer  au  dou- 
zième Tome  une  Maîtrefic  qu'on  a vû  morte 
& enterrée  à la  fin  du  premier. 

, Les  Nouvelles  étoient  remplacées  par  une 
grande  tirade  de  Recueils  de  Pièces  curieu- 
Icsj  d’Apophtegmes  & de  Bon-mots-,  entre 
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lefquels  les  plus  eftimez  étoienc  les  Gafcon- 
niana  & les  Pcnfées  ingénieulès  des  Peres 
de  lïglilè  J où  le  feu  de  l'imagination  & la 
juftclïè  du  raifonnemenc  s'accordent , félon 
Mr.  D . . . , de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
étonnante. 

'Je  vous  en  croi , Monfieur,  lui  répondis- 
je  i mais  quel  cft  ce  grand  nombre  de  Mer- 
cures.  Galans  que  jevois-là?  Il  u’eUpaspof- 
fîble  queMr.  du  Frefnyen  ait  déjà  tant  fait. 
»»  Aulîi  n’en  ai-je  pas  un  de  cet  Auteur,  rc- 
« pliqua-t-il , ceux-ci  font  de  Mr.  Devifé. 

Jamais  je  ne  me  fuis  donné  la  peine  de  lire 
« les  autres,  & je  fuis  très-perfùadé  que  ce 
»»  ne  fçauroientétrequede  foibles  imitations 
» des  premiers.  J’aime  les  Originaux,  moij& 
■»»  fi  j’écris  un  jour , je  prétens  bien  choific 
des  fujets  qu’avant  moi  perfbnne  n’aurpi 
»»  entamez.  Là-deffus  aparemment  il  m’al- 
ioît  communiquer  les  plans  de  quelques 
Pièces  originales  /dont  il  a deffein  de  fùr- 
prendre  le  Public;  mais  il  fut  traverfé  dans 
cette  louable  intention  par  fon  Valet,  qui 
venoit  nous  apporter  du  cafFé  & du  vin. 
Ces  deux  liqueurs  furent  les  fburces  de  quel- 
ques autres  difcours  de  la  meme  nature, 
dont  je  pourrois  bien  faire  part  à mes  Lec- 
teurs dans  quinze  jours  d’ici,  fi  je  trouve 
qu’ils  en  vaillent  la  peine. 

Je  remarque  que  je  viens  de  faire  une  équi- 
voque , & que  Jt  je  trouve  qu'ils  en  vaillent 
U peine , peut  s’entendre  & de  mes  Leéteurs, 
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^des  difcours  dont  je  veux  leur  faire  parc.  Je 
vous  avoue  que  je  n'évite  pas  ces  fortes  de 
fautes  allez  fcrupuleufementifurtout  quand 
je  vois  que  l’équivoque  eftdans  les  termes  & 
non  dans  le  lens.  Mais  comme  le  fèns  ne 
détermine  pas  celle-ci,  je  m’explique,  & je 
fuis  bien  aife  de  dire,  que  c'ell  dès  dilcours 
que  je  parle , Ôc  non  pas  des  Leâeurs. 


XXV.  DISCOURS. 

LETTRE  D’UN  INCONNU 

A l’Auteur  du  Mifantrope. 

JE  viens  vous  confulter,  Monfieur , fur  une 
affaire  de  la  derniere  importance.  Feus  avez, 
■un  certain  air  de  franchi fe  qui  me  plaît  j & les 
.amis  dans  le  fie'cle  où  nous  fommes  , nous  con- 
■feillent  d'ordinaire  de  prendre  le  parti  vers  lequel 
ils  nous  voyent  le  plus  pancher.  Fêtions  au  fait  : 
Une  vieille  me  fait  1‘ amour , l'e'pou fer  ai-je  ou 
non  i Qu'en  dites-vous  f Fous  irez,  d'abord  à la 
négative , où  j'irois  bien  auffi,  de  par  tous  les 
^Diables , s‘H  n'y  avoit  certaines  cir confiances 
qui  rendent  l'affaire  problématique.  Je  fuis 
pauvre  ^glorieux  3 grand  amateur  d'equipa^e  & 
de  bonne  cher e;  en  un  mot,  je  fuisGafeon  a vo- 
tre fervice  ; mais  quoique  Gafeon , affez,  hon- 
tiête-hommepour  ne  me  pas  laiffer  tellement  mai- 
tri  fer  par  l'intérêt  3 que  je  ne  donne  encore  quel- 
que 
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quefois  un  peu  d'empire  fur  moi  à U bïenféance. 
Je  fuis  un  des  plus  chauds  amis  de  la  fortune 
que  la  Garonne  ait  jamais  vû  naître  ,&fi  je 
n'avois  pas  un  peu  trop  d'intégrité' y je  fuis  fur 
que  je  ferais  du  dernier  bien  avec  cet  aimable  ob- 
jet de  ma  tendrejfe  ; mais  fans  mêler  à fon  fça- 
voir-faire  une  petite  dofe  de  fourberie  un  peu 
forte  y un  honnête^homme  a bien  de  la  peine  à 
parvenir  dans  le  monde.  Qtù  le  fait  mieux  que 
moi  é J ai  cherche'  la  fortune  dans  les  voyages^ 
mais  dès  que  je  mettais  le  pied  dans  un  endroit^ 
^efi  y là-voilà  qui  décampait.  J'ai  cru  qu'à  Ia 
Guene  je  lai  donnerais  la  chajfe  avec  plus  de 
fuccès  : mais  ferviteur  très-humble  y je  ne  l'ai 
jamais  rencontrée  y ni  dans  le  triple  Retranche- 
ment de  Malplaquet , ni  dans  les  Contrefcarpes 
d'une  douz^aine  de  Villes  , quoiqu'elle  s'y  fait 
laijfé  trouver  par  des  gens  qui  ne  me  fuivoient 
que  de  bien  loin.  Enfin , elle  a trouvé  a pro- 
pos de  fe  nicher  dans  les  rides  d'une  vieille , & 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  m'en  mettre  en  pojfef» 
fion.  V 9yez, , Monfieur , cette  Beauté furan- 
ne'e  à fixante  ans  ; mais  elle  a fixante  mille 
écus  y faîfant  jujiement  cent  qtiatrevingt  mille 
francs , qui  de  mémoire  d'homme  n'ont  été 
vainement  offerts  à un  Cadet  de  Gafcogne, 
D'ailleurs , les  Campagnes  font  de  longue 
b.ileines , & par  deux  mois  de  complaifance 
annuelle  pour  cette  bonne  Dame-là , je  n' achè- 
terais pas  trop  cher , ce  me  femble  3 la  poffef- 
fefjion  d'un  coffre  fort  aujji  richement  meublé 
que  le  f en,  La  Guerre  pourra  bien  durer  encore 
. quatre 
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^atre  ou  cinq  ans  y & par  confisquent  ce  fera 
bien  tire'  fi  ma  future  peut  aller  jufques  à la 
Paix.  Enfin  j le  Parti ejl  des  plus  avantageux , 
fi  je  ne  me  trompe , & tout  ce  qui  pourrait  m‘en 
éloigner , c'efi  le  foupfon  qu’il  pourroit  bien 
être  plus  incompatible  avec  la  probité  qu'avec 
L'intérêt,  Ces  fortes  de  fcrupules  font  auffi  peu 
de  chez,  nous  que  les  Lettres  de  Change  ; ce~ 
pendant  j'en  Juts  capable  j comme  vous  voyez- , 
& fi  vous  pouviez,  les  lever  ^ vous  feriez,  le  plus 
joli~homme  du  monde.  Je  fuis  j &c. 

Je  vais  répondre  à cetre  Lettre  le  plus  ca- 
tégoriquement qu'il  me  fera  poffible  ; & je 
déclare  d'abord  , que  je  croi  bien  que  des 
honnêtes-gens  ont  fait  quelquefois  ces  for- 
tes de  mariages  ; mais  je  fouiicns  en  même 
tems , qu'alors  ils  n'onc  agi  ni  en  honnê- 
tes gens  , ni  en  gens  railonnables.  Je  dis 
plus,  CCS  fortes  d'unions  bizarres  ne  mé- 
ritent pas  feulement  le  titre  de  mariage, 
puifqu'ellcs  ne  tendent  à aucun  des  buts 
pour  lelquels  cette  liaifon  ' étroite  entre 
l'homme  & la  femme  a été  introduite 
dans  le  monde.  A coup  for  , ce  n’eft  pas 
à la  confervation  du  Genre-Humain  que  l'on 
fonge  , en  s'unilTant  à une  époufe  d’un  âge 
fi  difproportionéj  & il  n'eft  pas  moins  clair 
qu’on  auroit  tort  de  le  faire  , dans  le  défi 
kin  de  le  munir  par-là  contre  l'incontinen- 
ce. Un  Cavalier  de  trente  ans  , comme 
vous  êtes  peut-être,  Monfîeur,  marié  avec 
une  époufe  fexaginaire , bien-loin  de  mettre 
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un  frein  à laconcupifcence , & d’éteindre  fa 
paflion  d’une  maniéré  légitime,  eft  en  quel- 
que forte  forcé  de  conlèrvcr  tous  Tes  défirs , 
éc  de  les  détourner  de  fa  délàgréable  moi- 
tié, vers  un  objet  plus  touchant  & plus  di- 
gne de  fa  tendrelfc.  Il  en  dl  à-peù-près  de 
ces  forces  de  malheureux  époux , comme 
d’un  homme  qui  n’ayant  chez  lui  qu’un  mau- 
vais ordinaire,  ne  Içauroit  voir  fans  un  apétic 
violent  une  table  délicate  ôc  bien  (èrvie. 
Vous  avez  de  la  probité,  vous  le  dîtes,  & 
)c  le  veux  croire;  mais  fi  cette,  probité  eft 
accompagnée  de  quelque  réflexion , pouvez- 
vous  lans  horreur  jetter  les  yeux  fur  ce 
qu’il  y a de  criminel  à époulèr  une  perfon- 
nc  que  vous  ne  fçauriez  aimer , & à lui  jurer 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  folemnelle 
une  parfaite  tendreflè , dans  le  tems  que 
vous  ne  lentez  pour  elle  que  du  dégoût  & 
de  l’averfion  ? 

, Je  fuis  bien  fâché , Monfieur , de  ne  pou- 
voir point  en  confcience  vous  délivrer  de 
vos  lcrupules,6:  d’être  obligé  de  vous  faire 
confidérer  la  fortune  attrapée  dans  les  ri- 
desd’une  vieille,  comme  une  fortune  très- 
mal  acquilè  ; mais  en  y renonçant , y per- 
driez-vous beaucoup  , Monfieur  ? Je  veux 
bien  laiflcr-là  la  confcience  , pourn’exami- 
ner  votre  affaire  que  du  côté  de  l’agrément 
& de  l’utilité.  Vous  imaginez-vous  que  cet- 
te Dame  veuille  vous  partager  avec  la  gloi- 
re, & qu’elle  (bit  contente  de  né  jouir  de 
Tome  /,  K • • vous 
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vous  que  quelques  mois  de  l'année?  Croyez- 
moi  , le  premier  article  de  votre  Contrat;  de 
mariage  vous  obligera  à quitter  les  travaux 
de  Mars  pour  ne  vaquer  qu'à  ceux  de 
l'Amour,  & qui  pis  eft,  la  Paix  pourroic 
bien  venir  fans  vous  aporter  un  fortuné  veu- 
vage , qui  fera  fans  doute  l’unique  but  de 
vos  defirs.  Il  eft  vrai , qu'en  attendant  ce 
veuvage  bienheureux,  vous  jouirez  de  tou- 
tes les  commoditezdela vie,deValets,de 
meubles  précieux  , & furtout  d'une  table 
excellente  que  jamais  Gafcon  ne  regarda 
d'un  œil  indifférent. 

Mais  aporterez-vous  à ces  délices  aparens 
un  cœur  fatisfait  & tranquille , fans  lequel 
les  plaifirs  les  plus  délicats  Ton  abfolumenc 
pifîpîdes? 

, Qui  dit  une  femme  furannéc,  dit  une  fem- 
me jaloufei&  quelque  deftituée  de  fensque 
puifTe  être  une  époufe  fexagénaire,  rare- 
ment poulle-t-elle  fà  folie  jufqu’au  point  de 
le  croire  auflî  propre  à fixer  un  mari  qu'el- 
le l’étoit  à l'âge  de  vingt  ans.  Dites  à un 
Valet  quelque  mot  à l’oreille  , regardez  par 
hazardune  Servante  un  peu  jolie;  voilà  vo- 
tre vieille  qui  prend  l'alarme , qui  chafïc 
/onDomeftique,  & vous  voilà  réduit  à n'o- 
ièrpas  faire  un  ligne  à vos  Laquais,  & à ne 
voir  que  des  Servantes  hideufes,  qui  ne  fè’m- 
blent  n’êtrechez  vous  que  pour  faire  une  fy- 
métrie  de  défagrément  avec  votre  femme. 
La  moitié  de  votre  vie  s'écoulera  à faire 

naître, 
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naître  des  foupçons  fans  le  vouloir , ôc 
vous  palTèrez  l'autre  en  travaillant  à les  diC- 
fîper  ; plus  vous  êtes  honnête-homme  ôc 
plus  vous  ferez  le  malheureux  Martyr 
d'un  intérêt  mal  entendu.  Si  quelquelbis 
encore  vous  fçavez  vous  dérober  aux  yeux  de 
voue  Turveillante , ne  croyez  pas  pouvoir 
goûter  avec  vos  Amis  cette  fatisfaction  pré- 
çieule  que  l'anaicié  ne  fçauroit  faire  fentit 
qu'à  des  cccqrs  tranquilles  i vous  longerez 
toujours , qu'au  fortir  de  cette  agréable  So- 
ciété vous  devez  rejoindre  votre  femme, 
& l'attente  de  ce  malheur  futur  fera  fur 
vous  des  impreffions  plus  violentes  que  ne 
fçauroit  faire  la  préfènee  de  ce  même  mal- 
heur. Quel  nouveau  chagrin  pour  vous, 
quand,  à l’aproche  de  la  nuit  vous  vous 
verrez  condamné , par  votre  propre  fuffra- 
ge,  à un  fuplice  qui  ne  différé  pas  beau- 
coup de  celui  que  le  cruel  Mézence  infligcojit 
aux  objets  de  fa  cruauté,  qu'il  faifoit' atta- 
cher tout  vifs  à des  cadavres  > Peut-être  en- 
core qu'après  avoir  langui  dix  années,  vous 
mourrez  de  chagrin  de  voir  votre  femme  obf-- 
tinée  à prolonger  fa  vie  & vos  malheurs;  5c 
cette  mort  hâtée  fera  tout  le  prix  des  foins 
que  vous  aurez  rendus  à votre  dëfàgréable 
moitié;  ou  pour  parler  plus  jufte,  cette 
mort  fera  la  jufte  punition  de  la  bafTefïè  de 
^tre  conduite.  Renoncez  plutôt  au  ma- 
riage, Monfieur;  ou  fî  votre  tempérament 
ne  le  permet  pas,  époufèz  plutôt  une  àima- 
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ble  Perfonne,  fut-elle  plus  pauvre  que  vous. 
Je  fçai  que  cet  avis  eft  fort  contraire  aux  for- 
tes maximes  du  (iécle , qui  traitent  de  la  der- 
nière extravagance  les'  mariages  entre  des 
perfonnes  qui  n'ont  rien  ; mais  cette  belle 
morale  (uppofè , ou  que  celui  qui  n*a  point 
les  biens  de  la  fortune  doit  aulli  avoir  le 
cœur  vuide  des  delîrs  qu’infpiré  la  Nature  j 
bu  bien  qu'un  célibat , qui  peut  nous  faire 
tomber  dans  le  crime , doit  être  préféré  à 
un  mariage  qui  peut  nous  faire  tomber  dans 
le  malheur.  Deux  fiipofitions  dont  la  fauf- 
feté  eft  également  vifible.  D'ailleurs , quand 
bu  eft  honnête-homme  & laborieux , on  ne 
court  pas  facilement  le  rifque  de  manquée 
du  néceflàire;  & quand  on  a le  néceflaire, 
de  la  raifon , & une  femme  de  mérite , on 
peut  jouir  d'un  bonheur  parfait. 

Ce  Savetier  matineux , 

Quoiqu’aux  bords  de  ladifctte  > 

Ne  Ce  croit  pas  malheureux  j 
: Il  eft  époux  de  Lyfctte. 

t 

. S'il  travaille  nuit  & jour , , ' 

Son  ame  eft  latisfaite, 

. : ■ . Quand  il  fonge , plein  d'amour  > 

Qu'il  travaille  pour  Lyfettc. 

Son  habit  déguenillé, 

Nullement  ne  l’inquiéte  ; 

Quoiqu'il  foit  mal  habillé , 

. ; , 11  eft  aimé  de  Lyfette 

Allez 
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Aflêz  grande  cft  à Ton  grc , 

Sa  petite  maifonnette  : 

Peut-il  être  trop  ferré  , 

Avec  fa  chere  Lyfette  ? 

Son  ordinaire  eft  petit  ; 

Mais  il  fait  chère  parfaite  } 

Car  il  a bon  apétit. 

Et  foupe  avec  fa  Lylètte. 

Sans  des  draps  bien  favonnez 
Il  fe  plaît  en  fa  couchette  , 

Trouvant  tous  lits  bien  ornez 
Où  l'on  couche  avec  Lylètte. 


rL'O'  : - ' .::2- 

XII.  DISCOURS. 

UMFat,  (clon  la  définition  de  Mr.  de  la 
Bruyercj  ejl  celui  que  les  Sots  croyenthom- 
me  de  mérite  3 & qui , s'il  pouvait  craindre  de 
mal  parler3fortiroit  defon  carailére.Cémot  dans 
fa  première  origine  a fignifié  toute  autre  cho- 
fèi  & puifque  ^ Maître  François  eft  fi  fort 
en  vogue , voyons  comment  le  définit  Maî- 
tre François,  Fat  eft  un  vocable  de  Languedoc , 
&ftgni{ienon  falé  fansfely  înfipide  ,fade  s par 
métaphore  ftgnîfiefol , niais , dépourvu  de  fens , 
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evente  de  cerveau.  On  peut  voir  par  ces  dif- 
férentes idées  qu'en  différens  tems  on  a at- 
tachées à ce  même  mot , que  le  Fat  de  Ra- 
belais eft  audi  didingué  du  Fat  de  la 
Bruyere  j que  celui  du  dernier  eft  différent 
du  Niais , auquel  fort  fbuvent  il  eft  dircétc- 
xnent  oppofé.  En  effet , le  caraébére  du 
Niais  eft  d’être  embarafle  de  fa  perfbnne , 

& de  marquer  dans  toutes  fès  a<^ons  une* 
lâche  timidité;  au-lieu  que  la  préfbmption 
ridicule  qui  fait  l’éffcnce  du  Fat , fê  répand  J 
'fur  fon  cxtéiicur,  & lui  donne  un  air  libre  . .[ 
& affuré.  Il  fuit  de  là  > que  la  Fatuité  n'eft  1 
pas  incompatible  avec  l'efprit,  & qu'elle  I 
n’a  fbn  principe  que  dans  une  vanité  mal  I 
entend.uëj  qui  nous  fait  tomber  dans  le  ri-  , ■ ■ 
dicule  , faute  de  nous  faire  croire  que  nous  . 1 
y puiflions  tomber  comme  les  autres.  Mais 
y a-t-il  de  la  différence  entre  un  Petit-Maî-  . 
^ & un  Fat?  Il  y en  a fans  doute;  & ft  . 
tout  Petit-Maître,  eft  Fat,  il  eft  pourtant 
lur  que  tout  Fat  n’eft  pas  Petit  - Maître.  • 

Le  caraâére  du  dernier  aproche  davantage  • j 
deceluid’Impertinentdont  laBruyere  fait  cet-  1 
te  dcfcription-ci  : U Impertinent  ejî  un  Fat  ou- 
tré i Le  Fat  lajfe , ennuye , dégoûte , relate  i 
l'Impertinent  rebute,  aigrit,  irrite , offenfe  , U 
fomtnence  par  ou  t autre  finît.  Tout-  ce  qui 
manque  encore  à un  Impertinent  pour  deve- 
nir Petit  Maître,  c’eft  que  le  premier  peut 
tomber  dans  fbn  cara«ftére  par  un  défaut  d’é- 
^jducatioD , ou  pat  une  brutalité  de  tempéra- 
ment , 
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ment  J au-lien  que  le  dernier  eft  impertinent 
par  étude  & par  affectation  ^ il  (e  croiroit 
ridicule  s’il  ne  s’éforçoit  à l’être.  Je  vous 
donnerai  peut  - être  une  autre  fois  une  di- 
vifion  exade  de  toutes  les  efpeces  dans  lef- 
quelles  on  peut  ranger  les  Petits-Maîtres  ; 
pour  à préfent , j'ai  envie  de  fuplier  l’Aca- 
démie Françoife  d’enricKir  la  Langue  ^de 
deux  mots , defquels  je  ne  croi  pas  qu  on 
puilfe  fe  pafler. 

R E a U E S T E. 

PLaife  aux  Arbitres  du  Langage 
Dont  les  voix  e»  fixent  l’ufage  , 
faire  quelque  réâéxion , 

- Sur  ce  qu’avec  foumiflîon , 

A leur  illuftre  Corps  ma  Mute  fiipliantc 
Trouve  bon  que  je  reptéfentç.' 

Nous  voyons  que  depuis  long-tems  ^ 

Du  Fat  l’importon  caradere , 

Devient  aux  Dames  ordinaire  / 

Autant  qu’il  l’eft  à leurs  Amans. 

Cependant  ce  qui  m’cmbaralTc , 

C’eft  qu’au  terme  de  Fat , qui  n’eft  que  mafcülin , 
Vous  n’avez  pas  encor  voulu  faire  la  grâce  » 

De  lui  donner  un  féminin. 

Ce  n’eft  pas  tourj  depuis  quelques  années  t 
Dans  l’air  modefte  trop  bornées , 

Quelques  Dames  ont  affedé , 

\D’un  jeune  Oificier  éventé, 
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Les  airs  ezcravagans,  les  brutales  maniérés. 

Que  d’un  mot  adouci  l’on  nomme  cavalière. 

^’eft  pour  ces  Efprits  forts  un  objet  de  mépris  , 

Que  la  pudeur  fage  & timide , 

Dont  la  nature  avoir  fait  une  bride 
A leurs  défîrs  trop  étourdis. 

Renonçant  à la  tendrelTe 
Pour  leur  réputation , 

Elles  traitent  de  foibleilê  > 

La  peur  du  cju’en  dira  t-on. 

Voyez  Philis  ; dans  fa  verte  jcunefle , 

Ne  comptant  pour  rien  fes  appas , 

Elle  afièéte  des  airs  foldats  ^ 

De  prendre  du  tabac  fait  rage. 

Et  tout  eü  barbouillant  fon  linge  & fon  vifage  , 
Conte  d’un  ton  de  Fierabras  , 

Qu’elle  a paffé  la  nuit  à boire , ■ 

Et  gu’au  champ  de  Bacchus  remportant  leviéloire. 
Elle  a fait  demander  quartier 
A tel  Comte , à tel  Chevalier. 

Qui  pis  cft  la  Belle  fe  pique , 

De  fumer  comme  un  Marinier  : 

Et  de  crainte  de  la  colique , 

Du  plus  fort  Perjîco  vuide  un  flacon  entiec. 

A jurer  avec  grâce  elle  eft  Originale  : 

Et  fans  fe  débrailler  (puilqu’en  vain  on  étale 
L’air  d’un  Petit-Maître  parfait) 

Il  n’eft  point  de  jeune  Cadet 
Qui  mieux  que  Philis  iè  débraille. 

Peu 
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Peu  s’cn  faut  qu’elle  ne  ferraille  j 
On  dit  même  qu’elle  le  fait. 

Puifque  de  ces  Philis  nombreufe  eft  la  cohorte,  . 

O vous  des  mots  nouveaux  qui  réglez  le  deftin, 
Ne  fçauiiez-vous  emprunter  du  Latin  , 

Un  mot  qui  déiîgnât  d’une  maniéré  forfe 
Un  Petit-Maître  féminin  ? 

Vous  voyez  bien  que  le  langage , 

Ne  peut  pas  d’un  tel  mot  fe  palTer  davantage',  . 
Obfcénité , tout  comme  Urhanité, 

Pat  vos  faveurs  s’eft  glilTé  dïtis  l’ufage, 

Avec  moins  de  néceffité. 

Si  au-lieu  de  finir  mon  Placet  par  deman- 
der un  féminin  pour  Petit-Maître , je  Pavois 
fini  par  en  demander  Un  pour  le  terme  de 
Fat,  j’aurois  peut-être  palTé  à, l’Article  fui- 
vant  par  une  tranfition  plus  naturelle.  Mais 
à propos, ou  non , voici  une  Lettre  du  Poete 
fans  fard , qu'il  a écrite  à Madame  du  Noyer, 
en  lui  envoyant  une  Epigramme  contre  le 
Mifantrope,  laquelle  on  peut  avoir  vue  dans 
une  des  dernieres  QuintelTences. 

Lettre  du  Poète  fans  fard  à Aie.  du  Noyer , 
imprimée  exactement  jitr  l'Original, 

^4^  A D A M E , 

Quand  même  le  Aiifantrope , en  vous  mettant 
en  Parallèle  avec  le  Sr.Dufreny,ne  vous  eut  pas 
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trait ee  injuftement,  & qu'en  vous  accordant 
les  grâces  du  Jlile , il  ne  vous  eût  point  ote'  Le 
mérite  de  bien  petifer  ; je  ne  doute  point  que 
<vcus  n’eujjiez.  accordé  un  peu  déplacé  dans  votre 
Quintejfence  pour  faire  connoitre  au  Public 
l'extravagance  d'un  pareil  Auteur,  l/'oici  corn-’ 
me  U parle  au  Roi  de  Prujfe,  à l'occafion  de 
la  mort  du  Prince  de  FrUe  ; c'ejl  dans  fa 
feuille  tout  à la  fin. 

»»  Et  vous , grand  Roi , pardonnez  fi  je 
»*  donne  à ce  Héros  des  titres  que  vous  lui 
»•  difputiez,  peut-être  avec  juftice.  Il  n’cft 
**  plus , vous  le  pleurez , voilà  les  excules  de 
**  mahardiefiè.  Jamais  je  ne  l'ai  loué  pendant 
»•  fa  vie,  de- peur  de  gâter  le  plus  beau  natu- 
w rel  du  monde,  par  des  louanges  d'autant 
»»  plus  dangereules  qu'elles  étoient  vérita-. 
« blés.  Je  ne  lui  donne  qu’après  là  mort 
w 1 hommage  que  je  dois  à ion  mérite.  Faite 
le  Ciel  que  je  ne  rende  que  tard  les  mêmes 
»>  devoirs  à vos  vertus , ou  plutôt , falle  le 
*'  Ciel^que  je  ne  loue  jamais  le  feul  Roidi* 
» gne  des  louanges  d'un  Milàntrope. 

nia  Madame  une  échantillon  des  fottîfes  de 
ce  Cenfeur  ridicule , qui  (e  charge  lie  l’Oraifon 
Funèbre  des  Rois , & qui  ne  veut  point  louer 
les  Princes  de-peur  de  gâter  leur  beau  naturel. 
Je  ne  dis  rien  de  l* équivoque  infolente  du  peut- 
être  de  la  première  période. 

*'■  Quel  fondement  y a-t-  il  à faire  fur  un  Ecri~ 
vain  fi  peu  fenfé , & dont  les  Vers  font  encore 
plus  t/ie'diocres  que  fa  Profit^  //  femcle  cepen^ 
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àant  de  juger  du  mérite  des  Poètes , & croit 
avoir  raillé  finement  le  Poe  te  fans  fard,  en  le 
faifant  traiter  de  Traduéleur  de  Boileau  par  un 
Allemand  ; mais  ce  nouveau  Mifamrope  doit 
craindre  les  traits  d'un  fttirique  difciple  d'un 
homme  , qui  fçait  fi  bien  relever  le  ridicule 
des  mauvais  Auteurs.  En  attendant  voici 
une  Epîgramme  que  je  vous  prie  d'inférer  dans 
votre  fMiintejfence, 

Enfant  bâtard  de  Calliope,' 

Faux-plaifanc , fade  Mifantropc*> 

Tu  prétends  te  railler  du  Pocte  fans  fard. 

Qui  regardant  Boileau  comme  un  Maître  en  fon  art^ 
Tâche  de  le  fuivxe  à la  pifte  ; 

Mais  aprens , pauvre  e/prit , Auteur  bas  & vénal,  > 
Qu'il  vaut  mieux  être  bon  Copifte, 

Que  d'etre , comme  toi , mauvais  Original. 

J’ai  vu  avec  plailir , le  peu  de  peine  qu'a 
eu  Madame  du  Noyer  à pénétrer  dans  le  fi>- 
phifme  par  où  le  Poëte  fans  fard  commence 
fa  Lettre;  elle  a aufli  peu  conclu , qu'accor- 
der à quelqu'un  les  grâces  du  ftile  c’étoit 
lui  ôter  le  thérite  de  bien  pcnler , que  je  con- 
clus moi , que  notre  Poëte  penlc  bien  parce- 
qu'à  mon  avis  il  écrit  mal.  Toute  la  colère 
de  cet  Illuftre  vient  de  ce  que  j'ai  introduit 
dans  un  de  mes  Mifantropes  un  Allemand 
qui  lui  donnoic  des  Eloges.  Il  s'imagine 
apparamment  que  je  n'ai  fait  que  les  prê- 
ter à un  Allemand  imaginaire  ; maisl  il  le 
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trompe,  je  n’ai  fait  que  copier  mot-à-mot  ^ 
< les  louanges  véritables  que  lui  a données 
un  Allemand 'réel.  Ces  fortes  de  louanges 
ne  plaifcnt  point  à nous  autres  Auteurs 
François  , & en  cela  il  n’eft  pas  impofflble 
que  nous  ne  foyïons  un  peu  ridicules;  mais 
quoiqu’il  en  fbit , je  n’ai  point  trempé  dans 
cette  affaire  - là  : 

Non  ce  n’eft  pas  à vous  que  ma  plume  fe  joue  , 

Mon  cher  Gacon , vivons  en  paix , 

Si  plus  d’un  Allemand  vous  lauë , 

Soyez  fur  que  je  n’en  puis  mais. 

* • ^ 

• ê * *■'  ? 

Si  cette  fatisfaéHon  ne  vous  contente  pas 
encore , je  m’offre  moi-même  à fervir  votre 
vengeance , & à mettre  dans  le  Mifamrope 
toutes  les  Epigrammes'que  vous  voudrez 
lancer  contre  moi.  Ne  croyez  pas  que  c’eft 
mon  propre  intérêt  que  j’ai  en  vue  en  vous 
faifaht  cette  offre  ; car  lî  vos  Ouvrages  mê«, 
lez  aux  miens  peuvent  me  procurcri’avan- 
tage  d’être  lu  dans  la  Ville  que  vous  ho- 
norez de  votre  fêjour,  confidérez,s’il  vous 
plaît , que  d’un  autre  côté  ils  me  feront  cou-  ' 
rir  le  rifque  d’être  moins  lu  partout  ailleurs-, 

Aurefte  vous  feriez  bien  de  mes  amis  fi  vous 
Içaviez  les  efforts  que  je  fais  pour  défendre 
votre  Epigramme  contre  les  Critiques  dont 
quelques  gens  prétendent  l’accabler.  On 
die,  par  exemple  > qu’en  m’appellant  Enfant 
hkATd'à‘üne  Mufè , vous  donnez  un  terrible 

foufkt 
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fbuflec  à la  réputation  de  ccs  DéeiTès  qui  ont 
toujours  palïe  pour  fort  honnêtes- fil  les. 

Mais  je  montre  fort  bien  qu’un  tel  Cenfeur  abufê;. 

Et  je  lui  (butiens  qu’une  Mufe, 

Qui  s*eft  proftituée  au  Poëte  fans  fard , 

Peut  avoir  un  Enfant  hâtardi 

s 

Un  autre  dit , que  je  ne  prétens  pas  me 
railler  de  vous  ; mais  que  je  le  fais  véritable^' 
ment  & que  ce  pretens  n^a  d'autre  mérite 
dans  le  Vers  où  il  (e  trouve  , que  celui  d'y 
aporter  fes  deux  fyllables.  Un  troifîéme  en-‘ 
core,a  cru  me  faire  bien  du  plaifir  en  fai- 
fant  cette  Epigramme-ci  contre  la  cinquié^ 
me  ligne  de  la  vôtre. 

Ceft  bien  cnvaîn, pauvre  Copîfte, 

Vous  qui  rimez  à petits  frais , 

Que  vous  fuivez  toujours  Defpréaux  à la  pifte. 
Vous  ne  l’atraperez  jamais. 

Celui-ci  trouve  un  elprit  pauvre  comme  le 
mien , préférable  à un  efprit  riche  des  tréibrs 
d’autrui , dont  il  a l'Art  dé  faire  despauvre- 
tez.  Celui-là  Ibutient  > qu’en  vous  donnant 
la  qualité  de  bon  Copiée , vous  iupoièz  ce 
qui  ed  en  queftion  ; ôc  prétend  (bueinent 
qu  'un  homme  qui  ne  parle  que  par  impromp» 
tus,  s'anwfe  à raifonner  julle.  Mais  c'efl 
en  vain  qu'on  Ce  déchaîne  contre  ce  pauvre 
Ouvrage^je  n'en  démords  point,  je  m'obdine 
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à le  trouver  bon;  Sc  quand  les  rai/bns  me 
manquent  » je  me  prévaux  du  Droit  des 
Poëces  J je  chante  pouille  à ceux  dont  les 
raifonnemens  m'embaralîent , & je  les  traite 
tous  d‘ames  bajfes  & vénales.  Il  eft  vrai  que 
je  ne  donne  ces  beaux  titres  qu'à  ceux  que 
je  connois,  & qu’on  trouve  qu'en  me  les 
apliquant  à moi , fans  me  connoître,  vous 
courez  rifque  de  faire  méprifer  votre  cœur 
à ceux-là  même  qui  (ont  capables  d’eftimer 
votre  efprit.  Mais  bagatelle  que  tout  cela; 
la  fiétion  & le  menlbnge  ont  tant  de  raport 
enfêmble,  que  de  franchir  le  pas  de  l’un  à 
l’autre , ne  doit  paflTcr  tout-au-plus  que  pour 
une  licence  poétique.  Tout  ce  que  je  trouve 
à redire  à votre  Epigramme,  c’eft  que  la 
pointe  en  eft  un  peu  émouflee  à force  de 
lèrvir  : mais  vous  n'êtes  pas  encore  en  train  , 
& pourvu  qu’on  patiente  jufqu’à  ce  que  vous 
‘ enayïez  fait  une  centaine , je  fuis  fur  qu’on  en 
trouvera  quelques-unes  dans  le  nombre  qui 
ne  feront  pas  mauvailes.  Adieu , Monfieur. 
Si  le  Mifantrope  doit  fuccomber  un  jour 
(bus  les  traits  d’un  Satirique  (î  bien  inftruit 
dans  l*art  de  relever  le  ridicule  des  mauvais 
' Autheurs , il  fe  confolera  de  fa  défaite. 

JEne»  magni  dextrâ  cadet. 
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1 N E Nation  habillée  ala^  Siamoife  a quel- 
ques  lieues  de  la  Haye  ! cet  homme-la  nous 
frend  pour  des  dupes  ! un  peu  de  patience , ami 
Ledteur , je  vous  aflure,  foi  de  Mifantrope  , 
que  je  vous  dis  la  vérité  toute  pure.  Vous 
Içavez  bien  que  fouvent  toute  la  différence 
qu'il  y a entre  Hiftoiré  & un  Roman, c’eft 
que  la  première  contient  des  véritez  deftituécs 
de  vraifèmblaiice,  au -lieu  que  le  dernier 
contient  des  fiâions  aufquels  rcfprit  a fçu 
ménager  un  air  de  vérité.  Vous  n'avez  qu'à 
apliquer  cette  maxime  à l'affaire  en  quèftion , 
ôc  à rufpendrc  votre  jugement,  jufqu'à  ce 
que  vous  foyïez  mieux  éclairci. 

D'ailleurs , il  ne  faut  pas  tant  s'étonner  de 
voir  des  habits  à la  Siamoife  parmi  des  Peu- 
ples civilifez  , puifque  fans  aller  fort  loin 
on  peut  remarquer  parmi  eux  des  moeurs 
dont  l'extravagance  furpalle  tout  ce  qu’on 
raconte  des  coutumes  des  Iroquois  ôc  des 
Topinambous. 

Il  faut  faire  un  voyage  de  trois  ou  quatre 
mois  pour  trouver  une  Nation  qui  accorde 
la  dignité  Royale  à la  force  du  corps,  ou  à la 
hauteur  de  la  flature , fans  fonger  que  la  force 

de 

L’ Auteur  avoir  die  ailleurs > qu’il  étoit  arrivé  daOS 
«De  Ville  où  il  avoir  avoir  trouvé  cette  dation. 
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de  l'efpric  & la  droiture  de  l’ame  font  le  vrai 
mérite  de  celui  qui  doit  gouverner  un  Etat. 
Mais  combien  de  chemin  croyez-vous  bien 
qu’il  faille  faire  , pour  trouver  un  Peuple 
chez  lequel  on  éleve  aux  Charges  les  plus 
importantes  des  perfonnes  dont  tout  le  mé- 
rite confifte  à s’être  abruti  l’efprit  par  l’u- 
fage  continuel  d’une  boiflbnpernicieufe,  fur 
laquelle  ils  ont  enfin  gagné  une  inlcnfibilité, 
qui  les  rend  nécelTaires  dans  les  débauches 
qu’ils  animent  par  leur  exemple  ? 

Venons  au  fait.  Comme  je  n’avois  jamais 
été  dans  la  Ville  où  j’étois  abordé^  je  trou- 
vai bon  de  m’y  faire  conduire  par  un  Guide, 
qui  non  feulement  me  montrât  le  chemin, 
mais  qui  me  donnât  encore  des  inftruc- 
tions  furies  chofes  étonnantes  qui  pourroieiit 
m’y  frapper.  Le  premier  objet  qui  me  fit 
avoir  recours  aux  lumières  de  mon  Conduc- 
teur, fut  une  nombreufe  JeunelTè  toute  ha- 
billée de  longues  robes  de  latin , ou  de  toile- 

{)cinte.  Les  uns  les  portoient  ouvertes  & 
es  lailToient  traîner  à terre , & les  autres  les 
avoient  ceintes  d’une  courroye  qui  pouvoir 
auffi  lcrvir  â foûtenir  une  épée.  J’en  vis  qui 
étoientcoëffez  d’une  petite  perruque  d’ Abbé  j 
& d’un  chapeau  avec  un  grand  bord  d’or  , 
ou  d’argent;  au-lieu  que  quelques  autres  ne 
portoient  que  des  bonnets,  qui  me  paroi  fi* 
lôient  être  mieux  afibrtis  à leur  robe  traî- 
nante. Tirez- moi  d’embaras , dis- je  ; eft-ce-  là 
ane  Colonie , qui  d’un  Païs  étranger  s’eft 

venue 
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■^enuë  établir  ici , & qui  auffi  idolâtre  de  fcs 
maniérés  que  nous  le  puilïions  être , nous 
autres  François,  des  nôtres , s'obftine  â ne  fe 
point  habiller  comme  la  Nation  à laquelle 
elle  s'eft  unie  ? 

Je  ne  fçai , me  répondit  mon  Guide , fi  Fon 
pourroit  donner  à cette  Jeune  (Te  le  nom  de 
Colonie  : toujours  eft  - il  fur  que  c'cft  un 
aflemblaged’Étrangecs  de  prefque  toutes  les 
Nations  de  l'Europe , deftinez  à être  pour 
un  petit  nombre  d’années , Membres  d'une 
Société  qu’on  peut  apeller  à jufte  titre  une 
République.  En  effet , elle  n’cft  point  fou- 
mifeaux  Loix  qui  obligent  les  autres  habitans 
de  ces  lieux.  Elle  a les  Magiftrats  particu- 
liers, & peu  s’en  faut  qu’une  fouveraine  li- 
cence ne  lui  tiennent  lieu  de  Loi.  Si  d’un  côté 
on  a foin  de  fournir  à petits  frais  aux  Mem- 
bres de  ce  Corps  tout  ce  qui  peut  les  conduire 
aux  débauches  & aux  defbrdres  les  plus 
odieux  , d’un  autre  côté  on  eft  d’ordinaire 
affcz  équitable  pour  lésdirpenfer  des  puni- 
tions que  dans  topsies  autres  Etats  policez 
le  crime  traîne  après  lui. 

La  Ville,  continua  - t - il , qui  renferme 
cette  République  dans  l’enceinte  de  fes 
murailles  , a mérité  autrefois , en  fe  défen- 
dant courageufement  contre  fes  ennemis , le 
privilège  de  loger  ces  Hôtes  infolens , & 
d’en  fouffrir  patiemment  les  infultes  les  plus 
outrageantes. 

Aurefte,  cette  République  eft  appellée 
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jicAdém'ie , ou  bien  Univerjtte  ; 8c  les  plys 
ges  de  fes  Sujets  fe  font  une  occupation  fe- 
rieufe  d'aller  tous  les  jours  dans  de  certaines 
AfTèmblées  qu'on  nomme  Colleges , pour  y 
troouer  tout  ce  que  leur  efprit  & leurs  ma- 
nières ont  de  naturel , contre  une  certaine 
érudition  qui  depuis  long-tems  s'eft  brouil- 
lée avec  la  Nature.  C'cft-là  qu’on  apprend 
à lai(ïèr-là  les  tons  de  voix  qui  répondent  aux 
difTérens  mouvemens  de  l'arae , pour  pren- 
dre ceux  de  la  Déclamation , qui  dégageant 
la  parole  de  l’empire  du  cœur , l’aflcrvit  à 
certaines  régies  bizares,qui  font  d’autant 
plus  admirées  qu’elles  s’éloignent  de  l’ulàgc 
ordinaire.  C'eft-là  qu’on  le  fait  une  ha- 
bitude de  refpedter  aveuglément  la  vénéra- 
ble Antiquité  > & d'impofer  Hlence  à la  rai- 
fon  & au  Sens-commun , dès  qu’on  entend 
parler  un  Ancien  ou  Ibn  Interprète.  Enfin  , 
c’eft-là  qu'on  aprend  àibûtenirunfentiraent 
julqu’au  dernier  (buâe  de  fes  poumons",  & à 
fc  faire  une  gloire  de  prouver,  par  des  rai- 
fbnnemens  également  plaufibles  , tantôt 
qu’une  chofe  eft , & tantôt  que  cette  même 
chofe  n’eft  pas.  J’en  reviens  toujours  à cet 
habillement,  dis- je  à mon  guide;  à quoi  bon 
le  diftinguer  de  la  for  te  des  autres  habitans  de 
ces  Provinces  î Se  pourroit-il  que  cette  robe 
fut  une  efpece  de  deshabillé  ? Et  fèroit-ce 
la  coutume  de  ces  MelTieurs  de  s’aller  cou- 
cher à prélent , ou  bien  fbrtir  à cette  heure 
du  lit?  Il  eft  vrai,  me  répartit-il , que  plu- 
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fieurs  d’cntr’cux  ont  aflcz  bu  hier  pour  ne 
fe  lever  qu’à-préfent , & que  quelques  au- 
tres ont  déjà  fait  alîêz  la  débauche  aujour- 
d'hui pour  erre  obligez  d'aller  cuver  leur  vinj 
mais  la  feule  raifon  de  s’habiller  de  la  forte , 
c’eft  la  commodité,  qu’ils  préfèrent  en  vé- 
ritables Philôfophes  à l’embaras  des  modes. 
Il  en  eft  à-peu-près  de  cette  longue  Robe, 
comme  du  Manteau  des  anciens  Sages , qui 
étoit  toujours  commode  & toujours  de  lai- 
fbn;  elle  peut  fervir  la  nuit  de  couverture  , 
le  jour  d habit,  & dans  le  mauvais  tems  de 
cafaque  ; s’il  fait  chaud  on  l’ouvre , fait  - il 
ftoid  on  la  relïèrre;  & s’agit- il  de  calTer  les 
vitres , ou  de  rolTèr  le  Guet,  on  la  retroullc. 

Tbut  en  di (courant  de  cette  maniere,nous 
nous  trouvâmes  devant  un  grand  bâtiment 
vieux  6c  de  mauvais  air,  où  le  mélange  con- 
fus de  cent  voix  différentes  fiiifoicnt  un  tinta- 
marc  (i  effroyable , qu’on  eût  juré  que  touc- 
au-moins  une  vingtaine  de  perfonnes  s’en- 
tr’egorgeoient  là-dedans.  La  curiofité  m’y 
fit  entrer , & j'y  démêlai , au-travers  d’une 
épaiffe  fumée  de  tabac , un  bon  nombre  de 
jeunes-gens , qui  en  criant  de  toute  leur  for- 
ce , trouvoient  moyen  d’avaler  celui-ci  du 
Caffé,  celui-là  du  Chocolat  , tandis  que 
plufifurs  autres  s’abreuvoient  d’eau  de- vie, 
pour  fe  préparer  l’eftomac  à une  débauche 
lolemnelle.  Elle  (c  devoir  faire  chez  un  jeu- 
ne - homme  qui  vouloir  célébrer  avec  (es 
compagnons , l'honneur  d’avoir  été  re^u  ce 

jpur-là. 
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tic  rire,  qui  me  firent  prêter  attention  à ce 
qui  pourroit  en  être  la  caufe.  C'étoit  un 
grand  Flandrin  , qui  s'érigeoit  en  difeur  de 
bons-mots , à la  Faveur  de  quelques  vieux 
contes,  qui  depuis  plus  de  cinquante  ans 
avoient  embelli  l'Almanac  , Ôc  Fait  rire  les 
Laquais  & les  Savetiers.  Son  éloquence 
avoit  afièmbié  autour  de  lui  un  cercle  at- 
X tentif  d'admirateurs  , qui  l'écoutoient  la 
bouche  ouverte , & qui  Ce  failbient  une  loi 
de  rire  à gorge  déployée,  aulTî-tôt  que  le 
Nigaud  qui  les  amufoit  leur  en  donnoit  le 
lignai  en  riant  le  premier.  Celui  qui  auroic 
gardé  un  air  Froid  au  milieu  de  la  joye  gé- 
nérale , auroit  palTé  pour  le  plus  ftupide  des 
hommes , & pour  peu  qu'on  eût  foin  de  fa 
réputation  , il  falloit  s'épanouir  la  ratte 
comme  les  autres.  Tout  ce  que  les  raille- 
ries de  notre  Bel-cfprit  avoient  de  fin,c’é- 
roit  des  obfcénitez  exprimées  fans  détour, 
& capables  de  dégoûter  quiconque  n'étoic 
pas  ablblument  deftitué  de  pudeur  & de  po- 
îitelTè.  Si  vous  avez  remarqué  , Leéteur  , 
qu'un  Peuple  entier , dont  on  admire  à jufte 
titre  le  bon  (cns&  l'habileté  dans  des  affai- 
res importantes , confond  avec  la  finefle  de 
la  raillerie , les  équivoques  les  moins  hon- 
nêtes ; vous  ne  vous  étonnerez  pas  d'appren- 
dre , que  ceux  qui  dans  ces  lieux  tumultueux 
fe  plaifoient  à ce  burlefque  infâme  , étoienc 
juftement  les  plus  civilifez  qu’on  y trouvoit. 
On  voyoic  quelques-uns  de  cette  dernicre 
' • claflè 
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claflè  habillez  à la  maniéré  ordinaire  3 mais 
on  voyoic  aifement  qu’ils  n’y  ccoienc  pas  ac- 
coutumez, & on  les  âuroit  pris  pour  des 
Molcovites  traveftis  qui  eullènt  mis  un  ha- 
bit à la  Françoile  pour  la  première  fois 
de  leur  vie.  Ils  ne  laiflbient  pas  d'être  ma- 
gnifiques i mais  les  differentes  pièces  qui 
compolbient  leurs  habillemens  étoient  fi 
mal  affbrties  , qu’ils  lembloient  avoir  vou- 
lu repréfenter  fur  eux  un  confliâ  des  cou- 
leurs les  plus  oppofées.  C’écoient  des  habits 
' rouges,  des  vcftcs  bleues,  des  bas  blancs, 

& des  fouliers  avec  des  oreilles  rouges  ou 
jaunes;  ajoutez  à cela  une  grande  perru- 
que , & un  petit  chapeau  , ou  bien  un 
grand  chapeau  & une  petite  perruque,  une 
longue  épée  ceinte  par-defiùs  l’habit , ou 
dumoins  par-defiùs  la  vefte,&  un  air  moi- 
tié Pédant , moitié  Breteur  , & vous  vous 
formerez  une  idée  complette  d’un  de  ces 
Cavaliers  dans  Tes  habits  de  cérémonie. 
Tandis  que  je  réfléchifibis  fur  ce  goût  bi- 
zarre , deux  étourdis  , aptes  s’être  jetté  un  ' 
Damier  & des  Dames  à la  tête  , en  étoienc 
venus  aux  coups  de  poing  ; mais  étant  fé- 
parez,  ils  prirent  une  réfolution  plus  mar- 
tiale , & fuivis  d’une  centaine  de  perlbn- 
■f  nés , ils  mirent  flamberge  au  vent  en  pleine 
rue.  Jamais  jeunes- gens  ne  le  battirent  avec 
plus  de  précaution  ,&  quelques  longues  que 
fufiènt  leurs  brettes , il  ÿ avoit  tqujours  une 
bonne  aune  de  difiance  entre  la  pointe  de 

l’ùn 
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l'un  & l'eftomac  de  l'autre.  Cependant  un 
de  ces  prudcns  Guerriers  reçut  une  cgra- 
tignure  a la  main  par  le  plus  grand  hazard 
du  monde  J après  quoi  on  le  jeita  entre-deux, 
ëc  on  les  reconduiiit  en  triomphe  comme 
des  Héros  de  la  première  clalTe.  Je  les  lailîai 
là , &croyant  avoir  alTèz  examiné  les  moeurs 
de  ce  Peuple , je  réfolus  de  continuer  mon 
voyage. 


XXVIII.  D ISCOURS. 

VOus  voilà  donc  de  retour , Mefîîcurs 
les  Guerriers;  je  m'en  réjouis  fort; 
foyez  les  très-bien  venus  : quel  paifir  pour 
les  Dames , qui  ont  tremblé  pendant  l’Eté 
à chaque  apparence  de  Bataille  ! Quel  plaî- 
f\v  de  vous  revoir  pleins  de  famé  , brillans 
de  gloire , & tout  prêts  à donner  tête  bailTée 
dans  la  galanterie  ! Quel  charme  pour  vous, 
Meflieurs , de  pouvoir  faire  à vos  Philis  le 
récit  intérelTant  de  vos  grandes  aélions , & 
de  les  voir  pâlir  d'un  péril  dont  vous  êtes 
échapez , ou  bien  qui  ne  vous  a pas  mena- 
cé feulement , & que  vous  trouvez  pour-, 
tant  à propos  d'inferer  dans  le  Roman  de 
votre  illuftre  Vie!  Pour  peu  que  ces  Bel- 
les (oient  affeétionnées  à l'Etat  , elles  Ce 
trouveront  obligées  en  confcience  de  vous 
, dédommager  par  leurs  faveurs , des  fatigues 
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de  U Campagne  » & vous  allez  à prélat 
goûter  à longs  traits  les  agrémens  du  Quar- 
ticr-d’Hyver , qui  font  la  feule  douceur  de  1 
la  malheureufe  profeflion  que  vous  avez 
cmbralTee.  Toujours  dans  la  fatigue  , fou-  I 
vent  dans  la  difette , à tout  moment  envi-  i 

tonnez  de  la  mort , eft-il  concevable  que  ' 

vous  ayïez  l’efprit  allez  imbécile  pour  affron-  j 
ter  une  fi  grande  foule  de  malheurs , lans  y 1 
faire  réflexion  ; ou  que  vous  ayïez  Pefpric 
alïèz  fort  pour  y réfléchir , & pour  les  af- 
fronter pourtant  ? 

On  peut  ranger  dans  quatre  Clalfes  ceux 

aui  fe  font  un  emploi  de  tuer  leur  prochain. 

y en  a qui  le  font  par  amour  pour  la  Patrie  , 

& ceux-là  font  en  très-petit  nombreiilyena 

Que  l'alFrculc  difette  livre 

Aux  miiêres  d'un  pareil  fort , l 

£t  qui  vont  chercher  dequoi  vivre  I 

Dans  le  fein  même  de  la  more. 

Il  y en  a qui  s’abandonnent  par  ambition  à 
ce  parti  fi  éloigné  de  l’humanité  ; & enfin  on 
en  trouve  dont  l'unique  motif  eft  le  defir  de 
s'acquérir , avec  le  titre  d'Officier , un  efpc- 
cc  de  droit  de  Ce  donner  des  airs  pendant 
crois  ou  quatre  mois  de  l'année.  J'admire 
les  premiers , je  pardonne  aux  féconds  , je 
plains  les  troifiémes , & je  me  ris  de  l'extra- 
vagance des  derniers , qui  achètent  fi  cher  la 
maigre  fatisfaéliop  d'étaler  des  airs  ridicu- 
les 
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les  } entez  fur  un  plumer  & fur  un  habit  ga- 
lonné. Cependant , à examiner  l’affaire  de 
bien  près , les  ambitieux  ne  feroient-ils  pas 
aufli  extravagans , que  ces  Amateurs  du  bel- 
air  dont  je  viens  de  parler?  Il  eft  vrai  qu'on 
s’eft  plus  familiarile  avec  le  ridicule  des  pre- 
miers, & qu’on  a donné  depuis  long-teras 
des  couleurs  brillantes  à l 'amour  de  la  gloi- 
re & de  l'élévation  , la  peftc  la  plus  per- 
nicieufe  de  l'Univers  ; au-  lieu  que  le  ridicu- 
le de  cette  JeunelTè  , qui  ne  conlîdére  la 

Qualité  de  Guerrier  que  par  le  plumet  & la 
orure , n’a  pas  encore , à la  faveur  de  l'é- 
loquence fleurie  des  Orateurs  & des'Poc- 
tes , acquis  le  privilège  de  paflèr  pour  gran- 
deur d'ame. 

Suppolbns  que  quatre  Guèrriers , pouflèz 
par  ces  différens  niotifs , lê  trouvent  lùr  une 
brèche  menacez  de  tous  cotez  d’un  prompc 
trépas  ; Le  premier  lê  tranquililêra  par  l'aflù- 
rance  qu'il  fait  Ibn  devoir , 6c  qu'il  n'agit 
que  par  un  principe  digne  d'un  homme  de 
probité.  Le  lecond  pourra  le  flater , que  s'il 
- lê  tire  de  - là , lês  Maîtres  équitables  don- 
neront dumoins  du  pain  à .un  homme  qui 
s’éxpolê  à mille  morts  pour  leur  lêrvice. 
L'Olficier  du  bel-airlê  conlblera . de  l’état 
violent  où  il  lê  trouve  par  l’idée  du  plailîr, 
qu'échapé  de  ce  da^er  il  goûtera  l’Hiver 
a briller  dans  les  Âflemblées , & à éblouir 
les  yeux  du  beau  Sexe , par  un  mérite  dont 
cri  s'envelope  le  matin»  & dont  on  fe  dé- 
. Tm^  J.  h , pouille 
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pouille  le  foir.  Et  l’Ambitieux  fe  foutiendrâ 
par  l’efpéranceque  les  hazards  qu’il  af&onte 
avec  intrépidité  , lui  procureront  l’agré- 
ment d’avoir  fous  fa  conduite  quelque  cen- 
taines de  Coquins  de  plus^ 

St  Et  qui  pourra , bravant  une  mort  indifcrctte, 

St  De  fa  folle  valeur  embellir  la  Gazette. 

Je  connois  des  Guerriers  de  cette  demiere 
efpece , qui  jouilfent  d’une  fortune  médiocre, 
Sc  qui  contens  d’un  habit  modefte  , d’une 
maifon  commode  , & d’une  table  fruga- 
le , pourroient  couler  leur  vie  dans  le  cal- 
me & dans  l’agrément  : mais  , quoi  ! ref- 
ter  chez,  foi  à planter  des  choux  ^ Cela  ne  Ce 
peut  pas  i il  faut  s’élever  aux  plus  hautes 
dignitez  Militaires  , il  faut  faire  une  fortune 
éclatante. 

. • Voilà  le  langage  de  tout  le  monde , il  faut 
faire  Fortune  j il  frmble  que  tous  les  talens 
les  plus  beaux  du  corps  & de  l’ame  ne 
foient  donnez  aux  hommes  qu’afin  qu’ils 
fafrènt  Fortune,  & qu’il  n’y  ait  point  de  (a- 
hit  pour  ceux  qui  n’y  afpirent  point.  Il 
faut  avouer  que  nous  méritons  peu  cet- 
te raifon  ineflimable  , qui  nous  fèroit 
d’un  grand  fecours  , C\  nous  en  faiHons 
le  principe  & la  régie  de  toutes  nos  ac- 
tions , au-lieu  d’en  faire  un  reflbrt  aflèrvî 
aux  faulTes  maximes  d’un  intérêt  mal-enten- 
du. Ceux  qu’on  appelle  Sages  dans  le  mon- 
_ - • de. 
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de  > ne  s'y  diftingiient  pas  d'ordinaire  des 
fous  en  s'habituant  à examiner  la  véritable 
valeur  des  choies  par  les  principes  les  plus 
clairs  ik  les  plus  indubitables  du  bons-fèns: 
point  du  tout , ils  ont  de  commun  avec  tes 
' inlènlcz , la  baflellè  de  n'olèr  pas  examiner 
les  opinions  vulgaires , Sc  tout  ce  q,u'ils  ont 
de  plus  excellent  qu’e'ux  , c’eft  de  railbnnec 
confëquemment  lur  des  principes  auflî  faux 
: qu'univerlèllement  reçus. 

Il  femble  que  l'homme  abhorre  les  Ibur- 
cis  & les  inquiétudes , Sc  tend  au  repos  ôc  à 
la  tranquilité>  non  (êulément  par  un  prin- 
cipe de.raifbn}  mais  encore  par  une  efpe- 
ce  d'inftinét.  Tout  le  monde  lâit  de  cette 
tranquilité  le  but  de  lès  travaux  & de  Tes 
peines  ; mais  tout  le  monde  travaille  à 
reculer  toûjours  ce  but,  pour  avoir,  le 
plaide  d'y  courir  toûjours,  & de  n'y  .par- 
venir jamais..  . . ' . ^ 

Ce  Marchand  qui  pourroit  trouver  le 
repos  dans  une  richellè  médiocre  ,.s'ob(H- 
ne  à l'attendre  des  Indes  dans  des  coffres 
remplis  d'or  & de  pierres  précieulès.  : Gé  . 
Guerrier  paroît  croire  qu'un  cœur  tran- 
quille n'a  droit  de  loger  que  dans  un  corps 
mutilé  Sc  couvert  de  cicatrices.  Ils  s'ef- 
forcent l'un  & l'autre  à trouver  la  facili- 
té , où  ils  afpirent,  dans  les  choies  étran- 
gères ou  elle  n'éft  pas,  & ne  la  cherçheht 
. pas  dans  leur  railon  dans  laquelle  lèixls 
ils  pourroient  la  trouver. 

= LV  Douce 
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* Douce  Paix  de  refpcit,  heureux  repos  de  l'Anre» 
Source  des  vrais  plaihrs , iêul  & parfait  bonheur. 

Le  mortel  vous  détruit  tandis  qu’il  vous  reclame , 

£t  pour  vous  acquérir  > vous  bannit  de  Ton  cceur. 

L'avare  vous  pourfuit,  & d’un  fol  efpoir  ivre, 

Il  court  vous  abîmer  dans  les  goufres  des  flots  : 
Bien-loin  de  vous  atteindre , aux  troubles  il  fe  livre. 
Pour  amafler  matière  à des  troubles  nouveaux,  ^ - 

Qu’il  creulê,  affamé  d’or,  ces  avares  abîmes 
Où  les  Dieux  l’ont  caché  pat  des  fages  arrêts  , 

Il  y pourra  trouver  cette  fource  des  crimes  ; 

Mais  la  ttanquiiité  ne  s’y  trouva  jamais. 

. Non,  pâle  adorateur  de  1 ’altiere  abondance , 
N*attens  pas  ce  tréfbr  de  fes  prodigues  mains  , 

De  fa  corne  qui  verfe  un  ruifleau  d’opulence, 

Ke  vois-tu  pas  couler  des  fleuves  de  chagrins? 

Sous  un  ruftique  tort  fe  trouve  la  retraite,  ’ - ' * 
Où  l’aimable  repos  fe  dérobe  à nos  yeux  j 
Mais  de  fourcis  allez  une  troupe  inquiète , 

Vole  autour  du  lambris  des  Palais  orgueilleux. 

L’Ambitieux  fouvcnt  encenfé  parle  crime , 

L* Autel  enfanglanté  du  chimérique  HONNEUR  , 

^ A mefure  qu’il  monte  il  fe  creufe  un  abîme , 

Dont  râfpeél  effrayant  trouble  & glace  fon  cceur. 

Que 

^ Imitation  vague  de  la  i6.  Ode  dua.Livre  des  Odes 
dHoiace. 
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Que  le  Peuple  ébloui  d’une  aparence  vaine  , 
Admire  le  bonheur  de  Tes  Hers  Souverains  j 
Portraits  vivans  desDieux,leur  amour,  ou  leur  hain^ 
£ft  l’arbitre  du  fort  des  timides  humains. 

Mais,  ferrce  autour  d’eux  leur  garde  redoublée) 
Du  Peuple  calme  en  vain  les  dots  tumultueux) 

Elle  n’arrête  pas  dans  leur  ame  troublée) 

Des  déiîrs  inquiets  le  dux  impétueux , 

Le  Voyageur  veut  fuir^le  trouble  qui  l’agite, 

£t  fous  un  autre  Ciel  croit  trouver  le  repos  ; 

Mais  , trifte  compagnon  du  malheur  qu’il  évite, 

U traîne  en  tous  climats  la  fburce  de  ces  maux. 

Et  toi , qui  fur  les  pas  des  âers  Héros  du  Tibre  ) 

A ta  folie  valeur  immoles  l’équité  , 

Et  trouvant  criminel  quiconque  olè  être  libre. 
Montes  de  crime  en  crime  à l'immortalité  ; 

Tu  mefures  ta  gloire  aux  malheurs  qu’elle  caulè. 
Dans  l’Univers  en  feu  tu  cherche  ton  encens , - 
Vois  croître  tes  Lauriers,  plus  ta  main  les  artolë, 
Des  pleurs  des  malheureux , du  fang  des  innocens. 

^ Scélérat  admiré , dont  les  crimes  deviennent 
A l’abri  du  fuccès  les  titres  du  Héros , 

Dans  le  chemin  fanglant  où  tes  fureurj  t’entraînent, 
Quel  objet|poutfuis-tu  ? Quel  objet/  le  repos. 

Le  repos  I Mais  toujours  l’infatiable  gloire. 

Aux  plaihrs  du  triomphe  arrache  les  Guerriers , 

L 3 Et 


145  LE  MISANTROPE. 

El  ne  leur  kit  jamais  trouver  dans  la  Viâoire  , 
Qu'une  route  applanle  â de  plus  beaux  Lauriers. 

Mortel  infortuné , rempant  fous  la  chimere^ 
Veux-tu  toujours  /èrvir , né  pour  la  liberté  ? 

Ton  bon-fèns  du  repos  eft  le  Dépofitaire , 

Et  l'arbitre  abfoJu  de  ta  félicité. 

» 

D'un  bien  toujours  futur , que  l'attente  peu  fage 
Cède  au  choix  d’un  bonheur,  fur,  préfent, accompli 
En  bornant  tes.defirs  étends  ton  héritage, 

Un  delîr  reflèrré  vaut  un  defir  rempli. 

Oui , va  jouir  des  droits  de  ton  indépendance  y 
De  ta  feule  raifon  efclave  bienheureux  , 

Dans  ta  modicité  va  trouver  l'abondance , 

Et  tire  ta  grandeur  des  bornes  de  tes  vœux. 

Couvert  dé  la  vertu  , Philofophe  intrépide , 

Alors  tu  peux  braver  les  orages  du  fort  > 

Saifîr  de  chaque  inftanc  l'utilité  folide , 

£t  goûter  des  plaiûrs  affranchis  du  remord. 

Pour  moi  jofe,nourri  des  préceptes  d*Horace> 
M'élever  au-deffus  du  Peuple  forcené  j 
Et  n'en  point  diff  inguer , fage  dans  mon  audace  > 
Un  Roi , de  fes  defirs  efclave  couronné. 

Pour  calmer  mes  chagrins  aflez  fouvent  }'allîe 
L’amufement  des  .Vers  â l'effort  des  raifons  » 

Et  du  double  coupeau  la  touchante  folie 

Fait  Teilèt  fur  mon  cœur  des  plus  fages  leçons. 
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AP  R i s avoir  fait  encore  uavoyage  de 
huit  à neuf  lieues,  je  me  trouvai  dans 
une  Ville  qui  ne  le  cède  à aucune  autre  de 
PUnivers  pour  le  Commerce,  pour  la  fagelïe 
de  lès  Loix , & pour  la  magniHcence  de  lès 
bâiimcns.  Mais  ce  qu'on  y peut  d'abord  re- 
marquer de  defagrèable , c'eft  que  l'air  y 
■eft  très-épais,  & mêlé  de  certaines  vapeurs 
groflîeres,  aulTi  dangereufes  pour  l’elprit  que 
pour  lecorps  de  ceux  qui  le  refpirent. 

Cette  fuperbe  Ville  eft  habitée  moitié  par 
des  Créatures  humaines,  & moitié  par  de 
certains  animaux,  qui  pour  l’extérieur reC- 
lèmblent  extrêmement  à des  hommes;  mais 
qui  au-lieu  d'être  animez  par  un  efprit  rai- 
fonnablc,  n'ont  qu'un  inftinâ: aveugle  qui  les 
pouflè  vers  les  richefles,  comme  les  autres 
brutes  font  poulTées  vers  les  chofes  néceftài- 
rcs  à leur  confèrvation. 

Si  l'on  n'a  j’amais  remarqué  que  le  fim- 
ple  inftinél:  mène  les  Etres  deftituez  de  rai- 
ibn  vers  leurs  fins , par  des  moyens  plus  in* 
génieux  que  n'en  fçauroit  inventer  laraifon, 
même  la  plus  éclairée  ; on  pourra  l'obforvec 
facilement  dans  ces  brutes  à ftgure  humaine 
dont  je  viens  de  parler, 
ils  polTedenc  au  fuprême  degré  tous  les 
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Arcs  qui  peuvent  contribuer  à remplir  leurs 
coiFres,  d'un  argent  donc  tout  l'ufage  confifte 
à en  gagner  encore  d'autre , & qu'ils  laiilènc 
à leurs  Héritiers,  fous  la  condition  tacite 
qu'ils  ne  s'en  fervironc  jamais, & qu'ils  tâ- 
cheront encore  de  l’augmenter.  Ne  diroit- 
on  pas  que  la  richelfe  fût  un  dépôt  qui  leur 
fut  confié  par  la  fortune,  & auquel  comme 
fidèles  dépofitaires,  ils  fc  fiHcnc  un  cas  de 
confcience  de  coucher  } Parmi  ces  hommes 
aparcns , l’amitié  & les  autres  liens  de  la  So- 
ciété humaine  font  abfolument  comptez  pour 
- rien.  Ils  fe  font  une  efpece  de  gloire  de  la 
lâcheté  de  leurs  fentimens , & traitent  de  foi- 
blefie  le  généreux  defir  qu'ils  remarquent  aux 
hommes  véritables , d'employer  leur  bien  à 
procurer  de  l'utilité  & de  l'agrément  à leurs 
prochains , ôc  furtout  à leurs  amis.  Ils  dé- 
bitent , comme  la  Sentence  la  plus  grave  & la 
plus  raiibnnable,  que  l’ amitié  ne  doit  point 
aller  jufcju'à.  la  bourfe. 

Les  plaifirs  innocens,  qui  délalTent  les  per- 
fbnnes  lenfées  des  travaux  que  leur  profef- 
fion  exige  d'eux,  font  prefque  inconnus  k 
la  clafiè  d'habitans  dont  je  dépeins  ici  le  ca- 
raélére  &la  conduite.Les  lêulsdivertilTèmcns 
qui  fbient  du  goût  de  la  plupart  d'encr'eux, 
ce  font  les  plus  infâmes  débauches  qu’une 
volupté  brutale  puilfe  inventer.  Us  ne  trou- 
vent rien  de  folide  que  le  gain,&rien  d'agréa- 
ble que  le  crime. 

On  ne  connoît  point  parmi  eux  Iç  plaific 
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tranquile  & fatlsfaifant  qu*on  goûte  dans  la 
compagnie  de  quelques  amis  de  mérite,qui  (c 
communiquent  leurs  lumières  par  des  entre- 
tiens , où  le  mélange  du  féricux  & de  l’en- 
joué occupe  &delailè  tour-à-tour. 

On  n’y  voit  point  ces  Sociétez  où  les  deux  i 

Sexes  y animez  par  un  deiir  louable  de  plai-  | 

re , font  des  efforts  pour  polir  leurs  manie-  i 

res , & où  ils  acquièrent  l’un  & l’autre  cet 
air  libre  5c  dégagé  fans  lequel  le  mérite  le 
* plus  folide  rebute  bien  fou  vent,  au- lieu  de  fe 
tendre  agréable.  La  plupart  des  Afièmblées 
>qu’on  y trouve  font  composes,  d’un  côté 
de  filles  que  leurs  meres  ont  gardées  dans  la 
xnaifon  jufqucs  à l’âge  de  dix-huit  à vingt  ans 
fans  leur  faire  voir  aucune  compagnie,  & 
fans  leur  aprendre  rien  que  les  maximes  les 
plus  rafinées d’une  fçavante  lézine;&  de  l’au- 
tre côté , de  jeunes-gens  qui  ont  apris  leur 
monde  à l’Académie  de  L. , en  Ce  foulant 
régulièrement  tous  les  foirs , en  courant  les 
rues  toutes  les  nuits,  & en  fc  faifant  éviter  du 
Beau  - Sexe , par  la  brutalité  qui  régne  dans 
toute  leur  conduite. 

Imaginez-  vous  des  coqs  & des  poules  qu’on  1 

lâche  lès  uns  contre  les  autres , qui  fe  voyant 
pour  la  première  fois  de  leur  vie , ne  lèvent 
s’il  faut  aprocher  ou  reculer , & à qui  la  Na- 
ture fait  prendre  enfin  le  parti  de  s’aprocher 
réciproquement.  Il  en  eft  tout  de  même  de 
ces  jeunes,  gens  j d’abord  ils  ont  en  fe  voyant 
up  certain  air  interdit  5c  embaraffé , duqud 
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ils  pa(Tent  bien-tôt  à une  familiarité  impolie» 
qui  les  confond  avec  la  plus  vile  Populace. 
Les  Cavaliers  peu  accoutumez  à quelques 
égards  pour  le  ^xe  , animent  d’ordinaire  la 
converucion  par  les  maniérés  de  jurer  les 
plus  grofficrcs,qui  tiennent  lieu  de  l’efprit  & 
du  badinage  agréable  qu'on  voit  briller  dans 
les  Soçiétez  polies  ; on  fe  met  en  train  de 
plus  en  plus  ; les  plus  impertinentes  équivo- 

Î[ues  fe  mêlent  aux  juremensj  le  jeu  de  main 
uic  de  près  ces  (pirituelles  railleries  ; Sç 
râne  de  la  Fable  , qui  pour  bailer  Ibn  Maî- 
tre, lui  jettaimpertinemment  fes  pâtes  fur  les 
épaules , dépeint  alTez  au  naturel  les  carellès 
• dont  ces  jeunes  - gens  régalent  les  Compa- 
gnes de  leurs  divertiflèmeiis. 

Après  ce  beau  prélude  on  fe  met  à jouer  ; 
& quoiquece  (bit  d’ordinaire  pour  très-peu 
de  chofe,  ces  Tables  dreflées  pour  le  Jeu, 
font  autant  de  Théâtres  où  l’on  repréfente, 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  vive  , toàte 
l’infamie  d’une  ame  baflè  & intéreflée.  A la 
moindre  perte  on  voit  le  chagrin  peint  fur  le 
vifage  de  ceux  qui  ont  des  millions  dans  leurs 
coffres  , & le  moindre  gain  leur  infpire  une 
joye  infuitante , qu’ils  font  éclater  fans  au- 
cun ménagement. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  ait  donné  ü 
peu  d’éducation  à cette  partie  du  Peuple  i 
de  laquelle  je  tâche  de  faire  ici  un  fidèle  Ta- 
bleau J une  meilleure  ne  ferok  à ces  jeunes 
' gens  d’aucune  utilité.  Leurs  peres  ne  les 
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âevenc  pas  pour  avoir  de  la  politellè  dans 
leurs  maniérés , du  goût  dans  l’efprit , & des 
lèntimens  généreux  dans  l'ame;  nullement  > 
on  leur  trouve  l'ame  belle  à proportion  de 
. l'avidité  naturelle  qu'ils  ont  pour  le  gain , Sc 
on  cft  content  de  leur  efprit , à mefure  qu’on 
y voit  de  la  dilpolition  à ne  pas  laiHèr  in« 
iVuâucux  leur  noble  penchant  pour  les  ri> 
cheflès.  Leur  mérite  eft  taxé  félon  les  biens 
qu’ils  font  cenfezde  pollèder , & fuppofé  que 
trois  de  ces  êtres  entrent  dans  une  Compa- 
gnie où  le  bruit  de  leurs^réfors  les  a devan- 
cez , vous  verrez  par  l'acueil  qu’on  leur  fera , 
non  quia  le  plus  de  probité,  non  qui  a l’ef- 
prit  le  plus  fociable;  mais  qui  a' cent  mille 
francs  , qui  deux  cens  mille  , & qui  trois 
cens  mille.  Ce  n’eft  pas  tout,  leurs  propres 
maniérés  indiquent  leurs  richeflès  ; leur  or- 
gueil, & leur  air  froid  & méprifant , pro- 
portionnez au  nombre  de  leurs  piftoles  , 
paroiflènt  dire  à tout  le  monde  : 

a Dans  un  coÆre  rempli  de  rares  qualitez , 
t»  J’ai  cent  mille  vertus  en  écus  bien  comptez. 

Eft-il  concevable  que  des  gens  qu’on  con- 
fond avec  des  créatures  raifonnables  ,lôc  qui 
ont  des  vues  pour  leur  intérêt  qui  approchent 
fî  fort  du  raifbnnement  , fondent  l'eftinie 
qu’ils  font  d’eux-mêmes  & des  autres  , -fut 
un  certain  nombre  de  pièces  de  métail,  qui 
n’auroicnc  aucune  influence  fur  leur  inté- 

L 6 . rieur. 


ifi  LE  MISANTROPE. 
rieur , fi  elles  ne  produifoient  dans  leurs  âmes 
certains  feniimens  , par  lefquels  ils  (ont  ef- 
fèniiellemcnt  diftinguez  des  hommes  vérita- 
bles? On  peut  alTez  comprendre  que  parmi 
des  créatures  de  cette  efpece,  il  ne  l^uroit 
régner  cette  galanterie  qui  eft  l'effet  d'une 
vanité  délicate.  Leurs  mariages  font  une 
partie  principale  de  leur  négoce  , 6c  l'on 
ignoreroit  prefqu’entierement  parmi  eux  tout 
commerce  de  tendrcllè  , fî  quelques  filles  , 
à l’aide  des  Commis  de  leurs  pères , ne  fai- 
foient  fouvent  leu^reuves  de  fertilité  avant 
que  d'étre  reçues.^ 

Il  femble  que  les  Etrangers  qui  fe  viennent 
fixer  dans  ce  lieu , & qui  ont  eu  quelque  hu- 
manité en  y entrant , changent  de  nature  pour 
être  afTortis  à ce  Corps  dont  ils  vont  devenir 
membres  , & l’on  diroit  que  les  fentimens 
humains  n'y  (çauroient  avoir  droit  de  bour- 
geoifie.  Pour  être  perfuadé  de'  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  d’avancer , on  n'a  qu’à  entrer 
dans  un  endroit  nommé  le  Caffé  Gafeon , & 
examiner  attentivement  les  difeours  de  ceux 
qui  s’y  aflcmblent.  Si  l’on  veut  voir  encore 
un  échantillon  de  la  jeuneffe  originaire  de 
cette  Ville  , qu’on  aye  la  patience  de  pafïèr 
une  heure  dans  le  Caffé  Royal , où  les  fihs 
des  plus  riches  Citoyens  viennent  étaler  leurs 
veftes  de  brocard  d'ord , & faire  les  honneurs 
des  magazins  de  leurs  peres.  Je  ne  me  fè- 
rois  jamais  attendu  à voir  l’air  Petit-Maître 
répandu  fur  la  figure  de  cq  Meffieurs , qu’af* 
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furénientla  Nature  n*a  point  deftinez  à être 
ridicules  de  cette  façon -là.  Cependant  ils 
font  Petits-Maîtres , ou  dumoins  ils  font 
tous  leurs  efforts  afin  de  paroître  tels  j ÔC 
avec  un  air  déhanché , un  pied  tourné  en  de- 
dans , des  bras  dont  ils  ne  (çavent  que  faire^ 
& les  maniérés  du  monde  les  plus  gauches  , 
ilsaffeétentdes  phrales  cavalières,  & des  airs 
é\  aporez;  maisbien-loin  de  fe  rendre  , à Pe- 
xemple  de  leurs  originaux , d’agréables  fous, 
ils réülTi fient  fi  mal  à les  copier,  qu’ils  de- 
viennent des  fots  dégoûtans  5c  infiiportables, 
Jenelçaipar  quel  travers  d’cfprit  les  Na- 
tions Etrangères  veulent  d*  toute  force  preiv* 
dre  le  ridicule  de  nos  jeunes  François  pour  un 
modèle  du  bon  air  & du  fçavoir  vivre.  On 
devroit  prendre  garde  que  n‘efl  pas  Petite 
Adaitre  qui  veut  ; & que  de  même  que  le  na- 
turel doit  s’unir  avec  I Etude  pour  faire  les 
Grands- Génies , il  faut  aufiî  que  ces  deux 
chofes  concourent  pour  compofer  le  carac- 
tère de  Petit  - Maître.  Or  la  Nature  n’a 
donné  qu’aux  François  le  privilège  de  le  de- 
venir fans  peine  elle  paroît  leur  avoir 
départi , préférablement  aux  autres  Nations , 
toutes  les  qualicezrcquifes  pour  une  brillan- 
te extravagance.  Nos  jeunes  gens  naifiène 
avec  un  cerveau  éventé , un  air  aifé  & pré- 
venant , une  effronterie  cavalière  , & une 
vivacité  d’efprit  qui  rend  leur  folie  plus  pro- 
pre à plaire  que  la  fagefiè  même  des  autres 
Nations.  Pour  peu  qu’ils  cultivent  ces  heur 
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reufès  difpofitions,  ils  (ont  bien- tôt  perfec- 
tionnez dans  l'art  d'étre  impertinens  , (ans 
choquer  par-là  que  les  feules  perfbnnes  rai- 
(bnnables  , qui  font,  en  ft  petit  nombre  > 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'entrer  en  ligne  de 
compte.  Les  autres  Peuples  ont  reçu  en  par- 
cage un  bon-fens  naturel , un  flegme  propre 
à les  faire  agir  par  réfléxion , & un  air  grave 
& pofé , digne  de  l'excellence  de  leur  nature. 
Avec  toutes  ces  qualitcz  ifs  peuvent  fc  for- 
mer uncaraébére  original  de  fagefîc;  n’ont- 
ils  pas  tort  de  le  négliger , pour  copier  foi- 
blementun  caraébére  dont  ils  devroient  s'ef- 
forcer de  fortir , l^il  leur  étoit  naturel  ? 

AVERTISSEMENT. 

O N trouver  a peut-être  que  cette  ?Uce  n'eft 
qu'un  ttjfu  de  contradictions , & que  j'y 
donne  continuellement  un  efprit  & une  ame  à 
des  êtres  que  j'exclus  du  nombre  des  hommes  y 
puis j'avertis  le  LeSteur  que  je  ne  fuis  pas  Carte^ 
fien  y & que  j'admets  l'ame  des  bêtes. 

D'bonnetes-gens  ont  cru  que  le  caraêlére 
^ue  f ai  donn/ aux  Habitant  de  la  Pille  en  quef- 
tion  y ejffaux  en  plufieurs  defes  Parties,  Ils  s'en 
font  forme' cette  idée  en  partie  par  leur  faute , & 
en  par  lie  par  la  mienne:  Ils  n'ont  pas  pris  gar-» 
de  à une  diJIinSien  que  je  pofe  d'abord  comme 
la  baze  de  tout  mon  difcours.  Je  divîfe  tous  ces 
Habitans  en  deux  portions  égales  i l'une  de  ces 
tiajfes  efi  (ompofée d'honones  véritables,  & Vau- 
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tre  de  certains  Etres  , qui  n'ont  de  l'homme  que 
la  figure.  Il  n'y  a point  de  Ville  dans  l'Univers  à 
qui  une  pareille  diftinttion  neftt  honneur.  Mais 
je  ne  i'ai  pas  fait  Jentir  ajfez,  dans  tout  le  corps 
de  cette  Pie'ce  ; je  remédie  à cet  inconvénient 
dans  cette  fécondé  Edition,  On  verra  mêmf 
fans  peine , qu'en  retouchant  ce  Difcours,  fay 
adouci  un  grand  nombre  d'exprejjîons  trop 
crues  i & même  outrées. 


XXX.  DISCOURS.! 

Réflexions  fur  /r  B O N - M O T. 

Le  Bon-motell  proprement  la  fàillied'un 
efprit  vif , dans  laquelle  la  nouveauté 
& la  juftelTe  font  réunies  dans  une  même 
idée  exprimée  avec  force  & avec  prédfion. 
11  emprunte  la  plus  grande  partie  de  (bn 
agrément,  de  l' A-PROPOS. 

On  peut  donner  le  titre  de  Bon-mot  *, 
d'une  maniéré  générale  à toutes  les  Saillies 
à qui  ma  définition  convient } cependant  cm 
ne  l'applique  d'ordinaire  qu'aux  Saillies  que 
le  lei  de  la  raillerie  allàilbnne. 

Le  Bon-mot  ed  plutôt  imaginé  que  pen> 
fë;  il  prévient  la  Méditation  & le  Raifonne- 
ment;  l’efprit  qui  vient  de  le  concevoir  ne  . 
voit  füuvent  qu'après  couple  tour  heureux 
de  cette  PenMe  j ^ le  ièns  étendu  6c  fin 
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qu'elle  renferme.  Il  eft  tout  étonne  d’avoir 
•«  bien  réiifli. 

C'eft  d’ordinaire  lehazard  qui  fait  naître 
le  Bon-mot , comme  il  découvre  Ibuvent  les 
plus  beaux  Diamans  à ceux  qui  ne  les  cher- 
choientpas  ; mais  les  Pierres- précieules  ne 
le  trouvent  d’ordinaire  que  dans  les  Mines , 
& le  hazard  ne  fait  guéres  briller  le  Bon- 
mot  dans  un  Efprit  vif  & dans  une  imagi- 
gination  riche. 

La  même  penfée  conçue  & exprimée  de  la 
même  manière , eft  fouvent  une  fottife  chez 
un  Sot , & un  Bon-mot  chez  un  Homme  d’ef- 

{>rit.  Cette  maxime  n'eft  pas  de  moi,&  toute 
a gloire  qui  m'eft  réfervée  ici , c'eft'' d'en 
déveloper  le  fèns , ôc  d’en  faire  voir  la  vérité.' 

La  plupart  des  Bons-m5ts  confiftent  dans 
des  tours  d’exprelîion  , qui  fans  la  moindre 
gêne  offrent  à l'efprit  deux  fens  également 
vrais  ; mais  dont  le  premier , qui  faute  d’a- 
bord aux  yeux , n’a  rien  que  d’innocent } 
au-lieu  que  l’autre  qui  eft  le  plus  caché,  ren- 
ferme fouvent  une  malice  ingénieufe. 

Cette  duplicité  de  fens  n’eft  autre  chofê 
dans  un  homme  deftitué  de  génie,qu’un  man- 
que de  précifîon  ; il  ne  fçait  pas  exprimer  ce 
qu’il  penfe,  par  des  mots  qui  ne  foient  fut- 
ceptibles  que  d'une  feule  fîgnificarion. 

Dans  un  homme  d’efprit , cette  même 
duplicité  de  fens  eft  une  adrefte  , par  la- 
quelle , fans  donner  dans  le  faux  il  fçait 
faire  naître  deux  idées  différentes  > dont  la 
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plus  cachée  dévoile  à ceux  qui  ont  la  fînefïc 
d’y  pénétrer,  une  Satyre  délicate  qui  demeu- 
re cachée  à une  pénétration  moins  vive. 

Quelquefois  ce  qui  fait  le  Bon- mot  n’eft 
autre  chofe  que  l'heureufe  hardielTc  d'une 
feule  expr^  filon  appliquée  à un  ufage  peu  or- 
dinaire. Souvent  la  force  d’un  Bon-mot  ne 
confifte  point  dans  ce  qu’on  dit  ; mais  dans 
ce  qu’on  ne  dit  pas,  & qu’on  fait  fentir  com- 
me une  conféquence  naturelle  de  nos  paro- 
les , fur  laquelle  on  a l’adrefïè  de  porter  l’at- 
tention de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Tous  les  Bons- mots  ne  font  pas  capables 
de  foûtenir  le  récit  , & encore  moins  la 
Predè  : ils  ne  doivent  fbuvent  leur  mérite 
qu'aux  circpnftances  qui  les  ont  accompa- 
gnez , &c  qu’il  efl  plus  aifé  de  fentir  que  de 
dépeindre. 

Rarement  le  Bon-mot  part-il  d’un  efprît 
raflis  : il  eft  d’ordinaire  l’effet  de  quelque 

f)afIîon  de  i’ame  qui  communique  fa  cha- 
eur  au  cerveau.  Il  faut  une  efpece  d’En- 
thoufîafme  pour  les  Bons -mots  , comme  il 
en  faut  pour  la  belle  VerfîficaMon. 

C’eft  furtout  l’enjoument  qu’in fpire  la 
bonne  chere,  qui  eft  la  fburcede  ces  ingé- 
nieurs Saillies  ; les  efprits  que  les  alimens 
nouveaux  font  bouillonner  dans  nos  veines, 
& les  fubtiles  vapeurs  d’un  vin  pris  fans  ex- 
cès, font  très-capables  de  eau  fer  ces  agréa- 
bles tranfports.  Le  moyen  de  dire  des  Bons- 
mots  à jeun  i 
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Il  eft  certain  que  pour  dire  de  Bons*mors 
il  faut  de  l'efpric  & de  l’imagination  : il  eft 
plus  certain  encore  qu'on  ne  fçauroit  que 
manquer  de  fagelTe  , quand  on  Ce  fait  une 
profellion  de  dire  des  Bons-mots.  Ceux  qui 
origuent  ce  vain  honneur,  ne  manquent  ja- 
mais de  nous  faire  elfuyer  mille  pauvretez , 
pour  trois  ou  quatre  Saillies  marquées  au 
coin  du  Bon- goût. 

J'ai  déjà  die  que  la  réfléxion  & l'étude 
n’entrent  point  dans  l'eflence  des  Bons-mots  ; 
par  conféquent  ceux  qui  cherchent  le  hazard 

3ui  les  offre  à l'efprit , au- lieu  de  l'attendre , 
oivent  étourdir  leur  raifbnnement , & fë  li- 
vrer à une  imagination  échauffée,  qui  n’ayant 
que  la  Fortune  pour  guide,  s'égarera  vingt 
fois  dans  des  conceptions  frivoles  , contre 
une  feule  fois  qu’elle  rencontrera  la  rare  har- 
monie du  jufte  & du  nouveau. 

Tout  ce  qu'i|s  difent  n'eft  prefque  que 
tours  bizarres , penfëes  tirées , termes  bazar- 
dez , phrales  précieufès  , froides  alluHons  ; 

Tout  ce  mélange  fait  un  jargon  obfcur  3c 
ridicule,  qui  révolte  le  Bon  fèns,  & ne  ren- 
contre des  Admirateurs  que  parmi  ceux  qui 
trouvent  beau  ce  qu'ils  n'entendent  pas. 

Quoique  le  Bon-mot  ne  fbit  pas  l'effet  de 
la  méditation  , il  e(l  fur  pourtant  que  les 
Saillies  de  ceux  qui  Ce  font  habituez  à une 
exaéle  méthode  de  raifonner.  Ce  Tentent  de  i 
la  juffelTède  leur  cfprir. 

Ce$  Peribnnes  ont  enfeigné  à leur  ima- 
gination» 

* «' 

J 
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gination,  quelque  vive  qu’elle  foie,  à obéir 
à la  févérité  de  leur  railbnnement  ; & leur 
vivacité  , dans  le  tems  même  que  leur  Rai- 
fon  n’y  préfide  pas , accoutumée  à être  re(^ 

- irainte  dans  de  juftes  bornes , s’y  tient  pat 
une  efpece  d’habitude. 

C’eft.  peut-être  faute  de  cette  exaélitude 
de  raifonnement  j que  les  Anciens  le  font  G. 
fort,  trompez  fur  la  nature  des  Bons-mots 
6c  de  la  Hne  Raillerie. 

Parmi  les  traits  d’Efprit  que  leurs  Admi- 
rateurs ont  tranfmis  à la  Pofbérité  , il  y en 
a très- peu  qui  foient  dignes  du  titre  de  Bon- 
mot  ; la  plupart  ne  font  que  des  équivoques 
froides , qu’à  peine  le  Pont-neuf  pardonne- 
roit  à un  Tabarin. 

Un  Ancien  de  réputation  difbit , qu’il  »é 
s'etonnoit  pas  que  l’Or  était,  d’une  couleur  fi 
pâle , puifque  tarit  de  gens  couraient  après. 

Un  autre  a dit,  à l’occafion  d’un  Voleur 
nommé  Chalcus , c’eft- à-dirè,  Cuivre , qiéil 
*'  falloit  bien  qu’il  fe  fît  de  grands  vols  a Athènes  , 
puifque  les  murailles  n’y  étaient  que  de  terre  , 
dans  le  tems  que  les  P’oleursy  étaient  de  Cui- 
vre. On'  croira  peut  r être  que  cette  der- 
nière pointe  eft  partie  du  faux  efprit  de  quel-. 
queSophifte  Grec , & l’on  aura  de  la  peine 
à l’atribuer  à l’illuftre  Démonfthene.  C’eft 
pourtant  lui  qui  en  eft  l’Auteur,  Oui  ce  Gé- 
nie du  premier  ordre,  dont  l’éloquence  étoit 
l’ame  du  Peuple  Athénien  , & l’Arbitre  de 
tous  les  mouyetnens  de  ce  vafte  Corps  côm- 

pofé 
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pofé  de  cane  de  Partis  différences , échouoit 
îbuvent  contre  l'écucil  de  la  raillerie. 

Dans  lefens  puéril  de  Tes  Bons-mots  étiques. 

On  ne  reconnoît  point  l’Auteur  des  Philippiques. 

Cicéron  , peu  content  de  s'être  élevé  par 
ibn  Génie  fupérieur  aux  plus  hautes  Digni> 
tC2  de  l’Empire  Romain  , voulut  briguer 
encore  le  titre  de  Difeur  de  Bons- mots  ; mais 
fa  prodigieufe  vanité  avoic  encore  plus  d'é- 
tenduë  que  (<>n  efprit , & tout  le  fruit  de 
cette  ambition  fut  de  dire  force  mauvaifes 
plaifameries  qui  lui  attirèrent jun  bon  nom» 
bre  de  piiîflàns  ennemis. 

Après  une  rencontre  où  Pompée  avoir  eu 
du  défavantage , un  Sénateur  de  fon  Parti 
$'cn  confoloit  , fur  ce  qu’il  reftoit  encore 
fepe  Aigles  dans  leur  Camp  : Cela  [croit  admu 
fable  3 répondit  Cicéron , ji  nous  faîfions  U 
guerre  aux  Pies  & aux  Corneilles,  Il  y auroic 
eu  du  fens  dans  cette  repartie,fî  les  Aigles  qui 
fervoienc  de  drapeaux  aux  Légions  Romai- 
nes n’avoient  pas  été  d’argent  ; par  con- 
féquenc  très- mal  propres  à faire  la  guerre  à 
des  oi  féaux. 

Une  autre  fois  voyant  un  Orateur  qui 
avoic  le  cou  fort  enflé  : On  voit  bien  3 dit-il , 
que  cet  homme-là  eft  irjpenft/ dans  [es  Haran- 
gues. Enfin  la  plupart  de  ces  Lumières  de  la 
Grece  & de  Rome , fçaehant  peu  l’art  de 
railler  fînemenc , nous  ont  laiffé  des  rebuts 

^des 
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6c  des  quolibets , déguifez  fous  le  nom  ipé- 
cicux  d'Urbanicé  de  fel  Attique. 

Je  m’étonne  fort  que  les  Daciers  & les 
Sçavans  croycnt  bien  défendre  les  jeux  de  , 

mots  de  Plaute  contre  les  Critiqué?  Icnfees 
d'Horace , en  alléguant  en  faveur  de  ce  Poète 
Comique  le  fuffrage  de  Cicéron.  Ne  voit-  • 
on  pas  aflez  que  cet  Orateur  , en  lui  don- 
nant tant  d’aplaudiffèmens  , a prodigué  de  V 

l'encens  à Ton  propre  tourd'efprit  ? 

Dans  letems  queMcdîeurs  Beautru  & de 
Koquelaure  avoient  à la  Cour  la  brillante 
réputation  d'être  Difeurs  de  Bons-mots,  il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  parler  naturelle- 
ment , & l'on  avoir  réfolu  de  trouver  Bon- 
mot  tout  ce  qu'ils  diroient.  On  ne  les 
croyoit  pas  Difeurs  de  Bons- mots , parce- 
qu'ils  railloient  finement  -y  mais  on  trouvoic 
leurs  railleries  fines , pareequ'on  les  fupo- 
foit  Difeurs  de  Bons-mors. 

C’étoit  le  premier  de  ces  Meffieurs  > fî  je 
ne  me  trompe  , qui  dit  un  jour  pour  déh- 
gnerun  homme  difïimulé , étoit  baptifé 
de  faux  fel , qu'il  n'entroît  qtie'par  de  faujfe s-  5 

portes  yqu'il  fe  fervoit  toujours  de  faux~fuyans,  i 

A quoi  il  ajoûta  encore  toute  une  tirade  de 
femblables  Phrafes , dont  je  n'ai  pas  trouvé  j 

à propos  de  me  charger  la  mémoire.  Il  y 
a de  l'apparence  qu'il  n'a  donné  cette  fadaifê 
• que  pour  une  fadaife.  On  a voulu  cepen- 
dant à toute  force  que  ce  fût  un  trait  d'efpriti 
6c  l'on  diroit  qu'il  fût  défendu  d'impri- 
mer 
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mer  un  Recueil  de  bons-mors,  fans  y ac« 
corder  une  place  à celui  donc  je  viens  de  ^ 
parler. 

Non  content  d’accorder  à ces  Meffieurs 
une  ave&gle  admiration  , tout  le  monde 
s’efForçoit  à les  imiter.  On  n’entroit  ja- 
mais dans  une  Compagnie  , fans  cinq  ou 
fix  Bons-mots  qu’on  avoir  eu  foin  de  corapo- 
(èr  chez  (bi.  Mais,  après  avoir  été  des  heu- 
res entières  dans  un  état  violent  làns  pou- 
voir accoucher  de  ces  fai  llies  étudiées , après 
avoir  remué  Ciel  & Terre  pour  tourner  la 
converfation  du  côté  dont  les  Bons-mots  de-  « 
voient  partir , on  fe  retiroit  fouvent  avec  le 
chagrin  de  n’avoir  pu  s’en  délivrer,  ou  bien 
de  n’avoir  pas  réüBi  à faire  admirer  le  fruit 
de  fa  méditation. 

J’aurois  eu  de  la  peine  à ajouter  foi  à ce 
trait  d’Hiftoire , fi  je  ne  connoifibis  unPoë- 
te , qui  ne  Ce  produit  jamais  dans  une  Com- 
pagnie fans  avoir  fait  auparavant  provifioii 
de  dix  ou  douze  Impromptus  choifis  dans 
fon  porte- feuille.  Mais  il  le  prend  plus  fine- 
ment à débiter  lès  Vers  , que  les  Dilèurs 
de  Bons-mots  ne  débitoient  leur  Profe , & 
il  ne  manque  jamais  de  mener  avec  lui  un 
ami  fiilé  à faire  naître  l’heure  du  Berger 
pour  fes  Impromptus.  Auili  quand  par  ha- 
zard  cet  ami  lui  manque , c’eft  un  homme 
dépayfê  /.fa  vivacité  efi éteinte,  & la  veine 
tarie. 

Peut-être  que  l’elprit  le  plus  fécond  en 
“ Bons- 
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Bons-mots , n*en  a jamais  dit  fîx  en  fa  vi^ 
qui  méritent  l’approbation  d’un  homme  rai- 
mnnable.  On  n’a  qu’à  confulter  les  meilleurs 
Recueils  de  ces  traits  d'efprit , on  verra  que 
la  définition  que  Martial  donne  d'un  Livre 
en  général  , leur  convient  d’une  manière 
toute  particulière.  Voici  à-peu-près  comme 
ce  Poëte  s’exprime. 

Envain  d’un  fût  orgueil  un  Ecrivain  s’enyvrc} 

Bien  du  mauvais , un  peu  de  bon , 

Et  du  médiocre  à foifbn, 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  Livre. 
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T E vous  ai  promis,  Meflîcurs  les  Sçavans, 
J de  vous  adreflèr  quelquefois  la  parole  , 
& je  prétens  bien  m’acquitter  de  cette  pro- 
melTè.  Cen’eft  pas  que  j’efpere  de  vous  de- 
fabufer  de  votre  mérite;  je  fçai  trop  bien 
que  vous  ne  raifonnez  pas , & qu’on  eft  in- 
corrigible, quand  pôur  le  retirer  de  lès  erreurs 
on  ne  fè  laide  pas  guider  pas  les  lumières 
de  la  raiibn.  Tout  mon  delïèin  ne  tend 
qu’à  faire  voir  aux  autres  Hommes  les  foi- 
bles  fondemens  fur  lefquels  ils  fondent 
l’eftime  qu’ils  ont  pour  vous,  & les  titres 
glorieux  qu’ils  vous  prodiguent.  Je  vous  ai 
entretenus  une  autre  fois  fut  l’inutilité  des 

Sciences 
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Sciences  qui  font  l'objet  de  vos  travaux,  & y' 
je  croi  avoir  montré  fuâSlàmment , que  vo- 
tre attachement  pour  les  minuties  de  l’An- 
tiquité , votre  recherche  de  l’origine  des 
mots  > les  foins  que  vous  employez  à déchi- 
fîrer  les  Médailles;  en  un  mot,  que  toutes 
vos  Etudes  n'ont  guéres  plus  de  mérite 
qu'une  parfaite  faiiléantiïè.  Le  moyen  ^ dites* 
vous , de'cotnparer  un  Homme  qui  mene  une 
vie  oifive  à urrSçavant  laborieux , qui  pajfere'^ 
guiierement  tous  les  jours  douz,e  heures  dans 
fon  cabinet,  fans  fe  permettre  le  moindre  relâ- 
che è Douze  heures,  Mellieurs  , c'eft  beau-, 
coup  en  vérité; quand* même  vous  vous  at* 
tacheriez  à des  Etudes  véritablement  utiles, 
je  ne  m'étonnerois  plus  que  l'efprit  & le  bon- 
fens  fuflènt  fi  rares  parmi  vous.  Quel  feu  d'i- 
magination ne  s'éteindroit  pas  par  un  travail 
fi  afifidu  ? Quelle  pénétration  d’efprit  n’en 
fèroit  point  émoulTéeî  Vous  vous  imaginez 
fans  doute , que  plus  on  étudie  & plus  on 
fait  de  progrez,  & que  dans  douze  heures 
on  apprend  davantage  qu'en  fix.  Je  ne  fuis 
pas  de  votre  (èntiment , & je  vous  foutiens 
qu'en  fix  heures  on  apprend  davantage  qu'en 
douze.  Le  paradoxe  efl  fort;  mais  il  n'eneft 
pas  moins  véritable. 

Vous  devez  fçavoîr  par  expérience , que 
les  forces  de  l’efprit , comme  celles  du  corps, 
font  fu jettes  à s'epui fer;  vous  n'ignorez  pas 
encore  que  les  progrez  qu'on  fait  dans  les 
Etudes,  dépendant  de  la  jufiefiè  & de  la  pé- 
nétration 
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ivêtration  de  l'efpric , s’afFoibliflènt  à mefu- 
re  que  l'efpric  fe  lalïè.  Vous  me  permettrez 
bien  de  conclure  de  ces  deux  véritez , que 
quand  on  poullè  l'étude  plus  loin  que  ne 
peuvent  aller  les  forces  de  l'ame  > cette  ap- 
plication  cft  vaine , & qu'on  cefïè  d'appren- 
dre. Ce  n'eft  pas  tout  j je  fôuticns  encore 
qu'alors  on  defàprend  , & que  les  idées 
dont  on  furcharge  le  cerveau , ne  fervent 
qu’à  embrouiller , & même  à effacer  en  par- 
tie les  idées  que  la  mémoire  pouvoir  conte- 
nir auparavant  avec  facilité.  Il  en  efl  à-peu- 
près  de  ceci , comme  d'un  vafe  rempli  de 
quelque  liqueur  jufqu’aux  bords  ; Ci  vous  y 
vcrfèz  encore  quelque  liqueur  nouvelle , 
non  feulement  celle-ci  s’enfuira;  mais  elle 
entraînera  encore  une  partie  de  l’autre  ^ 
qui  fans  cela  (êroit  facilement  refiée  dans 
le  Vafè. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  plus  faine  partie 
desSçavans  ;c’efl-a-dire,  de  ceux  qui  veulent 
arranger  dans  leur  cerveau  quelque  chofe  de 
ce  qu’ils  lifènt  ; ôc  j’avoue  que  mon  raifbn- 
nement  ne  conclut  point  contre  ceux  qui 
travaillent  feulement  pour  leur  Recueil, ôC 
non  pas  pour  leur  mémoire.  Ces  derniers 
peuvent  donner  au  Public  de  gros  Volumes , 
& paffer  pour  Auteurs  du  premier  ordre  ; ce- 
pendant ils  ne  fçavent  rien , tout  ce  qu’ils  ont 
de  fçavant  c’eft  leur  Recueil , & ü quelque 
malbçur  les  en  privoit , à peine  garderoient- 
ils  une  teinture  légère  du  fruit  de  leurs  veil- 
Tome  /.  M les. 
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les.  Ils  s’attachent  plûtôt  à un  métier  qu'à 
l'étude  y ôc  n'ont  garde  de  fatiguer  leur  e(^ 
prit  dont  ils  ne  (è  fervent  prefque  point.  Un 
Forgeron , un  Charpentier  peuvent  travail- 
ler des  journées  entières  7 rien  n'empêche  ces 
Sçavans  d'en  faire  de  même. 

• Pour  moi , qui  ne  connois.  point  d’étude 
fans  pénétration  , je  ne  fçaurois  m'enfer- 
mer toute  ma  vie  dans  un  Cabinet  ; j’aime 
mieux  que  par  une  vidflîtude  aufli  agréa- 
ble qu'utile , le  ierieux  de  l'étude  me  faflè 
goûter  davantage  les  plaifirs  innocens  , 3c 
que  l'agrément  de  ces  plaifirs  m'entretien- 
ne dans  l'enjoûment  .néceflàire  pour  étu- 
dier avec  fruit. 

Pour  aq j ourd’hui . c’eil  bien  alTc^  dlcpide , 

Ne  la  pouiTons  jamais  jul^u’à  la  lalCnide. 

Mes  chers  Livres  adieu , je  vais  à l’Opéra  ; 

Sans  /çavoir  ce  qu’on  y joûra  : 

Car  de  ces  grands  Aéburs  la  Troupe  un  peu  ha  die 
Tour-à-tour  repréfente  Opéra , Comédie, 

Et  Tragédie. 

Mais  on  joûra 
Ce.  qu’on  voudra , 

De  l’humeur  dont  je  fuistoutme  divertira. 

Loin  la  force  raifon  qui  n’cfl  jamais  contente. 

Entrons  à tout  haaard-.  Pas  une  arae  vivante 
N’eft encore  au.Rarterte , & pourtant  il  eft  tard. 

Dans  les  Loges  perfonne , eaceptéce  Vieillard , 

Qui  toujours  échauffë  d’imaginaires  fiâmes , 

Attaque 
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Attaque  impunément  la  Ycna  de  ce»  Dames. 

On  dit  que  téte-à-téte  il  ne  s'y  rirqae  pins  j 
11  fçait  ce  qu’il  en  coûte  â des  Amours  perclus  , 

De  trouver  un  objet,  donc  la  malice  noire. 

Pour  les  fûxe  enrager  leur  cède  la  Vièbbire. 

Voici  pourtant  dix  ou  douze  OÆcôers  , 

Du  Parterre  trop  large  ordinaires  piliers. 

Des  CoëfFes  j’en  vois  trois  ou  quatre. 

Dans  les  delêrts  du  fombrc  Amphithéâtre. 
Afttices  je  vous  plains , chacune  de  fa  part 
A peine  payera  fes  mouches  & fbn  fard. 

Cependant  la  toile  eft  levée , 

Je  vois  paroître  une  grofle  crevée , 

Brûlant  en  vain  pour  les  divins  apas 
De  cet  Adonis  gros  & gras. 

Que  fon  air  emporté  peint  bien  la  jaloulîc/ 

Ct  qu’elle  a bonne  grâce  à faire  la  harpie  ! 

Peut-être  un  peu  d'Original’' 

Entre-t-il  dans  cette  Copie, 

Enfin  elle  ne  fait  pas  mal. 

Convenons-en  encor,  le  Sieur  de  Tour. .... 

Eft  bon  Aéleur , a la  voix  belle  j 
Je  lui  fouhaitrois  fort  des  charmes  moins  dodus^ 

Et  la  taille  d’un  pied  plus  haute  ; 

Je  fçai , s’il  ne  l’a  pas , que  ce  n’eft  pas  fa  faute. 

Ce  n’eft  pas  la  mienne  non-plus. 

Quelle  Venus,  Ciel  / quelle  Bufef 
Quel  air  embaralTé  / quelle  mine  confufe  * 

Par  ces  geftes  déconcertez , 

Que  les  jeux  Sc  les  ris  font  mal  repréfentez  I 

Ma  A cette 
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A cette  inadlion  n*eft-  il  point  de  remede  > 

La  Belle,  on  te  prendcoit  pour  Petit- Jean  qui  plaide^ 
Et  que  font- là  ces  bras  pendus  à tes  côtez  ? 

Mais  quelle  afEeufedifTonance  ? 

Ciel  I rOrcheftre  n'j  ibnge  pas  , 

Il  efl  dumoinsd’un  ton  trop  bas, 
Etl’Aileurencourouxcn  maudit  l'ignorance. 

Bachiche  envain  fait  ligne  à ces  Brouillons, 

£t  du  Concert  troublé  veut  bannir  la  difcorde  : 

Et  fi  ! Meilleurs  , allez  racler  vos  Violons 
^ Chez  les  Danlèurs  de  corde. 

Se  pourroit-il  que  D 

N’entendît  pas  ces  fons  irréguliers  ? 

On  diroit  qu’à  toute  avanture 
Cet  IlluHre  bat  la  mefure. 

Miiis  non , ce  Dilêur  de  rébus , 

Qui  non  fans  droit  d’habileté  fe  pique , 

Sçait  de  cet  Opéra  confus 
Aulit'bien  régler  la  Mulîque, 

Qu’il  en  régie  les  Revenus. 

Voyez  un  peu  la  nonchalance 
Dont  le  Sieur  Alézandre  danlè } 

Croit-il , le  fot  Cabrioleur , 

En  danlànt  devant^nous , nous  faire  trop  d'honneur? 

Et  l’ambition  de  nous  plaire 
Nefçauroit-elle  entrer  dans  fon  coeur  mercenaire? 

Mais  voilà  POpéra  fini , j’en  fuis  en  vérité 
bien-ai(è  j quelque  difpofition  que  j’aye  à 
me  divenir  de  tout , l’Opéra  eft  un  plaifir 

trop 
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trop  peu  naturel  pour  m’attacher  long' tems. 

A moins  qu’on  ne  foie  (çavant  dans  la 
Mufiqué,  ces  roulemens  perpétuels , ces  ac- 
cords languilTans  & trop  uniformes  , ren- 
dent le  cœur  attentif  fans  le  toucher  j cette 
attention  le  laflè  peu-à-peu  ; le  dcgôut  fuie 
<le  près  la  lallîtude,  & je  me  ferois  déjà  en- 
dormi plus  de  vingt  fois  lans  l’harmonie 
éveillée  des  Chœurs.  A dire  vrai  , c’eft  cec 
agréable  tintamare  qui  me  plaît  le  plus  de 
tout  l'Opéra , & qui  excite  dans  mon  cœur 
ces  mouvemens  de  gayeté  ) qui  doivent  fai- 
re  le  principal  but  d’un  railbnnable  Mudcieiit 
s’il  s’en  trouve  de  cette  forte- là. 

J’ai  tort  de  n’être  pas  plus  habile , & de  ■ 
ne  pas  prêter  àces accords  difficiles  une  oreil- 
le plus  fçavancei  j’en  conviens.  Mais  avec  la 
permilfion  des  Maîtres  de  l’Art  j il  me  fèm- 
ole  qu’ils  ne  devroient  pas  tant  compofèr  , 
dans  le  delTèin  de  plaire  aux  profonds  Mu- 
ficiens,  comme  eux , que  dans  la  vue  d’agréer 
à tous  ceux  qui  ont  un  cœur  & des  oreilles. 

Il  eft  bien  fur  que  les  régies  de  laMufique 
ne  font  point  arbitraires  j & au-lieu  de  fe  faire 
une  gloire  de  la  bizarrerie  laborieufe  de  fes 
accords , un  habile  Çompofiteur  devroit  met- 
tre fbn  Art  à fçavoir  toucher  les  cœurs  de 
ceux-là  même  qui  ignorent  s’ils  font  tou- 
chez félon  les  Régies  ou  non. 

Ceft  affez  de  r aifonnemen  t j 

Ecoutons  la  petite  Pièce. 

M i Quel 
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Qiid  eû  donc  cet  Objet  chaxmanC 
4krec  un  air  d’Agnès  de  la  plus  fotte  efpece  ? 

Son  ton  de  voiï  niais  gâte  ce  «ju’elle  dic 
Quoi  donc>  Monfieur  de  Touv.. . . 

Ne  fçauriez-vous  à l’aimable  IfabcUc 
Donner  un  peu  d’efprit  ? 

Il  faut  encore  que  je  glofe  ^ ' 

Sur  l’Animal  qui  fait  le  Rôle  d’ Amoureux. 

Quelle  mémoire  i II  eft  fi  malheureux 
Qu’il  n’y  fçaut oit  fixer  quatre  ou  cinq  mots  de  Profe; 
fie  fa  bouche  fans  peine  un  ièns  ne  peut  couler  , 

Sx  faùfx'Àj*  VMS  aims  il  lui  faut  tout  fou&c. 

Si  la  raifon  & la  mémoire  » 

Sont  toujours  en  dixorce  entr’enx  ^ 

U eft  fort  naturel  de  croire 
Que  cet  honune  eft  judicieiur* 

Voici  paroitreCoIombine, 

Tout  charme  en  elle  > tout  rarit  t 
Vifitge , port  > xoiz,  taille , 

Axant  qu’encor  elle  ait  rien  dic> 

Tout  parle  en  elle , & parle  axec  efprit. 

Veut-elle  faire  la  Soubrette } 

Son  babil  étourdit}  & cependant  il  plaît  j 
Et  quand  elle  fait  la  Coquette  « 

Elle  paroît  l’étre  en  effet. 

Qu’elle  efi;  furtout  charmante  Aârîce 
Quand  elle  pleure  » en  Bérénice , 
fie  Titus  Arlequin  les  comiques  rigueurs  1 
Souxeraioe  de  tous  les  cœurs  » 
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Dès  qu’elle  gémit  & foupire. 

Elle  nous  arrache  des  pleurs  j 
Et  des  que  l'enjoumcnt  fuccede  à fes  douleurs  > 

Elle  nous  fait  paraer  de  rire.  ' 
pour  toi  qui  fais  ici  les  Rôles  des  Benêts  i 

Croi-moi , renonce  au  bonheur  de  nous  plaire , 
Tu  parois  encore  trop  niais , 

Pour  copier  ton  propre  caraélére. 

Ceux  que  le  rare  tour  d’efprit 
De  Dominique  autrefois  divertit , 

De  tesgeftes  encor , Arlequin , daignent  rire , 

C^eil  beaucoup  dire; 

•Mais  tu  devrois  t’étudier 
AproooBoec  les  Vers  iàns  ies  cftrcÿier. 

On  nei^aopMtqa’àtott  eMrccr  la  critique 
Sur  ce  petit  Aâeur , tant  qu'il  fait  le  Comique  ; 
Maistlêu  qu’à  veut  me  Êttte  fandte  ’enjdeoiSt 
Clmuflàtit  k Cothurne  tragique) 

D’un  air  burlefque  il  dépeint  fes  malheurs  > 

Et  me  fait  malgré  moi  rire  de  fes  douleurs. 


XXXII.  DISCOURS. 

J*Ét OIS  encore  dans  l^gc  où  la  ranîté 
l’emporte  d’ordinairt  fiir  la  prudence» 
quand  un  jour  je  me  bazardai  à lire  dans 
une  Compagnie  des  Vers  de  ma  façon.  Ils 
fûrcni  généralement  aprouvez,  par  la  gran- 
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de  raifon  que  [l'Auteur  étoit  prélènt.  De 
cette  ledbure  , comme  il  étoit  naturel  , la 
converfàtion  le  tourna  fur  la  Poè'fie  , & me 
donna  l'occafion  de  foûtenir  , d'une  manière 
peu  circonfpeâe  , une  maxime  très-vérita- 
ble, qui  confond  les  Vers  médiocres  avec 
ceux  qui  font  abfolument  mauvais.  On  me 
demanda  là  - delïus  malicieufement  fi  je 
croyois  mes  Vers  au  - delTus  du  médiocre? 
La  demande  m’embarraflà  ; cependant , pré- 
férant une  fincérité  orgueilleuic  en  apparen- 
ce à une  fauflè  modeftic,  je  répondis,  que 
des  Vers  , lâns  être  tout-à-faic  mauvais  6c 
fans  être  dans  le  genre  médiocre , pouvoient 
bien  ne  pas  être  excellens  ; que  la  Poëfie 
médiocre  n'ayant  ni  grandes  beautez  ,Jii 

Îprands  défauts , n'étoit  pas  propre  à toucher 
es  cœurs,  ni  à révolter  le  jugement,  & ne 
ftouvoit  que  plonger  dans  l'ennui  un  Lec- 
teur fiir  lequel  elle  ne  làilbit  aucune  im« 
preflion. 

Qu'il  y avoit  au  contraire  des  Vers , qui 
par  leurs  beautez  ôc  par  leurs  défauts  étoienc 
cour-  à-  tour  la  caulè  du  plaifir  du  Leâeuc , 6c 
l’objet  de  fà  critique.  Qie  par-  là  ils  l'empê- 
choient  de  tomber  dans  une  inaétion-  lan- 
guifiànte , Sc  méritoient , lèlon  moi , d'être 
■préférez  à ce  qu'on  appelle  Vers  médiocres. 

On  parut  cont^  de  ma  réponlè.  Cepen- 
dant je  Içus  après  qu'elle  avoit  déplu  coni- 
me  pleine  de.  vanité , & qu'on  auroit  lôu- 
haité  que  j'eufiè  répondu  modeftement  > que 

mes 
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tfies  Ouvrages  étoient  médiocres 
qu'ils  ne  valoient  rien  du  tout,  ' 

- En  effet , cette  repartie  auroit  ëté^ans 
régies  de  la  bienféance  , quoiqu'itîç^ 
•fiente  au  fuprême  dégre  devant  le  tribi^^ 

de  la  raifon  ; puifqu'il  cft  impoflîble  qu’un 
homme  fafTe  'des  Vers  quand  il  eft  perfuq- 
■ dé  qu’il  en  fait  dé  mauvais.  Il  fe  peut  qqe 
Ton  danfe  , quoiqu’on  foie  convaincu  que 
l'on  danfe  mal;  on  peut  y être  forcé  par 
une  bienféance  raifonnablc , dont  onauroïc 
mauvaife  grâce  à fe  vouloir  difpenfer  : mais 
rien  ne  .peuî  forcer  à rimer  un  homme  en 
^dépit  de  fon  peu  de  génie , & il  n’eft  pas 
croyable  qu’on  faffe,  fans  aucune  contrain- 
te & de  propos  délibéré,  une  aétion  par  la- 
quelle on  eft  fur,  de  fe  rendre  ridicule, 
r Les  fauflès  idées  qu’on  fe  forme  de  la 
modeûie  extérieure  qui  fe  répand  fur 
maniérés,  & qui  fe  fait  fentir  dans  les  dilr 
cours,  ont  leur  foutee dans  l’erreur  où  l’on 
cft  fur  lamodeftie  de  cœur , fans  laquelle  le 
plus  parfait  mérite  > ne  ■ nous  attacheroic 
. qu’un  .peu  d’eftime  fans  réüffir  à s attirer 

• notre  amour.  • ; - ' 

On  s’imagine  d’ordipaire  que  la  modelHe  ' 

• ne  conlifte  que  dans  une  opinion  defavantg- 
geufè  de  nous-mêmes,  qui  nous  cache  notw 
mérite  , ou  4umoins  qui.  ne  nous  en  laifle 
entrevoir  qu'une  partie  ; & l on  n eft  mq^ 
defte.,  félon  ce  fentiment , qu’à  propornt^ 
qu’on  s’aveugle  fur.  Us  ,qualitp?, 

■s  - ^ ^ * 
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nous  a véricablemenc  favorisez.  . • 

Conra|piémenc  à cette  régie,  une  fille  bien  i 
faite^Ric  par  modeftie  donner  un  démen- 
^^àPfon  miroir,  & n'avoir  pas  pour  elle 
ni  le  teint  frais  , ni  les  traits  régu- 
liers. Et  un  homme  d'efprit  fera  modefte  , ' 

quand  il  Ce  croira  à peine  difiingué  d'nn 
' elprit  vulgaire. 

Sérieulement  il  eût  honteux  de  réfiéchic 
£ peu  fiir  Tes  devoirs,  dans  le  tems  qu'on  . 
va  fortement  s'élever  juiqu'aux  albes  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  nous.  On  en  ‘ 
fnefure  avec  exaékitude  la  hauteur  & la  clil^ 
tance , tandis  qu'on  prend  pour  régie  de  (à 
conduite.des  chimères  qui  révoltent  la  raî- 
fon  dès  qu'elle  daigne  y jetter  les  yeux.  Se 
eut-il  qu'on  veuille  dégager  la  vertu  de 
empire  de  la  raifon,  & qu’on  fo  fallc  un 
devoir  de  former  des  idées  faullès  fiif  quel- 
que fujet  que  ce  puiflè  être  ? S'il  y. a du 
mérite  à fçavoir  donner  à chaque  chofe  fon 
véritable  prix , comment  peut-il  y avoir  de 
la  vertu  à ne  Ce  pas  connoître  foi -même, 

& à ne  point  accorder  à fes  bonnes  qualités 
l'eftime  qui  leur  eft  due  ? La  jufiiee , cetBc 
vertu  éclairée  , par  laquelle  on  donne  à 
chacun  ce  qui  lui  apartient , renverfo  emicf- 
xemenc  ces  fauilès  idées  de  la  modeftie  ; être 
injufte  à l’égard  de  foi-même,  c’eft  la  plus 
déraifonnable  de  toutes  les  injuftices.  Nous 
fommes  nous -mêmes  les  premiers  objets 
des  devoirs  qui  nous  font  impofez  f & 

^ . envesa 
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envers  nous>tncmes  que  nous  Tommes  le 
plus  fortement  obligez  à pratiquer  toutes  les 
vertus. 

L'homme  s’eftime  naturellement  au-dela 
de  Ton  mérite , & c'eft  fans  doute  par  cette 
raiibn  qu’on  a cru  devoir  le  jetter  dans  une 
extrémité  contraire  , pour  faire  entrer  Ton 
cœur  machinalement  dans  le  julle  milieu  de 
la  vertu.  Mais  lailTons  aux  Jardiniers  à fc 
iervir  de  cet  Arc  pour  redreflèr  la  tige  d’un 
arbre  courbé  ; il  faut,  autant  qu’il  eftpoffi- 
ble  3 dégager  la  vertu  du  mouvement  ma- 
chinal. Pour  rendre  l’homme  vertueux , il 
ne  s’agit  pa5  de  le  jetter  dans  de  faulîès  ma- 
ximes , il  s’agit  de  l’éclairer  & de  le  faire  rai- 
fonner  jufte  ;.c’eft-là  l’unique  méthode  de  le 
corriger  , digne  de  l’excellence  de  fa  nature. 
Voici  la  maniéré  dont  je  voudrois  définir  la 
modeftîe  raifonnable. 

La  modeftîe  eft  une  eftîme  qu'on  fait  de  foi- 
meme  , exactement  proportionne'e  à fon  mérite , 
& fondée  fur  une  parfaite  commftance  de  fes 
vertus  & de  fes  vices. 

Qu’on  ne  craigne  point  que  ce  ne  (bit 
pas  là  cette  modefiie  que  nous  prêche  le 
Chriftianifme , & que  l’orgueil  puilTe  jamais 
naîtred’uneefiimeque  nous  fai  (ons  de  nous- 
mêmes , à laquelle  notre  mérite  fert  de  régie 
& de  niefure.  L’exaéle  connoillànce  de  foi- 
même  n’embrafièl  pas  feulement  nos  bon- 
nes qualitez , elle  embralTc  auflî  nos  dé- 
fauts j furtout  clic  ouvre  les  yeux  aux  plus 
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parfaits  des  hommes,  fur  leur  inexadtitucfcl 
s'aquittcrdesgrandsdevoirsqu'exigentd'eox 
kurs  talens  extraordinaires.  Celui  qui  ne 
fe  connoît  point  cette  parefïê  à répondre  par 
fa  conduite  & Tes  bonnes  qualicez , ignore 
Ton  plus  grand  défaut.  L'opinion  qu'il  for- 
me de  Ton  mérite  efl:  difproportîonné,  il  ne 
fçauroit  pailèr  pour  modefte. 

La  connoiflance  de  (bi-mcme , telle  que 
je  viens  de  la  dépeindre , eft  plus  propre  à 
nous  mortifier  qu’à  nous  infpirer  du  mépris 
pour  notre  prochain  ; elle  rendrok  l'hom- 
me le  charme  & l'agrément  de  la  Société. 
L'homme  d'efprit  avec  elle,  ne  feroit  ni 
Railleur  piquant , ni  Critique  outré  ; Ton 
humanité  adouciroit  ce  que  la  critique  a 
naturellement  de  rude , & jamais  il  ne  fêrorc 
briller  les  traits  d’efprir,  que  ceux  qui  peu- 
vent plaire  innocemment.  Avec  elle  le  Sça- 
vanr , fans  fermer  les  yeux  fur  les  lumières 
acquifespar  degrandstravaux  , le  contente- 
roit  de  former  de  juftesidées  defbn  fçavoir, 
£c  ne  mépriferoit  pas  les  autres  hommes  à 
proportion  du  tems  qu’il  a la  patience  de 
relier  dans  Ton  cabinet.  Enfin,  avec  cette  par- 
faite connoHïànce  de  foi-méme , on  polïede- 
roit  cette  modeftie  railbnnée , qui  renferme 
prefque  toutes  les  autres  bonnes  qualitez. 

J'avoue  que  l'opinion  vulgaire  fur  la  mo- 
dellie  eft  plutôt  ridicule  que  dangercufe, 
& qu'il  n'y  a que  quelques  fots  de  la  plus 
balle  cfpcce,  qui  forment  d'eux- mêmes  une 

opinion 
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opinion  trop  d e fa  vanta  geufe  5 que  cette  lâ- 
che modeftie  feule  cft  capable  de  juftifier  en 
quelque  forte. 

Si  la  raifbii  veut  que  cette  eftimc  propor- 
tionnée à notre  mérite  loge  dans  nos  cœurs , 
il  eft  raifonnable  encore  qu'elle  fe  falïè  fcn- 
tir  dans  nos  dilcours,  quand  nous  fommes 
forcez  à parler  de  nous-mêmes , & je  fbutiens 
que  dans  cette  occafion  il  y a une  elpece 
de  grandeur  d’ame  à ofcr  dire  fans  détour 
ce  que  l'on  penfe.  Ce  n'eft  point  être  mo- 
defte  que  d'exténuer  nos  avantages.  Eviter 
de  parler  de  foi-même  en  bien  & en  ma! , 
c'eft-là  le  caraftére  de  la  véritable  modeftiç. 
Celui  qui  à tout  moment  fait  fonner  haut  le 
terme  orgueilleux  de  wo/,  fait  indubitable- 
ment trop  d'eftime  de  fes  vertus , 6c  ne  mé- 
prife  pas  affez  fes  défauts.  Ceux  qui  par- 
lent toujours  à leur  defavantage , ne  diffé- 
rent de  ceux  qui  fe  louent  toujours  , qu'en 
ce  que  leur  orgueil  a pour  compagne  la  diffi- 
mulation  , & qu'ils  ont  un  vice  de  plus  que 
les  fîneeres  admirateurs  d'eux  - mêmes.  Nos 
propres  vices  dont  nous  affeétons  de  noos 
acculer,  font  d’ordinaire  des  vertus  exceffi- 
ves  que  nous  efperons  qu'on  prendra  au  ra- 
bais , & qu'on  réduira  à leur  jufte  valeur  > 
en  les  dégageant  de  notre  modeftie.  Si  l’on 
avoue  le  peu  de  foin  qu'on  a de  fon  bien, 
on  efpere  que  cette  idée  de  prodigalité» 
paftànt  dans  l'efprit  de  ceux  que  nous  écou- 
tent ^ fera  leétiÊéej  & ne  deviendra  ,qu« 
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celle  de  libéralité.  Le  delTein  de  celui  qui  s’a- 
pclle  étourdi , ne  tend  qu’à  faire  concevoir 
la  vivacité  de  (bn  efprit,  celui  qui  convient 
de  fa  vanité , k veut  effacer  par  cec  aveu  ; 
& peut-être  ne  veut -il  faire  penfer  qu’au 
mérite  fur  lequel  fa  vanité  fè  fonde.  Mais 
ces  Enigmes  de  l’amour-propre  n’en  impo- 
fent  à perfonne,  & tout  le  monde  en  trouve 
la  clef  dans  fès  propres  fentimens. 

Il  y a d’autres  perfonnes  qui  déclarent  leur 
défauts  avec  candeur,  fans  vouloir  les  faire 
pafTer  pour  des  vertus,  & qui  même  s’atta- 
chent à en  montrer  le  ridicule  & l’extrava- 
gance. Mais  les  vices  à l’égard  defquels  on 
agit  de  cette  maniéré , font  de  ces  vices  qui 
n’engendrent  point  le  mépris , & qui  en  d^ 
pit  de  la  raifon  font  quelquefois  plus  effi- 
mez  que  des  venus.  On  avoûra,  par  exem- 
ple, qu’on  efl;  chatouilleux  fur  l’honneur; 
on  prouvera  même  que  tien  n’eft  moins  rai- 
fbnnable  que  cette  petiteflè  d’efprit;  mais 
on  n’aura  garde  d’avouer  qu’on  manque  de 
courage , & qu’après  avoir  reçu  un  fbudet , 
on  ne  voudroit  point  s’expofer  encore  à fe 
faire-  tuer.  On  déclarera  cavalièrement 
qu’on  n’a  pas  beaucoup  de  Piété , & qu’on  eR 
très-criminel  de  ce  côté-là;  mais  on  ne  con- 
viendra jamais  qu’on  manque  de  probité , ^ 
qu'on  eft  indigne  du  titre  d’honnête-hom- 
xne.  Bien  des  gens  s’attaqueront  fans  roq.» 
gir  fur  leur  attachement  pour  la  grandeur 
& pour  les  Dsgnitcz,  dans  le  cems  qu’ii^ 
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cacheront  avec  foin  leur  attachement  pour 
les  richelTès  i attachement  tout  aufïî  mépri- 
fàble  que  l'autre,  & beaucoup  plusméprile. 

Vanité  plus  rafinée  encore  que  touj  cela  ; 
on  confelle  les  défaurs  de  cette  nature  pour 
faire  croire  qu'on  n'en  a que  de  ce  caractère, 
& que  notre  ame  n'ed  fulceptible  que  de' 
beaux  vices  qui  en  caradérifent  la  grandeur 
& l'élévation. 

Encore  un  coup,  une  marque  indubita- 
ble de  modeftie , c'eft  de  fe  taire  fur  Ton  pro- 
pre chapitre,  & d’abandonner  aux  autres 
l'examen  de  fês  vertus  & de  fès  défauts  : 
mais  les  difeours  d'un  homme  raifbnnable  , 
contraint  à parler  fur  Ton  propre  fujet , fout 
des  images  fidèles  de  fès  fentimens  ; il  fç^c 
accorder  fà  modeftie  avec  fa  candeur , & ne 
croit  point  devoir  fonder  une  vertu  fur  les 
ruines  d'une  autre. 
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REFLEXIONS  fur  le  caraélérc  • 
des  Esprits-Forts  & des 
1 MC  RSOULE  s. 

M'Etant  propofé  de  faire  quelques  re- 
cherches fur  la  nature  de  laReligion,jc 
croi  utile  de  commencer  par  déveloper  le  c»- 

raâérc 


Digitized  by  Google 


i8o*  LE  MISANTROPE. 
raélire  de  ceux  qui  en  font  les  ennemis 
datez.  Ce  font  ces  perfonnes  qui  ontréulTî 
à rendre  odieux  le  terme  à."Efprit“Fort  ? 
déligne  naturellement  la  plus  haute  perfec- 
tion de  l'ame.  Ce  font'  ces  perfonnes  qui 
font  parade  de  deux  opinions  les  pl^s 
mondrueufos  qui  foient  jamais  forties  de  la 
bizarrerie  de  l’Imagination  Humaine.  En  un 
mot , ce  font  ceux  dont  les  uns  forcent  leur 
raifon  à entrer  dans  les  chimères  d Epicurc, 

& dont  les  autres  s^abîment  dans  les  obfcu- 
ritez  impénétrables  de  Spinofa. 

Je  prie  très- humblement  un  tas  de  Petits- 
Maîtres  , qui  fe  donnent  un  air  d’irreligion  ) 
de  ne  fc  pas  imaginer  que  je  leur  faffe  l hon- 
neur de  les  avoir  en  vue.  Il  n’y  a rien  à 
démêler  dans  leur  caradére  qui  faute  aux 
yeux.  S’ils  n’avoient  pas  rompu  tout  com- 
merce avec  le  Sens-commun , ils  verroient 
eux-mêmes,  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
claire  , qu’ils  font  les  êtres  les  plus  mépri- 
fables  quji  puiflent  ^tre  produits  par  un  con- 
cours fortuit  d’AtômesjOU  par  une  aveugle 
fatalité , loi  unique  d’un  Monde  Eternel , ou 
rien  n’eft  Caufe  & où  tout  eft  Effet.  Fon- 
der fon  incrédulité  fur  la  crédulité  la  plus 
▼afte  pour  un  Athée  dogmatizant  ; croire  en 
Toland  ou  en  Bayle,  pour  ne  pas  croire  en 
Dieu  ; décider  for  les  chofes  les  plus  impor- 
tantes, fans  examen,  fans  recherches,  fans 
idées.  Tourner  en  ridicule  tous  les  gens  ^ 
éclairez  qui  put  été  l’adaûsaûoxi  dc.tous  les 
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ficelés  ; infulter  à la  Divinité  même  avec 
l'infolence  la  plus  brutale  j enfin  fupléer  à 
Ion  ignorance  & à là  fotiilè , par  la  nou- 
veauté des  railleries  que  l'Impiété  fournit, & 
•fe  procurer  ce  détcftable  agrément  au  mépris 
dés  plus  affreux  dangers  ; voilà  les  traits  qui 
forment  le  càraétére  d'un  libertin  du  bel- 
air  : Caraétére  qui  fait  l’opprobre  du  Genre- 
Humain  , & dont  on  pourtoit  confidérer 
l'extravagance  comme  louverainement  rifi- 
ble , fi  elle  n'étoit  pas  déplorable  au  fiiprê- 
me  degré.  Ceux  qui  fe  trouvent  dans  un 
égarement  fi  funéfte  fe  dévoilent  à quicon- 
que a le  fimple  Sens -commun.  Il  feroic 
très-nécefiàire  de  les  dévoiler  à eux-mêmes  : 
Mais  la  railbn  peut -elle  avoir  prifè  fur  des 
gens  qui  (ont  les  dupes  de  Sophifines  fi 
grofiîers?  Le  (èul  moyen  de  les  ramener , efi . 
caché  dans  les  trélbrs  inépuifables  de  la  mifé- 
xicorde  & de  la  longue  attente  de  Dieu. 

Pour  les  honnêtes-gens , touchez  du  trille 
fort  de  ces  malheureux, ils  (ont  portez, par 
un  principe  de  charité , à former  pour  eux 
des  vœux  qu’on  regarde  d'ordinaire  comme 
des  malédiélions.  Humainement  parlant, 
ces  viéHmes  de  la  plus  déceftable  vanité  nje 
fçauroient  être  fauvées  des  terribles  ca-. 
tafirophes  que  la  mort  doit  leur  attirer  un 
jour,  finon  par  la  pauvreté,  lamilère,  la 
maladie , la  douleur } en  un  mot  / par  tous 
les  châtimens  dont  la  Divinité  fe  fêrt  pour 
faire  rentier  les  hommes  en  eux- mêmes,  . . 

■ / ■ ' Ceux 
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Ceux  que  je  voudrais  déveloper  à leur 
propre  raifon  & à celle  des  autres , (ont  des 
Incrédules  d'une  efpece  plus  noble  en  appa> 
rence.  Ils  prétendent  méprifèr  la  Religion 
par  connoidance  decaulè}  (elon  eux  ils  ne 
décident  qu'après  un  mur  examen  j ce  n'eft 
que  par  les  plus  profondes  recherches , que 
la  fupériorité  de  leur  efprir  a fai(î  le  moyen 
de  fecouer  le  joug  des  opinions  vulgaires  ; 
ils  n'admettent  rien  qui  ne  foit  démontré} 
en  avançant  avec  précaution  dans  la  route 
de  la  vérité,  ils  fuivent  pas-à  pas  des  idées 
claires  & didinétes , & ils  s'arrêtent  dès  que  le 
flambeau  de  l'évidence  ne  les  guide  plus. 
Voilà  les  traits  (bus  lelbuels  ils  fe  peignenc 
eux-mêmes , & (bus  le(quels  ils  (bnt  admi- 
rez ptu^deurs  Seéfcareurs , comme  des  génies 
dar  premier  ordre,  comme  les  fêub  Sages. 
Voyons  avec  impartialité,  û des  éloges  ü 
ma^i(iques  ne  leur  font  pas  trop  d'honneur. 

En  général  on  conlidere  ces  Medieurs 
comme  des  Génies  douez  d'une  rare  péné- 
tration, ôc  d’une  force  de  rai(bn  peu  com- 
mune. Je  ne  m'en  étonne  pas.  Les  honv- 
mes  vulgaires  ont  lés  yeux  trop  foibles  pour 
diftinguer  entre  V extraordinaire  & le  «er- 
veilleuXy  entre  le  nouveau  & Vexcellent.  Ils 
doivent  naturellement  luppofer de  vaftes  lu- 
mières à un  homme  qui  ofe  quitter  les  rou- 
tes battues , (è  faire  un  fyftême  à part , & 
tenir  tête  lui  (cul  à tout  ce  que  le  Genre- 
Humain  a jamais  produit  deplusfçavant  de 
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<lcplus  fenfé.  Des  objeftions  qui  ne  fe  font 
jamais  ofFerces  à leur  efpric,  & qui  tirent  un 
air  plaufibledc  l'incompréhenfîbilité  de  cer- 
taines matières,  doivent  les  éblouir,  les 
<ftonncr,  & les  porter  à ne  conlidérer  qu’a- 
vec le  plus  profond  rclpcét  ce  Philo/bphc  j(î 
hardi  & ft  clairvoyant. 

Ce  rçlpcél  & cette  admiration  pour  ce  Doc- 
teur de  l’Athéïfrae , lui  font  des  Difciples 
de  ceux  qui  ont  un  cœur  corrompu , ou  une 
tendreflè  excc;fïlve  pour  la  nouveauté;  tan- 
dis que  d’autres  petits  efptits  dont  la  rai- 
son eft  plus  timide , ou  dont  les  mœurs  font 
plus  innocentes , le  contentent  de  plaindre 
un  li  grand-homme  de  ce  qu’il  fait  un  il 
«nanvais  ulàge  de  Ibn  génie , & de  déploreit 
le  fort  de  la  Religion  deftituée  d’un  pareil 
.Défenfeur. 

Illêroii  utile  d’arracher  des  elprits  com- 
muns une  prévention  d’autant  plus  dangc-],( 
reufe  qu’elle  leur|  eft  naturelle , Sc  il  lèroic 
iùcile  d’y  réüinr , pourvu  qu’ils  daignaÜèqt 
prêter  attention  à des  railbnnemens  qu’on 
peut  comprendre,  fans  avoir  des  lumières 
fort  étendues.  , 

Je  dis  que  cette  prévention  eft  dangereule 
fe , elle  l’cft  indubitablement.  Il  eft  proba- 
ble que  la  vérité  le  trouve  dans  les  âmes  qui 
ont  le  plus  de  force,  dans  les  génies  les 
plus  tranlcendans.  Si  elle  peut  être  polTè» 
dée , il  eft  naturel  qu’elle  le  foit  par  des 
perlonncs  qui  ont  les  plus  grands  talens 
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pour  la  démêler  d'avec  les  aparences  trôm- 
■peufes.  Par  bonheur  ce  préjugé  eft  deftitué 
de  tout  fondement , & il  fuppole  évidem- 
ment ce  qui  eft  en  queftion.  Sans  doute 
qu’il  y a de  la  fupériorité  d’efprit  à ré/îfter 
au  torrent  des  opinions  reçues,  & à fe  frayer 
des  routes  nouvelles , fi  ces  opinions  font  des 
erreurs , & fi  ces  routes  mènent  à des  véritez 
clairement  démontrées.  Mais  pour  être  en 
droit  de  connoître  dans  la  fingularité  des 
fentimens  d'un  Efprit-fort , le  caraûérc 
d'un  GénieSupérieur  ,il  faut  premièrement 
fe  prouver  à loi  même , que  ces  fentimens 
font  les  fruits  d'un  raifonnement  exaâ:,d'une 
pénétration  qui  ne  pouftè  point  fos  recher- 
ches au-delà  de  la  netteté  & de  la  clarté 
des  idées.  Si  l'on  voit  diftinâement  que  la 
£ngularité  des  opinions  des  Efprits- Fores 
a ce  Sceau  de  l'Evidence  , je  conviens  que 
l'admiration  dont  on  les  honore  eft  jufte. 
Mais  quelle  raifon  a-t-on  d'en  avoir  de  fi 
grandes  idées  , s'ils  n'abandonnent  les  routes 
ordinaires  que  pour  s'égarer  dans  des  che- 
mins particuliers  ? L’audace  & la  vanité  ca- 
raétérifent-elles  une  raifon  peu  commune, 
un  génie  tranfeendant?  S'il  eneft  ainfi  ,que- 
d'habiles- gens  dans  le  monde  ! Que  notre 
fiécle  a bien  raifon  de  s'arroger  le  titre  d'é- 
clairé  } Qu’il  eft  aifé  de  fediftinguer  par  les 
talens  de  l'efprit  ! 

J’avoue  que  l'efprit  d'examen , cette  no- 
ble hardieflè  qui  nous  porte  à ne  puifer  nc^ 

■ . femimens 


DIgitizéd  by  Google 


XXXIII.  Dis  c o u r s i8jî 
fentimensque  dans  nos  propres  recherches, 
eftune  qualkd  très  - digne  de  l'excellence 
d'une  créature  raifonname.  J'avouë  encore 
que  cette  qualité  peut  fe  trouver  en  ceux  qui 
luivenc  des  routes  {ingulieres , qu'ils  s'éga- 
rent ou  non.  Mais  premièrement,  cette 
noble  hardiedèeft  plutôt  unedirpohtion  du 
coeur,  qu'une  qualité  del'efpritj  elle  mar- 
que moins  une  grande  étendue  de  railbnne- 
ment , qu'un  certain  courage , qu'une  cer- 
taine fermeté.  D'ailleurs,  de  quel  droit 
refulêr  cette  généreufe  dirpohtion  à ceux 
qui  admettent  le  Syftême  de  la . Religion  > 
Ëft'il  contradictoire  qu'un  grand  nombre  de 
perfonnes  ait  une  conviûion  éclairée  de  l'e- 
xiftence  d'un  Dieu,  & de  la  néceflîté  de 
l'honorer  par  un  Culte  Religieux  î L'exa- 
men ne  peut-il  pas  aboutir  à aprouver  une 
opinion , auffi-bien  qu'à  la  rejetter  î ' 
Difons  quelque  chofe  de  plus  : je  croî 
qu'il  eft  aifé  de  prouver  qu'il  n'y  a pas 
plus  de  fupériorité  d'efprit  dans  celui  qui 
adopte  d’une  maniéré  railbnnable  un  fen- 
timent  vrai  & (ingulier,  que  dans  celui 
qui  adopte  d'une  maniéré  raifbnnable  une 
opinion  vraye&  commune.  Suppofons  qu'ils 
examinent  l'un  & l'autre  d'une  manière, 
digne  de  l'excellence  de  leur  Nature,  deux 
fentimens  différens  reçus  par  la  Multitude  : 
Suppolbns  , que  l'un , découvrant  le  foible 
de  l'opinion  qu'il  examine  , s'écarte,  & que 
l'autre , Tentant  le  vrai  de  l'opinion  donc 
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il  recherche  la  nature , [■'admette  & l'enchaî- 
ne à (es  Notions  rc<àifi^s*  Suppolbns  en-  j 
fin  que  l'examen  de  ces  deux  Sujets  deman- 
de un  égal  degré  de  lumières  : Quelle  diffé- 
rence imaginable  y a-t-il  dans  la  conduite 
& dans  l'opération  de  ces  deux  Efprits? 

Quel  mérite , quel  génie  peut-on  atribuer  à 
l’un  qui  ne  convienne  précifément  & dans  I 

le  même  degré  à l'autre  2 

On  me  dira  peut-être  qu'^  examen  im- 
partial fait  par  l'efprit  humain  dans  un  par- 
raie  fflence  des  pallions,  aproche  de  l'im- 
poffibilité  : Celui  qui  par  le  moyeit  de  Vexa^ 
men  refie  dans  une  opinion  commune , mats 
maye  ,peut  avoir  tiré  du  fecours,  pendant  [es  ^ 
recherches  y de  P autorité  du  grand  nombre , de 
Pamour  de  fa  riputattonj  & de  P attachement  J 

^ qu'il  a pour  fa  fortune.  Mais  celui  qw  P écarte  I 

desidéesvutgaires  n*apas  un  pareil  apuî,&ilfaut  | 

mettre  fur  le  compte  de  fa  fupériorité  d'ef^itjtou-  j 

te  la  force  qu'il  n'apu  emprunter  de  fin  interet. 

Je  conviens  que  cette  obje(^on  eft  plau- 
fible.  Quoique  la  vérité  {bit  entièrement 
indépendante  de  nos  intérêts , il  peut  ari^ 
ver  néanmoins  qu’un  Amour-propre  prel-  I 
que  imperceptible  fe  gliflè  dans  les  opéra-  ' 
rions  de  notre  elprit , lors  même  qu  il  Pc  I 
perfuade , qu'en  cherchant  la  vérité  il  eft 
uniquement  animé  par  l'Amour  de  la  vénte. 

Dès  qu'on  Ibuhaite  qu'un  fentiment  ibît  , 
vrai , on  lui  donne  un  certain  degre  de  pro- 
babilité qui  n'cft  point  du  reflbrt  de  l'Evi- 
dence» 
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dence , laquelle  feule  doit  être  l’arbitre  de 
nos  opinions.  Si^  par  bonheur,  un  tel  fbuhait 
a pour  objet  une  vérité , il  peut  contribuer 
à nous  la  faire  fèntir , & à nous  en  convain- 
cre , ôc  toute  la  facilité  qu’il  donne  à nos 
recherches , doit  être  retranchée  de  la  jufleflè 
& de  l’etenduë  du  génie. 

Mais  ceux  qui  trouvent  la  vérité  dans  des 
routes  inconnues  au  Vulgaire,  neferoient- 
ils  aidez  dans  leurs  découvertes  par  aucune 
paflion , par  aucun  intérêt?  Leur  raifon  efU 
elle  de  héceflité  dans  un  parfait  équilibre , 
pendant  tout  le  cours  de  l’examen?  Ils  fè 
trompent  fort , s’ils  fe  l'imaginent.  Le  dé- 
fît de  pafler  pour  Ortodoxe , & d’établir  ou  » 
de  confjbrverpar-là  fa  fortune,  eft-il  la  plus 
forte  pàilîon  d’une  ame  qui  fè  pique  de  fil-' 
périorité  d’efprit  ? Nullement.  Ceux  qui 
veulent  pafler  pour  des  génies  d’un  cer- 
tain ordre,  trouvent  d’ordinaire  dans  cette 
vanité  leur  paflion  dominante.  Cette 
pafïîon , très  - criminelle  quand  on  ne  la 
renferme  pas  dans  de  juflcs  bornes,  a quel- 
que chofè  de  noble  & de  fublime,  qui  dé- 
^nd  l’ame  contre  les  imprefflons  de  tout 
intérêt  groffier.  Un  homme  amoureux  de 
l’étendue  de  fès  lumières  , verra  quelque- 
fois, avec  la  plus  généreufèinfènfîbilité , la 
ruine  de  toute  fà  fortune , & fera  atterré  par 
mauvalfe  réüflite  d’un  Ouvrage  donc 
il  avoir  conçu  une  haute  opinion , qu’il  fè 
flatoit  dé  communiquer  au  Public  > & d’é- 
tendre 


Digitized  by  Google 


i88  LE  MISAÎ^TROPE.  , 

tendre  jufqu'aux  races  futures.  Une  am- 
bition fi  impétueufe , fi  maîtrefiè  de  l'ame, 
ïèroit-elle  abfolument  étrangère  à ceux  qui 
déterrent  la  vérité  à l'écart,  & loin  des 
yeux  vulgaires?  Nepeut-elle  pas  leur  prêter 
les  fecours  les  plus  puilfans , & faciliter 
confidérablement  leurs  recherches  ? Per- 
fiiadez  que  l'opinion  que  je  combats  ici 
eft  l'opinion  générale  des  hommes  qui  ont 
de  la  peine  à ne  pas  attacher  une  idée  de 
fapériorité  d'efprit  à la  fingularité  des 
fentinwns , ils  doivent  naturellement  met- 
tre à profit  cette  chimère  du  Public , & s'en 
fervir  pour  prendre  le  rang  fur  les  autres 
* Philofophes.  Ce  defir  ardent  de  Ce  difiin- 
guer  peut  leur  ouvrir  les  yeux  fiir  ce  qu'il 
y a de  faux  dans  un  lèntiment  reçu,  & rendre 
leur  vue  plus  perçante , & plus  capable  de 
dcveloper  la  vérité  d'une  opinion  peu  com- 
mune ou  entièrement  nouvelle.  Jufqu'ici 
par  conféquent,  les  chofes  font  dumoins 
égales;  & celui  qui  trouve  la  vérité  hors  du 
chemin  battu  , trouve  dans  (à  vanité  un  fo- 
cours  équivalent  à celui  qu’un  autre  peut 
puifer  dans  le  defir  d’établir  fa  fortune, 
en  paflant  pour  Ortodoxe. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Je  me  croi  en  état  de 
' démontrer  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
ici , la  fupériorité  d’efprit  doit  être  naturel- 
lement du  côté  de  ceux  qui  s’attachent  aux 
opinions  reçues. 

Si  de  ceux  qui  aiment  la  fingularité  dans 
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les  fentimcns,  j'ai  écarté  cette  Populace 
vicieufe  ou  extravagante , qui  ne  fè  pique  de 
libertinage  que  par  air.  Si  je  n'ai  ici  en 
vue  que  les  Doâeurs  de  l’Irréligion , il  me 
doit  être  permis  d'un  autre  côté  de  ne  faire 
attention  qu'aux  Défenfeurs  éclairez  des  lèn- 
timens  reçus,  &de  perdre  de  vue  la  Multi- 
tude aveugle  & parefleufe,  qui  s'imagine 
de  croire , & qui , à parler  proprement , ne 
croit  rien.  En  oppofant  ainfi  gens  éclairez 
à gens  éclairez,  je  foûtiens  qu'il  faut  i nâni-* 
ment  plus  de  génie  & de  connoiflànce* 
pour  faire  briller  lès  lumières  dans  la  Reli- 
gion , que  pour  Ce  diftinguer  par  elle  hors 
de  la  Religion. 

Je  prens  ici  le  terme  de  Religion  dans  (on 
fens  le  plus  étendu , pour  la  Doétrine  qui 
nous  cnicigne  l’exiftencc  d'un  premier  Etre, 
& la  nécelîîté  de  l'honorer.  Cette  Doâri*. 
ne  lubûftc  de  tout  tems?  elle  a été  univer- 
ièllement  reçue  dans  tous  les  fiécles  par 
toutes  les  Nations  civilifées  , elle  paroîc 
^voir  une  convenance  naturelle  avec  l'ame 
humaine , qui  eft  capable  de  la  déterrer  en 
elle-même,  oudumoinsqoi  la  reçoit  d’or- 
dinaire fans  effort  dès  qu’on  la  lui  propo- 
Ce.  C’eft-là  l'unique  raifon  qu'on  puiflè 
rendre  de  fâ  grande  étendue.  On  ne  fçauroic 
guéres  défendre  cette  Doétrine  que  par  des 
armes  ufées.  Les  argumens  dont  on  s'efl 
le  plus  fervi  pour  l'apuyer , font  précifément 
les  preuves  les  meilleures.  Celui  qui  né 
Tûme  ' N veut 
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veut  être  un  Défcnfcur  brillant  & cliftîn^^  « 
'6c  qui  auroit  honte  d’emprunter  Tes  opinions 
de  l'autorité  & du  hazard , doit  avoir  pafle 
ces  preuves  en  revue.  Il  faut  qu’il  n’y  ait 
mis  le  fceau  de  fon  aprobation  * qu’après 
l’examen  le  plus  Ycrupuleufement  exaft. 
Après  en  avoir  développé  toute  la  force  > il 
■voit  que  la  force  de  l’invention  luieftprcf- 
que  inacceîfiblc , & qu’il  ne  fçauroit  guéres 
avoir  que  le  mérite  de  mettre  dans  un  meiU 
leur  jour  ce  qu’on  a penfé  avant  lui.  On  a 
d’ordinaire  de  ce  mérite  des  idées  trop  ba(^ 
fes.  Il  faut  avoir  plus  de  génie  qu’on  ne  ' 
{>enre  ) pour  développer  toute  la  force  d’une 
preuve,  pour  la  préfènter  de  toutes  (es  dif- 
férentes faces , pour  en  faciliter  la  concep- 
tion par  le  (êcours  d’une  méthode  naturelle 
6c  aifée  , & pour  en  exprimer  les  différentes 
propofitions  dans  un  ftile  clair  & débaraCfé. 
Il  faut  fe  connoître  en  raifonnement , pour 
avoir  de  cette  forte  d’habileté  la  haute  opi- 
nion qu’elle  mérite.  ' ^ 

. On  auroit  tort  cependant  de  s’imaginer 
que  cette  matière  foit  entièrement  épuifée  • 
& qu’elle  ne  puifïè  plus  fournir  de  raifonne- 
inens  nouveaux.  L’Efprit  humain  n’épuifo 
famais  un  fujet.  Se  le  mettre  dans  l’erprir, 
c’eft  donner  dans  une  erreur  dont  notre  pa- 
refïè  naturelle  n’aime  que  trop  l’intércfïànte 
illufîon.  Mais  c’eft  ici  que  brille  véritable- 
ment la  fopériorité  de  génie  ; il  s’agit  de 
xenchçrir  fur  tout  ce  que  l'Univers  a ja- 
: . . , ' mais 


Digitizf 


XIX.  Discours. 
mais  produit  de  Grands- Hommes;  il  s'agit  de 
pénétrer  dans  la  propre  nature,  de  fouiller 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  caché,  & de  faire 
de  fes  facultez  les  plus  fecretes  des  routes 
qui  nous  mènent  à l’Etre  fupréme;  il  s’agit 
de  Mrcer  plus  avant  que  n'ont  fait  tous  les 
Philofophes  des  fiécles  paflez , dans  les  en- 
trailles de  la  Nature , & de  démêler  partout 
undedèin  & des  vues  qui  marquent  un  Au- 
teur infiniment  bon,  lage,  puilfant.  Voilà 
des  travaux  dont  le  fuccès  marque  évidem- 
ment un  génie  vafte  & un  raifonnement  auflî 
exaâ;  qu'étendu. 

, Des  Elprits  de  cet  ordre  trouvent  encore 
de  nouvelles  occafions.de  le  difiinguer,  en 
défendant  le  Syllême  de  la  Religion  contre 
les  attaques  toujours  nouvelles  des  Libertins. 
Il  faut  les  fuivre  dans  les  abîmes  du  doute, 
& tâcher  de  les  fixer  à quelques  principes. 
Il  faut  continuellement  démêler  le  faux  des 
Sophifmes  les  plus  ledudeurs.  Il  faut  fans 
celTe  leur  faire  fentir,  que  l'incompréhenfi- 
Jbilité  de  certains  Sujets  eft  l’unique  baze  de 
leurs  difficultez  les  plus  impolàntes,  & 
qu'ils  pêchent  contre  leurs  propres  maxi- 
mes, en  fondant  leurs  preuves  fur  des  termes 
deftituez  d'idées. 

Telle  eft,  par  exemple,  la  fameufe  ob- 
Jeékion  contre  la  Création  du  Monde.  On 
ne  fçauroh  produire  ee  qu'on  ne  pojfede  pas  ; par 
^eonféquent  U efi  impojjîble  qu'un  Etre , qu'on 
fuppoje  immatériel  a ait  donne'  l'exUlence  à cet- 
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tevajfe  cter.duë  de  corps  qui  nous  enviroAnenfC 
Unediftin6tion  Métaphyfique  & obfcure  nel  | 
détruit  point  cette  efpece  de  preuve  ; elle  fè  ~ ^ 

détruit  elle-même  dès  qu'on  y prête  atten-' 
tion.  Pour  être  en  droit  de  faire  cette  objec- 
tion , il  faut  la  fonder  fur  une  idée  nette  Sc 
diftinde.  Il  n’eftpasqueftionici  de  produire 
comme  les  Etres  créez  produifcnt , en  don- 
nant à la  Matière  qui  exillie  déjà  une 
nouvelle  forme , un  nouvel  arrangement 
de  parties.  Il  s’agit  de  faire  exijier  ce  qui 
tt'exiftoit  pas.  Les  Etres  bornez  ne  Içauroient 
donner  ce  qu’ils  n’ont  point , parcequ’ils 
n’ont  pas  la  vertu  de  créer  ou  de  produire.  | 
Mais  pour  foûtenir  qu'une  intelligence  toute 
puiflante  ne  Içauroit  donner  ce  dont  elle 
cft  deftituée  elle- même,  il  làut  avoir  une 
idée  nette  de  la  Faculté'  de  créer  , de  la  vertti 
Productrice I & il  eft  certain  que  notre  efpric 
cfl:  entièrement  inacceflible  à cette  idée, 
dont  nous  ne  découvrons  pas  la  moindre 
image  dans  tout  l’Univers. 

'Mais  il  s’agit  ici  de  peindre  les  Efprits- 
Forts , & non  de  les  réfuter.  Nous'avons  vu  i 
quel  degré  de  fupériorité  de  génie  il  faut  pouc  I 

défendre,  d’une  maniéré  diftinguée,  la  Doc-  | 
trine  généralement  reçue  touchant  la  réalité  ' ' 

‘de  la  Religion; examinons  s’il  eft  belôin  du 
mêmed'egréd'habileté,pour  lui  porter  des  at- 
taques & pour  brillerdans  l’incrédulité.  Pour  ' 
faciliter  cet  examen,qu’il  me  Ibit  permis  d’en- 
' trer  dans  une  difeuftion  une  peu  étendue.  ■ 

. ' If 
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- H y a beaucoup  d'apparence  que  la  Doc« 
crine.de  l'Exiftence d’une  Caufe  Première 
de  la  nécelîîté  d'un  Culte  Religieux  , a été 
d'abord  répandue  parmi  les  hommes  par 
tradition  ; 6c  qu'on  n'a  pas  eu  be/bîn  pour 
les  en  convaincre,  d'un  grand  effort  dera:- 
fonnement.  Cette  doétrine  paroû  toute  faite 
pour  l’homme  ; elle  répond  à fes  défirs , 
Sc  à l'amour  invincible  qu’il  a pour  Ton 
cxiftence  & pour  fbn  bonheur.  Il  y a un 
fond  inépuifable  d’c^érances , dans  quelque 
état  défefpéré  qu'il  fe  trouve  il  ne  fçauroit 
fe  réfbudre  à le  recbnnoîtrecaalheureux  fans 
reffource  j il  a de  l'horreur  pour  l'anéantiffe* 
ment , 6c  il  s'ouvre  fans  peine  aux  idées  fla- 
teufès  d'un  Etre  auflî  infini  en  bonté  qu'en 
puiflànce , capable  de  tarir  la  fource  de  Tes 
miferçS}  ou  de  l'en  dédommager  dans  une 
autre  vie.  D’ailleurs,  il  voit  que  cette  idée, 
fondant  la  diflinélion  entre  le.  vice  6c  la 
vertu , bride  les  puilfans , foûtient  les  foi* 
blés,  6c  affermit  l’ordre  néceflaire  dans  la 
Société.  Ses  penchans  les  plus  naturels , 
apuyex  de  fês  réfiéxions  fur  la  néceflité  de 
l’ordre  r font  encore  foutenus  par  mille  preu- 
ves qui  fautent  aux  yeux,  & que  la  con- 
templation de  la  Nature  prodigue  à la  moin- 
^ dre  attention.  Tant  de  forces  réünies  lui 
font  embraffer  fans  peine  la  vérité  de  cette 
Doébrine  : Il  ne  la  trouve  point  abftrufê 
ni  d'une  recherche  difficile, non- plus  que 
d'autres  véritez  qui  en  découlent , 6c  qui 
- ‘ N 3 ayant 
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ayant  de  la  liaifbn  avec  l'intérêt  général  de 
tout  le  Genre- Humain,  doivent  naturelle» 
ment , fi  elles  font  fondées , être  acceflîbles 
aux  moindres  efforts  de  raifbnnemcnr. 

Je  croi  qu'elles  doivent  paroître  telles  à 
tout  efprit  ennemi  du  préjugé  & dépen- 
dant uniquement  de  l'évidence.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  les  hommes  avoient  voulu  em- 
braffer  le  Fraty  qui  va  pour  ainfi  dire  à leur 
rencontre  , au  - lieu  de  s'en  éloigner  pour 
avoirleplaifirde  le  chercher  dans  des  routes 
inconnues,  la  raifon  de  tous  les  hommes 
auroit  tiré  des  mêmes  principes  les  mêmes 
conféquences , au  «moins  dans  les  matières 
les  moins  épineufês. 

Malheureufement  la  vanité  humaine  ne 
s'eft  point  accommodée  de  cette  uniformité 
de  fentimens.  Ceux  qui  ont  prétendu  briller 

{>ar  leur  efprit,  voyant  avec  indignation 
eurs  lumières  perdues  dans  celles  de  la 
Multitude , las  de  croire  les  mêmes  chofès 
avec  de  vils  Ârrifiins , avec  de  fimples  Labou- 
reurs, ont  voulu  foire  bande  à part,&  Ce 
donner  un  éclat  qui  leur  appartînt  en  prt^e. 
Ils  ont  mis  la  fubtilité  à la  place  du  bon- iras, 
& k force  de  pouffer  leurs  rafinemens,  & de 
leur  ménager  un  air  plaufible,  leur  vanité 
les  leur  a fait  confidérer  avec  admiration  , 
avec  extafe.  En  maniant  toujours  les  mê- 
mes idées , Ils  fc  font  fomiliarifèz  avec  ce 
qu'elles  avoient  de  bizarre, & de  cette  ma- 
niéré ils  font  devenus  les  premiers  dupee 
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i4c  leurs  Sophifmcs.  La  petirefle  de  l'efpric 
humain  , & la  mince  valeur  de  tout  ce  qui 
nous  occupe  le  plus  , nous  donnent  pour  (a 
nouveauté  un  goût  vif  que  nous  étendons 
(iir  les  matières  les  plus  importantes  , & les 
plus  dignes  de  fixer  notre  humeur  légère. 
Par  conféquent  il  a fallu  de  néceflité  que 
les  inventeurs  de  nouveaux  Syflêmes  fê 
fbient  attirez  de  l'admiration , du  refpeél; , SC 
des  Seâateurs.  Par  • là  il  efl:  arrivé  dans  la 
fuite  des  tems,  qu’on  a perdu  de  vue  cer- 
taines véritez  qui  découlent  du  Sens>com«< 
mun,  de  que  les  fèntimens  les  plus  natui)els 
(ont  devenus  les  plus  extraordinaires.  Oefi 
^locs  que  le  même  orgueil  9.  qui  avoir  jecté 
dans  l'erreur  ceux  qui  aiment  avec  excès 
dillinguer,  a pu  rouvûr  les  routes  unies  dq 
Ù vérité  à des  peefonnes  d'un  (êmblable  ca-< 
tSiCtéve.  Ceux  qui  ont  été  fi  heureufement 
conduits  par  leur  vanité , foûtenus  en  tnêmq 
tems  & par  la  nouveauté  & par  la  Nature» 
' ont  dû  entraîner  l'efprit  de  la  plupart  de^ 
hommes  > & leur  deflîller  les  yeux  fur  le  faux 
éclat  des  opinions  uniquement  fondées  eh  de 
vaines  fubtiiitez.  Mais  la  gloirefd'un  fi  heu- 
reux rétablifTèmentne  fçauroit  tomber  en  par- 
tage qu'à  un  petit  nombre  de  perfbnnes.  Quel, 
parti  refte-t-il  à prendre  à d'autres  qui  fè 
fêntent  poflèdez  d'un  défîr  égal  d'acquéric 
un  haute  réputation?  Leur  fuffîra't-il  d'être 
(impies  aprobateurs  des  opinions  les  mieux 
démontrées  ? Se  concenteronc<ils  de  l'hqn- 
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neur  fubalternc  d'en  apuyer  les  preuves , orr 
de  les  affermir  par  quelques  raifbns  nouveU 
les  ? Non  ; les  premières  places  font  prifes  , 
les  fécondes  ne  fçauroientfa(isfairelearam> 
binon.  Semblables  à Céfâr,  ils  aiment 
mieux  être  les  premiers  dans  un  bourg , que 
les  fécondes  ptrfonncs  de  Romej^  ils  bri- 
guent l’honneur  d’être  Chefs  de  parti , en 
lefïufcitant  de  vieilles  erreurs , ou  en  cher- 
chant des  chimères’  nouvelles,  dans  une 
imagination  que  l’orgueil  rend  vive  ÔC 
focohde. 

' On  voit  aifément  par > là , que  k üngula- 
TÎté  des  fontimens  marque  moins  un  Efprit 
Supérieur,  qu’un  violent  défît  de  le  paroi- 
tret  J’àvoùë  pourtant  quek  force  & l’éten- 
due d’efprit  peuvent  briller  dans  la  fîngula- 
rité  des  opinions , lorfqu’elle  eft  fyftémati- 
que , qu’elle  pofè  des  principes , qu’elle 
én  tire  des  confëquences , & qu’elle  forme 
on  corps  de  fèntimens.  Il  fout  certaine- 
ment du  génie  pour  arranger  des  idées  quoi- 
que fauflès , pour  leur  donner  une  efpece  de 
liajfoh , une  certaine  confîftance.  Il  fout  du 
génie  & poflèder  "l’art  de  raifbnner,  pour 
défendre  cet  édifice  branlant"  contre  les  atta- 
ques d’un  bon-fens  exercé  & fur  de  lui-même, 
' En  eft-il  de  même  de  la  fîngularité  des 
Bfprits-Fons.  En  aucune  maniéré  : Ils  n’a- 
doptent aucun  Syflême , ils  n’ont  rien  à dé- 
fendre , ils  ne  fçauroient  fè  diflinguer  qu’en 
attaquant  les  Syftêmes  des  autres.  Pour  bien' 
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ibûtenir  un  Syftême)  il  faut  en  avoir,  une 
idée  totale  , il  en  faut  connoître  toutes  les 
parties  & leurs  différentes  relations.  Mais 
pour  l’attaquer  d’une  maniéré  un  peu  bril« 
lame, ilfumt  d'y  découvrir  quelque  foible 
réel  ou  aparent , & de  ramaflèr  toute  la  force 
de  Ibn  efprk  pour  mettre  quelque  difficulté 
dans  tout  fbn  jour.  C’e(l-là  un  vafle  champ 
d’attaques  toujours  nouvelles , toujours  va- 
riées. L’Efprit  humain  efl  renfermé  dans . 
des  limites  fi  .étroites,  qu’il  n’y  a point  de 
matière  acceffible  à notre  rai  fbn,  & même 
à nos  fèns , qui  ne  foit  fu jette  à des  diffi- 
> cultez  dont  jufqu’ici  il  a été  impoilible  de  fê 
débarafièr  entièrement..  On  ne  Içauroit  ré^ 
pondre  à ces  fortes  d’objeétions , qu’en 
avouant  qu’on  n’a  pas  une  idée  complette  &c 
totale  de  fbn  fujet , & cette  efpcce  d’aveu 
d’ignorance  rend  tout  un  Syflême  fufped; 
à la  Multitude , trop  peu  clairvoyame  pour 
avoir  la  moindre  idee  des  bornes  de  notre  . 
raifbn , & de  la  prodigieufê  étendue  de  pref- 
que  toiles  les  matières.  . Je  conviens  que 
ces  objeétions  lorfqu’elles  fbnt  démontrées  , 
& qu’elles  ont  pour  baze  une  idée  claire  , 
prouvent  néceflàircment  lafaufïètéd'un  Syf- 
tême,  ou  détruifent  toute  évidence  ; Mais 
elles  ne  méritent  pas  la  moindre,  attention , 
lotfqu’elles. empruntent  toute  leur,  force  de 
l’incompréhenfibilité  d’un  fujet,  & qu’elles 
pofènt  pour  principe  certains  termes , où  l’on 
jCroit  d'abord  emrevoir  une  idée  qui  dii- 
. N J paroîc  • 
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Î>aroîc  à raefure  qu'on  fait  des  efforts  pour 
a dévclopcr  & pour  la  faifîr. 

Voulez- vous  à votre  tour  attaquer  l'incré- 
dule, comment  prétendez- vous  que  vos  Ar- 
gumens  ayent  prife  fur  lui  ? Pour  entrer  avec 
lui  dans  une  difpute  réglée , il  Endroit  trou- 
ver des  principes  qu'il  admît  comme  vous  ; 
mais  la  plupart  de  ces  Meilleurs  n’en  recon- 
noiflènt  aucun.  S'ils  vous  combattent , ils  ie 
fervent  de  vos  propres  principes , & ils  tâ- 
chent de  vous  conduire  de  conféquence  en 
conféquence  à quelque  abfurdité:  mais  dès 
que  Vous  entreprenez  de  fonder  quelque 
Argument  contr’eux  fur  les  mêmes  véritez 
fondamentales , ils  refufent  de  les  recon- 
noître , ôc  ils  échapent  à la  force  de  vos  rai- 
ibnnemens  dans  les  labyrinthes  du  doute  > 
où  il  vous  eft  impoilible  de  les  atteindre. 

C'eft  ainfi  que  ces  PInlofophes  par  exceU 
Unes  brillent  à peu  de  fr^is,  & qu'ils  trouvent 
moyen  de  fe  faire  une  vafle  réputation  fans 
avoir  beibin  de  rien  aprofbndir.  Audi  y en 
a-t-il , parmi  ces  habiles-gens,  un  b#n  nom- 
bre dont  le  nom  même  feroit  abfblumenc 
ignoré,  s'ils  n’avoient  puifé  leur  gloire  dans 
la  iburce  bourbeuiè  de  l'Irréligion.  Que  de 
veilles , que  de  méditations  épargnées  , 
quand  on  veut  parvenir  à l’habileté  par 
cette  route  facile  ! 


XXXIV, 


\ 


‘Digrlized  by  Go 


XXXIV.  Discours.  259 


XXXIV.  DISCOURS. 

Suite  des 

REFLEXIONS  fur  le  Caraélcre 
des  Esprits-Forts  & des 
Incrédules. 

J 'A  Y déjà  dit  que  tout  ce  qui  donne  cet 
air  brillant  à incrédulité  , c'ed  le  pan- 
chant  invincible  les  foibles  Mortels  ont 
pour  le  nouveau  & pour  l'extraordinaire. 
J'ai  avoué  que  cet  amour  de  la  Nouveauté 
écoit  très-naturel  à la  foiblelTè  de  l’efprit  hu- 
main; mais  il  n'en  cd  pas  moins  déraifonna* 
ble.  Des  gens  qui  n'admettent  aucun  Prin- 
cipe, pour  peu  qu’ils  ay<.nt  d’imagination  , 
doivent  polTèder  une  fource  inépuifable  de 
nouvelles  idées  : mais  on  trouve  la  même 
fécondité  dans  l'extravagance , qui  cft  mille 
fois  plus  riche’ en  nouveautez , qu'une  ima- 
gination alTuiettie  au  bon-lèns. 

Je  ne  nie  pas  aurefte,  que  parmi  ces  Pro- 
felïèurs  de  l'Irréligion  il  n’y  ait  des  perfon- 
nes  qui  Ce  didinguent  par  la  vivacité  de  leur 
efprit  : mais  un  Génie  tranlcendant  , un  ef. 
prit  fupérieur,condde  moins  dans  les  bril- 
lantes faillies  de  l'imagination  , que  dans 
l'écenduë  du  raifonnement.  Cependant  le 
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Vulgaire  confond  fouvenc  ces  deux  chofès-, 

& même  il  préféré  la  plupart  du  tems  la  vî** 
vacité  de  l'efpric , à la  force  de  la  raifôn  -y 
la  première  de  ces  qualicez  eft  plus  à là  por- 
tée , & Ton  indolence  s"en  accommode  da- 
vantage. En  fuivant  un  raifonnement , il  ' 
s'inilrgît  d'une  maniéré  péniUe  ; mais  il  e(V 
diverti  par  une  (aillie  vive  ,en  recevanifim- 
plement  dans  Ton  cerveau  une  image  riante 
ôc  nouvelle.  Dans  ces  difpoHtions  il  eR 
très- naturel  de  fe  lailTcr  éblouir  par  refprit 
des  Incrédules,  qui  doivent  toujours  plus 
briller  que  ceux-mcme4v  ont  un  degré 
fupérieur  d'imagination;  mais  qui  rcfpedenc 
un  premier  Etre. 

■ Si  l’IrréKgion  eft  inépuifable  en  ralfbnnc- 
mens  nouveaux  » elle  le  doit  être  encore  en 
Saillies  nouvelles.  Un  homme  qui  admet  un 
Dieu  ôc  une  Religion  peut  exercer  fon  ef~ 
prit  & le  faire  briller  fur  un  grand  nombre 
de  matières;  mais  il  n'ofe  franchir  les  rel^ 
jieéfables  barrières  que  les  chofes  faintes 
oppolcnt  au  badinage  de  fbn  imagination. 

Pour  les  Libertins , leur  bel-efprira  pour 
ainfi  dire  les  coudées-franches  , & la  Reli- 
gion leur  foufnit  un  champ  auflî  vafte  que 
nouveau.  C'eft-Iàque  le  nouveau  & l'extra- 
ordinaire s'oflfirent  d'eux  - mêmes  de  toutes  i 

parts:  e'eft-là  que  des  traits  d’crpric,  des 
bons-mots  & des  railleries,  répandant  uii 
tir  ridicule  furies  chofes  que  le  Genre-Hu- 
main confîdére  comme  les  plus  refpeéta- 
* ••  - ^ bks. 
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blés,  forment  des  contraftes  qui  furpren- 
nent , qui  étonnent , & qui  excitent  l’admi- 
ration la  plus  vive. 

I Cette  forte  d’extraordinaire  emprunte  en- 

j cote  un  nouvel  éclat  de  la  malice  & de  la 
^ corruption  du  cœur  humain.  Il  eft  naturel 
de  trouver  beau  tout  ce  qui  flatte  le  plus  nos 
pcnchans  vicieux.  C’eft  par-là  qu’une  Satyre 
médiocre  eft  plus  admirée  de  la  Multitude 
que  le  Panégyrique  le  plus  beau  qu’une 
Pièce  Galante,  à peine  paflable,  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  Lc(îleur  que  les  Dif- 
cours  de  Morale,  où  les  Raifonnemens  les 
plus  juftes  font  embellis  par  les  images  lei 
plus  nobles.  On  peut'dire  > fans  rien  ou- 
trer, que  le  nombre  des  Gens-de-bien  eft 
' très-limité.  J'entens  par  Gens-de- bien  ceux 
I qui  non  feulement  admettent  la  Religion  ; 

mais  qui  en  connoilTent  la  nature  , & qut 
Paiment  comme  la  fource  de  la  véritable- 
félicité. 

Un  bon  nomble  de  gens , accoutumez  à 
Pidée  de  la  Religion , ou  forcez  à fo  douter 
de  fa  réalité  par  des  preuves  qui  les  embar- 
raflènt , ne  l’admettent  qu’avec  répugnance. 
Bien  - loin  de  l’aimer  , ils  la  confîdérent 
comme  une  trifte  forvitude  ; ils  font  agréa- 
y . blemcnt  flattez  par  les  railleries  qu’on  fait 
contr’clle  , & qui  les  vengent  en  quelque 
forte  de  la  pefanteur  d’un  joug  qui  leur 
paroît  infoportable. 

• H y a encore  une  autre  raifon  tout  aufliî 
L ' . . • malfondée: 
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malfondée  que  celles  que  je  viens  de  réfu- 
ter , & qui  contribue  pourtant  beaucoup  à 
procurer  aux  E/priis-Forts  le  titre  de  Genies- 
Supérieurs. 

S'il  y a quelque  choie  au  monde  dont 
le  caprice  ne  devroit  pas  décider  , & dont  il 
décide  pourtant  avec  inlblence,  c'ell  la  Ré- 
putation. A peine  peut-on  la  conlîdérer  en- 
core comme  un  tribut  que  la  railbn  paye  au 
mérite.  On  y parvient  par  mille  moyens  bi- 
zarres. Une  indigne  charlatanerie  ufurpe 
les  droits  de  la  véritable  habileté;  quelque 
groHiere  que  Ibit  cette  charlatanerie , elle 
manque  rarement  de  parvenir  à Ibn  but.  Cer- 
taines gens  pallênt  pour  lliullres  , pour  des 
Sçavansdu  premier  ordre,  fimplement  parce- 
qu'ils  ont  l'cfifronterie  de  foutenir  qu’ils  le 
(ont  : A force  de  répéter  leurs  propres  élo- 
ges y ils  ont  le  bonheur  de  fo  faire  croire  fur 
leur  parole  -,  phénomène  prefque  incom- 
préhenlible  , mais  dont  l'ex{^rience  ne 
nous  permet  point  de  douter.  Combien  de 

tens  ne  voit  - on  pas  , qui  par  le  moyen 
'un  artifice  fi  groflier  font  crus  grands 
Mathématiciens , Phyficiensprofonds,Théo- 
logiens  du  premier  rang,  quoiqu’à-peine ils 
ayent  une  idée  des  Sciences , dont-ils  font 
profeflion  d'avoir  fonué  tous  les  abîmes  ? Le 
cœur  humain,  qui  d'ordinaire  n'efl;  pas  ex- 
ceffivement  bon, l'eft quelquefois  ju^u'à  la 
ftupidité.  Le  moyen  de  ne  pas  ajourer 
foi  à un  homme  qui  dit  hardiment  qu^il  a 
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employé  tout  le  tems  de  fa  vie  à l'étude 
d'une  Science , & qu’il  a eu  le  bonheur  de 
la  déveloper  infiniment  mieux  que  tous  les 
Sçavans  qui  l'ont  précédé?  Se  pourroit-il 
qu'un  tel  homme  ne  Içût  pas  feulement  les 
premiers  principes  de  cette  Science  ? Il  n'eft 
pas  poUible  que  l'impudence  foit  poufiee  à 
un  pareil  excès.  Voilà  comme  le  Vulgaire 
railonne  fur  l'oftentation  d'une  faufle  habi- 
leté. Ce  railbnnement  acquiert  un  nouveau 
dégré  d'évidence , par  la  maniéré  méprilante 
dont  ces  Charlatans  traitent  les  perfbnnes 
les  plus  rcfpeékées  dans  le  Monde  Sçavant. 
Us  haufiènt  les  épaules  quand  on  pronon- 
ce devant  eux  le  nom  d'un  Newton  ou  d'un 
Saurin.  Ils  font  plus,  ils  prétendent  démon-» 
trer  que  l'un  n'eft  pas  feulement  Phyficien , 
& que  l'aucre  n'a  point  de  Logique.  Là-defTus 
ils  vous  prononcent  d'un  ton  ferme  un  Dif. 
cours  qui  n'eft  qu'un  tiftù  de  termes  feientifi- 
ques,  & aufquels  une  obfcurité  impénétra- 
ble ménage  un  air  de  profondeur.  L'Audi- 
teur attentif,qui  ofe  à-peine  refpirer,  voit  ai- 
iement  quele  Harangueur  eft  plus  habile  que 
lui,&  il  croit  pouvoir  en  conclure  qu'il  eft: 
très~haùi/Sy  iu(Ji  habile  qu’il  ejipoffible  de  l'être. 
Mais, dira-t-on:  Comment  un  Ignorants 
convaincu  qu'il  n'a  jamais  examiné  ces  for- 
tes de  matières , ofe-t'il  fur  la  foi  d'un  gali- 
matias pompeux  décider  de  l'habileté  de  cet- 
te efpcce  de  Charlatans?  La  chofe  eft  fur- 
prenante,  j'en  conviens  j mais  elle  n'en  eft  pa» 

moins 
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moins  réelle;^n’en  voic-t-onpas  tous  les  jours 
des  exemples  dés  plus  frapans  ’ L'homme  le 
plus  idiot  ne  dit-il  pas  tous  les  jours, 'que 
tel  homme  a plus  d'elprit  que  tel  autre? 
Qu'un  Sermon  eft  pauvre?  Qu'un  autre  eft 
excellent  ? Que  tels  Vers  font  plats  ? Que  tel 
Poème  eft  merveilleux  ? Toute  la  Multitu- 
de paroît  croire  , que  pour  briller  dans  une 
Science  il  faut  l'avoir  étudiée  ; mais  que  la 
ftmple  Nature  nous  donne  allez  de  lumiè- 
res pour  juger  de  tour. 

Le  caraékére  impofant  que  je  viens  de  tra- 
cer ,convientaux  Ejprits^Forts  dans  toute  l'é- 
tendue imaginable.  A les  entendre  parler  , 
ils  font  les  feuls  Sages , les  leuls  Philofbphes 
dignes  de  ce  nom.  Ils  pollèdent  eux  feulS' 
Part  d'examiner  la  Vérité,  ils  font  feuls  ca- 
pables de  tenir  leur  railbn  dans  un  équilibre^ 
parfait , qui  ne  fçauroit  être  détruit  que  par  le^ 
poids  des  preuves.  Tousjes  autres  nom- 
mes , efprits  parelTeux  , cœurs  lèrvils  ÔC 
Mehes , rampent  Ibus  le  joug  de  l'Autorité» 
& fe  laiftènt  entraîner  fans  réfiftance  par  les^ 
opinions  reçues.  La  haute  idée  que  ces 
Melïîeurs  ont  d'eux  - memes  eft  peinte 
dans  tout  leur  air  ,&  exprimée  par  lairs  at- 
titudes & par  leurs  geftes.  Entrent- ils  en 
difpute , c’eft  avec  une  mine  impofante.  Ils 
paroiftènt  fûiÿ  de  la  viétoire  avant  que  d’a- 
voir combattu.  Leurs  fburis  railleurs , qui 
font  autant  de  pétitions  de  principe  , leur 
érigent  déjà  des  trophées.  Un  filence  mo- 
queur A 
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queur , une  grimace  infultante  leur  fuffk  de 
rcfte  pour  renverfer  la  démonftratton  la  plus 
forte.  Où  eftr  l'ignorant , où  eft  le  demi-fça- 
vant  même, qui  ne  (bit  la  dupe  d'une  char- 
' latanerie  fi  foutenue&  fi  bien  ménagée? 

Cependant  rien  de  plus  indigne  que  de 
déguifer  les  éloges  qu’on  fe  prodigue  à (bi- 
même , certains  geftes  & certains  airs  de  tê- 
te, en  autant  de  Sophifmes  impénétrables 
' à la  ftupidité  du  Vulgaire'  Le  Philofophc 
véritablement  habile  tâche  de  convaincre , & 
non  pas  de  tromper^  il  rougit  d'une  eftime, 
admiration  gagnée  par  furprife.  Rienr 
, de  I mis  honteux  d'un  autre  côté,  que  de  (e 

laifler  prendre  dans  un  paneau  fi  grofiier, 
La  pudeur  eft  plûtôt  la  livrée  du  vrai  méri- 
te & de  la  vraye  lùpérioritêd’efprît /qu’une 
înfolente  effronterie , par  laquelle  tn  rempla- 
ce une  noble  confiance  qu’il  eft  permis  aux 
grands  talens  d'infpirer , & qui  n’eft  nullt- 
liient  contraire  à ta  modeftie.  C'eft  à la  rai- 
fon,  & non  pas  aux  yeux  ou  aux  oreilles  > 
à décider  des  lumières  d’un  homme.  Elles 
brillent, non  dans  des  tons  de  voix  & dans  des 
attitudes  ; mais  dans  la  netteté , dans  la  fbli- 
dité  , & dans  la  profondeur  du  Difeours. 
Ceux  qui  ne  (çavent  que  voir  & qu’écouter , 

- n’ont  pas  le  moindre  droit  à juger  du  mérite. 

• La  raifon  feule  fait  fentir  les  dégrez  de  rai- 
(bn.  La  (èule  pénétration  peut  démêler  jùf. 
qu’où  un  efprit  doit  être  pénétrant, pour  poufi 
fçr  Tes  recherches  julqu’à  un  certain  pointv 
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Ce  que  je  viens  de  dire  me  paroîc  plus  que 
fufHiânc  pour  faire  revenir  de  la  haute 
nion  qu'on  a des  Ecrits-Forts , ceux  qui  fça- 
vent  luivre  une  preuve.  Ajoutons-y  pour-, 
tant  quelques  autres  reflexions.  Le  titre  de 
£eau  Génis  ne  convient  pas  à des  perfonnes 
qui  ne  brillent  que  fur  un  feul  fujet.  Un 
efprit  aflèz  médiocre  , qui  concentre  tou- 
te la  force  de  fa  railbn  dans  l'étude  d'une 
(èule  Science  , peut  y parvenir  à un  très- 
haut  dégré  d’habileté.  C'eft  une  vérité  de 
fait,  confirmée  tous  les  jours  par  une  expé- 
rience confiante.  Un  efprit  véritablement  . 
fupérieur , un  génie  tranfeendant  ne  s'eimri>  , 

(bnne  p^.s , & ne  fçauroit  même  s'emprilon- 
ner  dans  un  fêul  genre  de  connoiilànces. 

Ce  qui  le  charme  le  plus  en  lui-  même  c'en 
1a  force  la  beauté  de  fa  raifon  \ Ces  pre-. 
miers  efforts  vont  à donner  à cette  faculté  » 
plus  de  jufleflè  & plus  d'étendue.  Dans  fa 
raifon  ainfi  affermie  de  développée  > il  trou- 
ve , pour  ainfi  dire , la  clé  de  toutes  les  feien- 
ces.  Tout  ce  qui  efl  du  rcflbrt  de  l’entende- 
ment humain  femble  s'ouvrir  à fès  recher- 
ches > & il  fe  fait  un  plaifir  vif  de  pénétrer 
dumoins  dans  la  nature  de  tous  les  objets  ' 
qui  ont  quelque  raport  à fbn  caraélére  & à 
fes  inclinations.  Il  a Tes  études  favorites  ; \ 

mais  il  ne  fçauroit  fè  refufer  la  fatisfaélion  i 
d'avoir  quelque  idée  de  tout  ce  qui  lui  pa- 
roît  digne  d'être  fçu. 

Apliquons  cette  vérité  au  caraélére  que 
. " nous 
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nous  avons  en  mains  , laiflbns  pour  un  mo-» 
ment  aux  Efprits- Forts  l'opinion  flaceulè 
qu’ils  ont  de  leurs  lumières  à l'égard  de  la  Re- 
ligion , & voyons  fi  l’on  trouve  chez  eux 
eette  marque  d'un  génie  véritablementgrand. 
Voit-on  par  ceux-là  mêmes  qui  occupent 
parmi  eux  la  première  place,  cette  variété 
de  connoifiàncequi  brille  dans  plufiçurs  Dé- 
fenfêurs  zélez  de  Religion  ? Ont-ils  fçu.fe 
rendre  propre  tout  ce  qui  peut  régler , éten- 
dre , orner  leur  eïprit  ? Que  dis-je  I Qit 
eft  ce  d’entr’eux  qui  ne  renferme  pas  toute 
fbn  habileté  dans  l'art  de  pallier  les  doutes 
du  libertinage?  En  voit-on  beaucoup  qui  le 
difiinguent  dans  une  feule  fcience  > où.  U 
force  de  la  beauté  du  raifbnnement  puifiène 
éclater}  Y en  a-t-ilnngrandnombrequidé-  - 
veloppe  les  premiers  Principes  qui  fondent  - 
les  droits  de  la  Société  Humaine  ? Se  font** 
ilsdiAinguez  par  quelquenouvelledécouvem 
te  dans  la  Phyfique?  Ont-ils  creufô  les  pro- 
fondeurs de  la  Géométrie  ou  de  l’ Algèbre? 
£A-ceà  leurs  lumières  qu'on  doit  ces  idées 
auflî  juAes  que  furprenantes,  qui  concernent 
les  liaifbns  de  mouvement  qu'on  découvre 
dans  ces  mondes  qui  roulent  fur  nos  têtes? 
Certainement,  pour  fbûtenir  la  grande  idée 
qu’ils  veulent  nous  donner  de  leur  efprie 
tranfeendanc , ils  devroient  bien  fortir  quel- 
quefois de  la  Sphère  bornée  de  leur  aétivité  5 
ils  devroient  nous  aplanir  quelques  nouvel- 
les routes  dans  les  Sciences , que  le  Genres 
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Humain  conHclére  comme  les  plus  impxn'^ 
tantes.  Mais  cette  maniéré  de  (e  didinguev 
leur  coûteroit  trop , quand  même  ils  en  fe- 
roient  capables  *>  il  vaut  mieux  parverur  par 
furprilè  à une  haute  réputation , fans  pren- 
dre la  peine  de  fortir  du  fein  de  la  pareflè. 

On  pourroit  demander  encore , h ces  ha- 
biles-gens  du  premie|,ordre  brillent  réelle- 
ment fur  leur  matière  favorite  l Remarque- 
t-on  , dans  ce  qu’ils  croyent  avoir  écrit  de 
îlus  fort  contre  la  Religion  j une  Logique 
>ien  fure  ? Y découvre- t-on  un  art  particu- 
icr  de  bien  établir  l’état  d’une  queftion,  de 
}ien  débarralTer  & de  bien  affermir  un  prin- 
cipe , de  mettre  une  preuve  dans  tout  Ton 
jour , d’en  développer  toute  la  force,  &de 
la  rendre  fenfible  par  le  fecoors  d’un  arran- 
gement clair  & ailé?  Il  me  paroît  que  non^ 
& je  croi  pouvoir  dire  fans  impartialité,' 
que  leurs  Chefs -d’eeuvre  font  du  moins 
auffî  dignes  de  pitié  que  d’indignation.  J’ofe 
avancer  > & je  me  fais  fort  de  le  prouver , 
que  prefque  toutes  ces  qualitez  d’un  bon 
Ouvrage  manquent  aux  leurs , & qu’avec 
un  talent  médiocre  de  raifbnncr  , il  feroit 
aifé  de  donner  plus  de  force  aux  preuves  , 
qu'ils  croyent  nous  avoir  expofées  de  la  face 
la  plus  triomphante. 

J’ai  toujours  été  étonné  d’une  particulari- 
té qu’on  remarque  dans  la  conduite  de  ces 
Meflieurs  , & qui  dément  , ce  me  femble , 
la  haute  idée  qu’ils  ont  de  leurs  lumières.. 

Ils 
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Ik  fçâvenc  que  de  très-habiles  gens  ont  écrie 
tm  grand  nombre  de  Volumes , dans  leiqucls 
ils  ont  prétendu  démontrer  l'exiftence  d'un 
Etre  Suprême  , &c  la  réalité  d'une  Religion. 
Ils  fçavent  que  des  Philofophes  du  premier 
ordre  fe  font  efforcez  de  fonder  la  Vertu  ôc 
la  Divinité  de  la  Religion  Chrétienne  fur 
des  faits  plus  inconteflables  en  toute  manie» 
res , que  tous  les  événemens  dont  nos  pro- 
pres Itns  n'ont  pas  été  les  témoins.  D’où 
vient  que  nos  Elprits-Fotts  , ces  Grands- 
Hommes  par  excellence , ne  fe  font  pas 
donné  la  peine  de  ijfuter  pied-à-pied  les 
plus  forts  de  ces  Ouvrages,  & d’y  dévelop- 
per le  foible  de  chaque  preuve.  C'étoit-là 
le  vrai  moyen  d'abîmer  pour  jamais  la  Reli- 
gion. C'eft  par  cett^oute  que  ces  Libéra- 
teurs prétendus  de  la  raifon  humaine,  ces 
Patrons  de  la  liberté  de  penfer , devroient 
brifer  uu  joug  qui  neparoît  que  trop  infu- 
portable  à la  Multitude  peu  judicieufe.  C'é- 
toit-là l'unique  méthode  dont  il  faloit  refer- 
vir  pour  délivrer  les  hommes  d'une  terreur 
panique,  & pour  s'affurer  le  titre  d’Efpric 
Supérieur.  Mais  Ci  ces  Meflieurs  fe  réfolvoient 
■ ù mivre  cette  route , ils  devroient  Ce  fouvenir 
/que  pour  triompher  il  ne  fuffit  pas  de  renver- 
ier  quelques  preuves,&  qu'ils  ne  font  pas  vic- 
, torieux , tant  qu’il  refte  à leurs  Adverfaircs  le 
■retranchement  d’une  feule  démonftration. 
Une  feule  preuve  nette , claire, concluant^, 
- fondée  fut  une.  idée  diftinétc,doîtentraîner  U 
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conviâion  jCout  audî-  bien  qu'un  grand  nom- 
bre de  preuves  de  la  même  évidence.  C'eft 
une  maxime  que  jamais  il  ne  faudroic  perdre 
de  vue  quand  on  écrit  fur  des  Matières 
Controvcrfées  par  le  noble  motif  de  cher- 
cher la  Vérité  ^ & non  dans  le  deHèin  indi- 
gne de  s'acquérir  une  vaine  gloire.  Malheu- 
reufement  la  plupart  des  Ecrivains  Polé- 
miques femblent  écarter  de  leur  elprit  cette 
utile  vérité  , & un  Lcâeur  peu  fenfé,  ou 
peu  attentif,  ne  manque  guéres  d'être  leur 
dupe.  On  ne  Ce  jette  que  fur  quelques  en- 
droits foibles  d'un  Oi^vrage  qu'on  veut  dé- 
crediter}  on  découvre  un  défaut  de  liaifon 
dans  quelques  confêquences;  on  développe 
l'incertitude  de  quelques  principes  débitez 
comme  inconteftableafr  & ner  d’un  A grand 
■fuccès  , on  triomphe , on  prend  des  airs  in- 
fultans,quoique  de  pareilles  attaques  n'ayent 
pas  feulement  ébranlé  le  corps  du  Syftême 
qu'on  prétend  avoir  renverfë.  Peut-être  cette 
viéboire  apparente  n'en  impoferoit-elle  pas 
au  Public,  A l'orgueil  de  celui  qui  craint  de 

f>a(Icr  pour  vaincu  ne  contribuoit  à affermir 
es  Leâeurs  dans  l'opinion  de  fa  défaite.Pour 
les  defàbufèr,  il  n'auroit  qu'à  abandonner 
-généreuA;ment  à fon  Adverfaire  le  terrain 

3u'il  a gagné  fur  lui  , & qu'à  (è  renfermer 
ans  la  force  réelle  de  fon  Syftême.  Mais 
• il  perd  de  vue  fon  opinion,  il  s'agit  de  dé- 
. fendre  fa  gloire  ; il  ne  fçauroit  A)ûtenir  l'idée 
-d'être  conAdéré  comme  on  homme  qui  ne 
> xaiA>nne 
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Taifonne  pas  toûjours  également  bien  ; il  ne 
veut  rien  perdre  » il  a réfoiu  que  toutes  lès 
preuves  fnlfent  de  la  même  Force.  Il  les  dé- 
fend fouvent  par  des  abfurditez  palpables»  & 
quoique  viâorieux  dans  le  fond  » il  érigé 
lui*même  dans  l'efprit  du  Public  des  tro- 
phées à fbn  foiblc  Antagomfte. 

Je  viens  de  dépeindre  la  méthode  géné- 
rale d’attaquer  un  Syftême,  foutenue  & ac- 
créditée par  la  mauvaife  maniéré  de  le  dé- 
fendre. C'e(i-là  (urtout  la  manière  Favorite 
des  Incrédules;  on  ne  les  voit  point  s'ef- 
forcer à détruire  la  baze  d'un  Ouvrage 
Sydématique  » pour  le  Faire  crouler  fur  (es 
propres  Fondemens;  ils  (è  contentent  de  Faifir 
quelques  dehors  peu  importans , & fatisfaic 
de  fi  minces  conquêtes,  ils  s’arrogent  in  fo- 
lemment  la  vidoire.  Encore  ne  font-ils  pas 
d’ordinaire  ces  fortes  d’attaques  d'une  ma- 
niéré direéfcc;  ils  déguifent  leur  deflèin , on 
diroit  qu’ils  n’en  veulent  point  à la  Reli- 
gion. Quelquefois  même,  c'eft  (bus  pré- 
texte de  la  défendre  qu’ils  la  combattent  ; 
ils  énervent  nos  preuves , en  les  déguifant 
•par  l'expre(Tîon,&cnles  ex pofant d'une  face 
•qui  en  cache  la  force  ; ils  le  contentent  de 
les  rendre  fufpeétcs  par  de  malignes  infi- 
nuations.  Dans  tout  ce  procédé  ils  pareil^ 
’fent  eux-mêmes  peu  lurs  de  la  bonté  de 
'leur  Caufe  ; à voir  les  détours  & les  biais 
-qu'ils  prennent , un  homme  un  peu  éclairé 
c(l  Forcé  ^de  croire  qu’ils  longent  .plus  à 

tromper 
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tromper  qu’à  vaincre.  Peut-on  douter  qu'ils 
n'ayent  un  pareil  but  , quand  on  les  voit 
avancer  avec  une  fuffifance  effrontée  des 
faits  de  la  derniere  fauffeté , comme  s'ils 
Croient  d'une  certitude  reconnue } C'eft  une 
adreflc  indigne  dont  Ce  fervent  ceux  d'entre 
eux , qui  font  Us  plus  admirez  par  leurs  im- 
béciles diQ;iples.  Je  pourrois  le  prouver  pat 
des  exemples  aulTî  nombreux  que  frapans; 
je  n'en  alléguerai  que  deux  , qui  félon  moi 
font  capables  d’infpirer  la  plus  vive  indigna- 
tion à tous  ceux  qui  mettent  quelque  diffé- 
rence réelle  entre  le  vice  & la  vertu.  Si  ces 
deux  exemples  ne  prouvent  pas  que  ces 
Mcflîeurs  font  des  fourbes , ils  feront  vofr 
dumoins  qu'ils  font  fbuverainement  igno- 
xans  & ftupides. 

Le  [Traité  de  la  Liberté  de  P enfer  paflê 
parmi  les  Libertins  pour  le  Chef-d’œuvre  '' 
de  la  raifbn  humaine,  & les  Incrédules 
aprentifs  fe  cachent  derrière  ce  redoutable 
.volume  , comme  fi  c'étoit  l’Egide  de  Mi-  " 
nervc.  Cependant  cet  Ouvrage  , qui  a été 
aflèz  heureux  pour  jetter  l’épouvante  dans 
J'ame  d’un  grand  nombre  de  Chrétiens, 
fourmille  de  ces  traits  impofteurs,  lancez 
fur  la  Religion  avec  une  hardiefiè  égale>-  ^ 
ment  ridicule  & infâme.  On  voit  évidem- 
ment dans  ce  Traité,  que  ces  termes,  L/- 
berte'  de  P en  fer,  ont  deux  fens;  l’un  général , 
l'autre  borné.  Dans  le  premier , ils  lignifient 
cette  généreufcforce.d'efprit>  qui  lie  notre 

pcrfuafidn 


- OtgitKed  by  Gpogle 


V 

XXXIV.  Discours.  jï| 

perfuanon  uniquement  à Tévidence.  Dans 
le  fécond,  ils  expriment  le  feul  effet  que, 
félon  ces  Meflieurs,  on  peut  attendre  d‘un 
examen  libre  &exa6b,  je  veux  dire  l'Irréli- 
gion. Quoique  je  fois  pcrfuadé  que  ces 
deux  féns  cachez  dans  les  mêmes  exprefïions 
a'échapent  pas  à un  Leéteur  attentif,  j'avoue 
que  je  ne  fçaurois  démontrer  que  l'Auteur 
ait  voulu  les  y mettre , pour  (é  fauver  à nos. 
attaques , en  fe  fervant  tantôt  de  l'un  de  ces 
féns  , & untôt  de  l'autre  : ces  fortes  de 
chofes , quelque  fenfîbles  qu'elles  foient , ne 
font  pas  fulceptibles  de  démbnftration. 
Mais  ce  que  je  croi  pouvoir  démontrer , c'efl; 
que  dans  cette  équivoque  il  y a une  fineflé 
fcélérate  , ou  bien  une  pitoyable  extra- 
vagance. Suppofbns  contre  toute  probalité , 
que  le  but  de  l'Auteur  fbit  de  nous  faire 
prendre  les  termes  en  queftton  dans  leur 
féns  général , & voyons  fi  cette  ruppofîtion 
feroit  avantageufé  pour  fbn  raifbnnement. 

Afin  d'annoblir  fà  Sede , il  nous  étale  une 
longue  & impofante  lifte  de  Grands- Hom- 
‘ mes  parmi  les  Anciens , qui  félon  lui  fe  font 
diftinguez  par  la  liberté  de  penfér , Socrate  » 
Platon  , Epicure  , Cicéron  , (Virgile  , &c. 
Quels  noms  fédudeurs  pour  des  gens  qui  ^ 
aflérvifTent  leur  raifbn  à l’autorité  ! Mais 
qu'une  pareille  autorité  eft  niai  atibnie  au 
clan  d'un  Philofbphe  qui  veut  nous  porter 
a penfer  librement  ! 

pour  faire  voir  que  ces  illuftres  Andens 
Tome  /,  O ont 
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ont  penfé  librement  > il  cite  quelques  Padâ* 

ëcs  de  leurs  Ecrits , où  ils  s'élèvent , félon 
li , aU'delTus  des  opinions  vulgaires  lou- 
diant  une  vie  future.  Cefl  fuppofèr  qu'une 
Kcherche  libre  de  la  vérité  doit  néceflàire* 
nent  aboutir  à l'irréligion , &par  conséquent 
c’eft  ruppofer  ce  qu’il  s'agifToit  de  prouver» 
D'ailleurs , s'éloigner  des  opinions  généra* 
lemenc  reçues  , eft-ce  un  caraéfére  diftinc* 
df  d’une  raiSbn  aflèrvie  à la  Seule  évidence  ? 
Je  l'ai  déjà  &it  voir,  la  pareSTe  & le  refpeA 
aveugle  pour  l'autorité , ne  Sont  pas  les  feu-, 
les  entraves  de  l'efprit  humain.  La  corruption 
du  cœur,  la  vaine  gloire,  l'ambition  de  s'éri*. 
ger  en  Chef  de  Parti , n'exerçent  que  trop 
fouvent  un  pouvoir  tyrannique  fur  notre 
ame , qu’elles  détournent  avec  violence  de 
l'amOur  pur  de  la  vérité. 

•Pour  Sè  perfuader  quecesGrands-Hommes 
de  l'Antiquité  ont  été  entièrement  libres 
dans  leurs  recherches , il  faudroit  avoir  pé* 
nétré  dans  les  fecrets  mouvemens  de  leur 
cœur , dont  il  eft  impofÜble  que  leurs  Ou- 
vrages nous  donnent  une  connoiSIànce  fuÆ- 
iânce.  Si  l'Auteur  efl:  capable  de  cette  force 
incompréhenfîble  de  pénétration  , j’avoue 
qu’il  eft  fon  habile } mais  s'il  ne  l’eft  pas« 
if  eft  confiant  que  par  un  Sophifme  très-i 
groSlier  qui  Tuppofe  évidemment  ce  qui  eft 
en  queftion , il  veut  nous  engager  à réfpec- 
ter  comme  d'excellens  modèles  j des  Sages 
prétendus , donc  l'intérieur  lui  eft  inconnu 

comme 
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comme  au  refte  des  hommes;  A peine  le 
Plwlofophe  qui  s'cxamise  avec  l’attcritioii 
la  pius^exaétc  & la  mieux  foutenuc  ^ (çaic-U 
lui-tnéme  s'il  penfe  librement  ,ôcû  l'incérêl 
de  la  vérité  eft  le  motif  unique  Sc  indépen^ 
dancdc  lès  recherches.  C'ell  par  confequeni 
une  audace  excravagan|p,  de  prétendre  dé- 
mêler les  routes  par  où  les  Anciens  Phtlou 
fopheslbntparvenusàleurs  opinions.  Dam 
ces  opinions  nos  Efprks-Fort»  croyene  aàon 
faire  trouver  leur  propres  feneimens^  jè  k 
veux,  que  m’impon».  AAt/V  CAfAfKÎhtAom 
penf/ comme  tms , //»  ont  donc  penfi'ühmem, 
C'eft'là  un  argument  dont  h.  force  iie  (huK 
pas  aux  yeux.  Je  krors  ravi  de  (çavoir  qtwlk 
méthode  les  E(prks-Foet»pot»rroiewi  ûnvee.» 
pour  nous  démontrer  qw'ils:  peafèac  libra- 
ment  eux-mêmes. 

: L’Auteur  en  queftion  «elccontonte  pact  do 
nous  donner  pour  modélea  <ie>  k Libmé  do 
pcnfer , quelques-uns  desplus  iàmeu»  Sam 
du  Paganifmei  il  écak  encotieànoayettxdet 
Auteurs,  que  nousappetlons  Ingres , & que 
nous  avons  crus  juTq^'icŸ  fost  Octhodom, 
quoique  nous  fi>yïotist0ès-pecltiadez^  qu'ila 
ont  penfë librement.  Il  veufCcependaM  prow* 
ver  qu'ils  ont  penfé  libremeoc;  purcequ'ik 
ont  rejetté  la  Religion  dominance;  Jie  viens 
de  réfuter  cette'  con(equence;im(tt6  il  Vans 
bien  la  peine  d’examiner  la  maniete  donc  il 
prétend  nous  perluader  de  la  lingulatité  des 
opinions  de  ces  Saints-Hommes. 

O a JQ 
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Je  ne  m'attacherai  qu’à  une  feule  preuve i 
fur  laquelle  il  veut  établir  un  fenrimenc  li 
extraordinaire  & fi  peu  croyable.  Les  Pro^ 
ph/tesfe  font  d/chainez,  contre  ies  Sacrifices  dit 
Peuple  d’/fraét  ; donc  les  Prophètes  ont  été  des 
patrons  de  la  Liberté  de  penfer.  Je  conviens 
avec  lui  qu'il  y a dans  les  Livres  des  Prophé* 
tes  des  Paflàgcs  très-pathétiques , dans  leC» 
quels  ils  lemblent  déclamer  contre  le  Culte 
extérieur  de  la  Religion  y Sc  reprocher  aux 
Juifsleur  attachement  pour  les  Cérémonies 
de  la  Loi.  Mais  ya'-t-il  au  monde  un  hom- 
me allez  llupide  pour  ne  pas  comprendre  le 
véritable  lens  dé  cés  reproches  ? Pour  en 
être  la  dupe  il  faut  n'avoir  pas  la  moindre 
idée  de  la  Religion  Judaïque;  il  faut  s'être 
contenté  de  lire  ^ tout  hazard  quelques  lam- 
beaux détachez  des  Livres  du  Vieux  Tefta- 
ment.'  Les  Juifs  qui  croyoient  ces  Auteurs 
infpirez fe  font-ils  jamais  mis  dans  l'efprit 
que  ces  Palfages  tendillcnt  à détruire  le  Culte 
Lévitique  ?•  Ont-ils  jamais  pu  prendre  ces 
reproches  dans  le  lèns  en  queftion  » & le 
perfuader  que  ces  Saints -Hommes  vouluf- 
iént  les  détourner  des  Sacrifices,  de  la  parc 
du  même  Dieu  qui  les  avoir  inftituez  d'une 
maniéré  fi  folemnelle  par  le  minillére  de 
Moïlê?  Non  certainement.  Si  le  Peuple 
d'ifraël  eût  Ibupçonné  lèulemenc  que  ces 
Prophètes  méprilâllènt  la  Loi  Cérémonielle , 
il  les  auroit  confidérez  comme  criminels 
de  Léze-Majcllé  Divine,  & rien  n'auroic  pu 
- - les 
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les  dérober  aux  plus  cruels  fuppHces.  Cécoic 
donc  un  autre  lens  que  les  IfraëKtes  don» 
noient  à ces  Foudroyans  PalTages , & il  efl; 
prelque  puéril  de  vouloir  redreller  là-dc(Iùs 
des  gens  qui  ne  (ont  pas  abîmez  dans  la  Au» 
pidité  Ôc  dans  l’ignorance.  Qui  ne  fçait 
qu’outre  les  Loix  qui  regardoient  le  Culte 
extérieur , le?  Juifs  avoient  une  Loi  Morale 
qui  devoir  régler  toute  leur  conduite?  Qui 
ne  fçait  que  Dieu  n’exigeoit  d’eux  la  pieté  , 
& toutes  les  vertus  qui  (ont  les  liens  de  la 
Société  humaine  ? Ce  Peuple  ne  l’ignoroir  pasj 
mais  femblable  à tous  les  Peuples  de  l'Uni» 
vers,  il  vt)uloit  capituler  avec  le  Ciel  ; & en 
outrant  les  Cérémonies  de  la  Loi , dérober 
leurs  paAions  favorites  au  joug  de  la  Loi' 
Morale.  CeA  contre  une  conduite  (i  honteule 
que  déclament  les  Prophètes , comme  les  Mi» 
niAres  de  l’Evangile  ataquent  un  Culte  exté- 
rieur deAitué  des  fentimens  de  l'ame.  Ce 
que  les  Prophètes  veulent  faire  entendre  dans 
ces  PâAàgcs , eA  la  même  cho(e  que  David 
exprime  au  Pfeaume  51.  Il  y foutient  que  la  , 
Pénitence  expie  les  péchez , & non  pas  les 
Sacrifices  ; mais  il  dit  que  les  Sacrifices  (ont 
agréables  à Dieu  , dès  qu’il  eA  réconcilié 
arec  les  pécheurs  rcpentans. 

S’il  y a rien  de  clair  dans  un  Livre , c’eA 
le  (êns  de  ces  PafTages , qui  n’a  jamais  donné 
le  moindre  embarras  à quiconque  fçait  fui- 
,re  l’cfprit  d’un  Auteur.  D’où  vient  donc 
qu’on  o(ê  nous  débiter  le  plus  féricufement 
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du  monde,  qu'en  vertu  dû  droit  de  penfèt 
ïibretnent  les  Prophètes  Ce  font  éloignez  de 
la  Religion  de  leurs  Peres , & des  fèneimens 
de  toute  la  Nation  ? Seroit'il  poflible  que 
l'Auteur  dont  je  parle  fôt  d'une  imbécilkéâe 
d’une  igorancc  allez  dikinguées,  pour  croire 
tout  de  bon  que  ces  Saints- Hennmes  eulTent 
voulu  détourner  le  Peuple  d'Krael  du  Culte 
Lévitique?  J'avoue  que  j’ai  trop  bonne  opi- 
nion de  cet  Ecrivain  pour  le  foupçonner 
d'être  ü mal  éclairé  fur  la  nature  & fur  le 
vétit^e  clprit  de  la  Religion  Judaïque.’ 
Mais  en  tâchant  de  Ikiver  lès  lumières  > que 
faut-il  que  je  penfe  de  Ibn  coeur  ?*S’il  Içait  ‘ 
lui-même  qu’il  ne  nous  débite  ici  que  des 
Soi^iltnes , & des  Faits  d'une  faulfeté  pal- 
pable, peiK-on  akèz  s'étonner  de  l'infolence 
de  là  l^rberie^  Cruelle  alternative  ! C*e& 
eu  le  plus  idiot  & le  plus  imbécile  de,  tous 
ks  hommes,  ou  le  fourbe  le  plus  impudent; 
qu'Ül  choilîllè  entre  ces  deux  caraâéres.  ’ 
Mais , dira-t-on  , à quoi  peut  lèrvir  un 
piège  lî  grokier  ? Il  ek  découvert  par  la  con- 
noikànce  la  plus  bornée  de  la  Théologie, 
ôc  il  n'y  a que  les  ignorans  du  plus  bas  or- 
dre qui  puikènt  y donner  ? Il  ek  vrai , ôc  il 
y a beaucoup  d'aparencc  qu'il  n'a  été  tendu 

2u'à  ces  fortes  de  gens.  Un  Petit-Maître, 
ont  le  cœurek  auki  plein  de  panchans  vi- 
cieux que  fon  efprit  ck  vuide  d'idées , ne 
fonge  pas  foulement  à examiner  la  Religion  ; 
mais  dès  qu'un  nouveau  Livre  lance  quel-' 
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'ques  traits  contre  les  opinions  généralement 
reçues  , il  le  cherche  avec  avidité,  il  le  lit 
avec  toute  l'attention  dont  il  eft  capable  j & 
fbn  ignorance  adopte , avec  la  crédulité  là 
moins  foupçonneulè , tous  les  faits  qui  font 
débitez.  Y répond-on  î Des  preuves  incon- 
teftables  font-elles  fèntir  la  fauffeté  de  cés 
faits  ? Il  ne  daigne  pas  y jetter  les  yeux , per- 
fuadé  qu’on  ne  fçauroit  répondre  rien  de  bon 
*aux  argumens  invincibles  du  Doéfeur  dix 
Xibertinage.  C*eft  ainfi'que  les  Profèlfeurs 
‘de  la  liberté  depenfer  jJarvicnncnt  àlcurbut, 
ôc  que  le  venin  dont  ils  empoifonnent  dés 
âmes  im^écilles , ne  fçauroit  jamais' en  être 
chaflé  par  les  antidotes  les  plus  infaillibles. 

Rien  ne  paroît  d’abord  plus  bizarre,  m 
•plus  incompréhenfible  qu'une  pareille  con- 
duite, dont  il  femblé  prêfaué  impolTiblc  die 
démêler  les  ‘motifs.'  Quelle  gloire ’, 'quel 
plaifir , un  cœur  un  peu  bien  placé  peut- il 
trouver  à mettre  par  de  lâches  fourberies , 
au  nombre  des  Partifans  de  Tes  'opinions , 
des  gens  qui  ne  jouent  aucun  rôle  dans  le 
monde  , & dont  les  fufFrages  ne  font  pro- 
pres qu’à  décréditer  une  Scéle  ? ■ Je  conçois 
parfaitement, qu'un  honime-de-bien  peut  fe 
faire  une  douce  fatisfaélion  de  communiquer 
à la  Multitude  ignorante , fès  fenrîraens  qu'il 
croit  également  vrais  .&  falutaires’ : Maîs 
bien-loin  de  vouloir  y réülTîr , en  répandant 
'des -ténèbres  dans  les  efprits  , iPnefonge 
qu'à  les  éclairer,  Sc  à les'Téndre  capables 
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d'an  raifonnemenc  jufte  ; il  met  fa  raifôn 
en  quelque  force  au  niveau  de  celle  de  fês 
Difciples.  Il  veut  bien  bégayer  avec  eux  « 8c 
mettre  fes  argumens  , par  une  expofiiion 
fimple  & nette  , à la  portée  de  tous  ceux 
dont  le  fens-commun  n'eft  pas  obfcurci  par 
un  épais  nuage  de  préjugez.  Ce  ne  fçau- 
roitecre  un  principe  de  vanité,  qui  le  porté 
donner  à (es  opinions  des  Prolelytes  umé- 

C'ifàbles.  Il  aime  les  Hommes  ; il  veut  être 
ur  bienfaiteur , en  agrandi(Tant  leur^ame  > 
en  l'enrichilTànt  dç,  notions'clairés  &.  reéti* 
fiées , qui  puilTènt  la  rendre  plus  noble , plus 
ùtge  6c  plus  heureufe. 

Mais  un  tel  motif  ne  peut  avofr  lieu  dans 
«ne  efpece  de  Philofophe  , qui.veup  trom- 
per l'imbécillité  de.  (es  Difciples  par. des  So- 
phifmes  qu'il  croit  lui  - même  tels,  & qui 
ne  fçaurôienc  contribuer  en  rien  à leur  félici- 
té , comme  j'efpere  4e  le  faire  fen tir  ailleurs. 
Il  faut  donc  chercher  un  autre  principe  d'un 
procédé  H contraire  à la  raifbn.  Je  croi  le 
trouver  dans  l’incertitude  même  où  (ont 
les  Doâeurs  de  l’Irréligion  par  rapport  à 
leurs  propres  femimens  , & je  croi.  avoir 
démêlé  ce  principe  dans  pluHeurs  autres 
branches  de  leur  conduite.  Ces  MelTîcurs 
' prétendent  avoir  aflèz  de  lumières  pour 
énerver  les  preuves  fur  lefquelles  nous  éta- 
blirons la  réalité  d’une  Religion  ; mais  ils 
n’ont  jamais  porté  la  fufHfance  jufqu’à  foû- 
tenir  qu’ils  font  en  état  de  démontrer  que 
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la  Religion  n’eft  qu’une  chimère,  lis  agilâ 
lent  comme  s’ils  en  étoienc  (urs>  la  certitu- 
de paroît  dans  leurs adions;  mais  elle  nell: 
pas  dans  leurs  idées.  Cet  état  doit  être 
d'autant  plus  violent,  qu'il  eft  plein  de  con- 
traftes  affreux.  Douter  s’il  y à un  Premier 
Etre,  & agir  comme  fi  certainement  il  n’y 
en  avoit  point , c'eft  fê  démentir , c’eft  s'a- 
bîmer dans  des  inquiétudes  ; il  faut  s'étour-, 
dir,  il  faut  fbrtir  d'une  fîtuation  fi  f^cheufè, 
en  fè  dupant  par  fès  propres  Sophifines  , & 
en  donnant  de  propos  délibéré  dans  une  pré- 
vention qu'on  fê  plaît  le  plus  à tourner  en 
ridicule  dans  les  autres.  La  fblirude  effraye, 
.on  veut  fe  fbûtenir  par  les  fufFrages  de  là 
Multitude } on  employé  tout  pour  la  ga- 
gner, jufqu'aux  artifices  les  plus  lâches  & 
les  plus  indignés.  Y a-t-on  réüffi  , on  ou- 
blie la  méthode  dont  on  s'eft  fêrvi , pour 
s’attacher  uniquement  à l’effet  qu’elle  a pro- 
duit ; on  écarte  de  fa  mémoire , qu'*on  en  a im- 
pofé  à des  ignorans;  ce  dont  on  fe  fbuvient , 
c'eff  que  plufieurs  perfônnes  ont  embrafle 
l’opinion  dont  i I s’agit,  & l'on  conclut  qu'elle 
doit  être  bien  probable , fi  elle  n’eft  évidente. 

Quelque  groflier  que  foit  ce  ^phifme , 
il  n’eft  rien  moiiis  qu'étranger  au.  cœur 
humain , & je  penfê  qu'il  y a peu  d'hom- 
tnes, quelque  raifbnables qu'ils  (oient,  qui 
n’ayent  pas  donné  quelquefois-dans  un  éga- 
rement fcmblable.  Tous  les  hommes  cher^ 
chent  à fe  faire  eftimer,  pour  avoir  le  plai-r 
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ür  de  s'eftitner  eux>mêmes  de  plus  en 
& preique  tous  ils  veulent  fe  faire  eftimer 
eU'delà  de  leur  jufte  valeur.  Il  font  often'p 
tation  de  lumières , de  qualitez  & de  talens 
qu*Us  n'ont  point , ou  qu'ils  n'ont  pas  dans 
le  degré  dont  ils  font  étalage  ; leur  fourbe- 
rie réüflit  fouvent.  Ils  (çaveiK  qu’ils  ont  em- 
ployé la  fourberie  ; mais  ils  oublient  cette 
Vérité  > ils  l'^carteni  de  leur  imagination  > 
jÿc  ils  s’eftiment  hardiment  eux-mémes  , À 
proportion  du  mérite  que  leur  trouvent  ceux 
qu'ils  ont  trompez.  Le  cas  eft  , comme'  on 
voit,  parallèle  je  m'imagine  qu'il  y a 
peu  de  perfbnnes  qui 'en  lôndant  leur  cœur , 
n'y  tiécouvrent  que  ce  cas  n'eft  pas  chimé- 
rique. Cette  incertitude  inquiétante  porte 
encore  les  Elprit-Forts , & même  ceux  du 
premier  ordre , à {è'rafTurer  par  un  autre  So- 

n'roe  , qui  n'eft  pas  moins  indigne  d’un  . 

efprit  & d’une  ame  vertneuiê.  Il  eft 
prefque  inapodible  d'attribuer  à quelque  mo^ 
tif  railbnriable  les  turlupinades  & les  blaC 
phêmes  dont  ces  Meftieurs  accablent , (ân$ 
la  mcMudre  néceftité , un  premier  Etire  & une 
Religion,  qui  dans  la  muation  où  ils  (ont 
doivent  dumoins  leur  paroître  podlbleSf 
puel.agrément  J quelle  utilité  fe  propplêntr 
ils,  en  inhiltâm a des  objets  qui  , quoique 
lîmplëment  poftîbles  à leur  égard , devroient 
pourtant  leur  paroître  (ôuverainement  ret 
peélables.  Le  (êul  fruit  qu'ils  en  attendent , 
cteft  de  s'étourdir  lùr  les- inquiétudes  du 
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douze  y & de  perfuader  dumoins  à leur 
imagination  qu'ils  ne  doutent  point.  J'en 
ai  vû  quelquefois  qui  le  fcrvoient  des  occa- 
fions  les  plus  éloignées , pour  vomir  contre 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  Saint,' des  blafphâ- 
mes  propres  à remplir  d’horreur  une  ame 
Religieuiè,&  qui  faifbient  éclater  enfuice> 
dans  tout  l’air  de  leur  vifage  ,1a  joye  la  plus 
maligne.  Je  ne  Içai  h je  me  fuis  trompé; 
mais  il  ràe  fembloit  alors  que  j’étois  préfcnc 
aux  opérations  fécretes  de  leur  ame,  je  croyois 
les  entendre  raifbnner  ainfi  : Sij'étois  incer*- 
tain  fur  l'Exifience  d'an  Premier  ' Etre  y U ne 
ferait  pas  naturel  que  je  l'infultaffe  par  les  dif- 
fours  les  plus  outrageans  ; mais  je  Pinfulte  avec 
la  demiere  intr/pidit/.  Il  faut  donc  que  je  fois 
bien  perjuadé  qu'un  tel  Etre  n'exifte  point,  & 
que  je  n'ai  rien' a craindre  de  fa  jajlu  e.  Voilà 
iin  Sophifme  que  j’ai  cm  déméîer  dans  cette 
biZare  conduite'  de  certains  Incrédules.  Te 
ne  donne  pas  cette  découverte  pour  ablblu- 
ment  certaine  ; mais  je  (ùis  en  droit  du- 
moins de  prier  ces  Meflîeurs  de  m’indiquer 
un  principe  plus  vrailêmiîlâble  , qui  puifTè 
' être  la  fource  de  tant  de  railleries  prophanes  y 
de  tant  deblafphémes  affrepx.  - 
< Je  Içaibien  que  les  Dodfceurs  de  Hncrédu^ 
liténe  manquent  pas  de  prétextes  pour  juP 
tifier  les  attaques  indveélies  qu’ils  donnent  à 
la  Religion , & pour  fkÎTc  croire  aux  efprks 
peu  pénétràns,  que  cerï'cft'pas  faute  de  Su-^ 
périoricé  de  g^e  qu’ilsme  (uîvent  pas  une^ 
’ 0 6 nas- 
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inéchode  plus  naturelle.  Je  me  rendrais  coti^ 
pable^  dira  quelqu'un  de  ces  Dodeurs,  de 
la  plus  haute  imprudence  y fi  j' allais  heurter  de 
front  les  opinions  du  f^ulgaire  : Je  m'attirerais 
par-là  la  haine  implacable  <tun  Cierge' puijfant , 
qui  ne  difpoÇe  que  trop  fouvent  du  Bras  S/cu» 
lier  y auprès  duquel  il  a trouvd  fa  dernier e & Ça 
plus  forte  de'monfiratîon.  Quand  ÿ éviterais  ce 
danger yC omment  fauverois-je  mon  repos  de  VanU 
mofîte'  d'un  Peuple  aveugle  qui  mefiure  (tordi-  f 
noire  fon  z.ele  à fon  ignorance , & qui  défend 
avec  le  plus  de  fureur  ce  qu'il  entend  le  moins  i 
Ces  railbns  offrent  d'abord  à l'efpriç 
quelque  chofe  d'aflèz  itnpofant  ; mais  on  n'a 
qu'à  les  confidérer  de  près  pour  en  décou» 
vrir  le  faux.  Si  quelqu'un  atcaquoit  la  Re^ 
ligion  d'une  maniereouverce&  naturelle,  on 
pourroic  le  croire  ennemi  de  la  Religion; 
mais  on  fèroit  forcé  aufli  de  le  confîdérec 
comme-  un  ennemi  généreux  & noble  qui 
donne  occafion  à fèsadverfairesdefedéfen-  i 
dre  dans  les  formes , & qui  ne  les  traite  pas  • 
avec  un  mépris  infulcant.  Par-là  il  éviteroit  ' 
la  haine  de  ce  qu'il  y a de  plus  humain  par- 
mi les  Théologiens  » & ^e  plus  éclairé  par- 
mi le  Peuple.  Maist  ces  Mefïîeurs  s’cxpo- 
fênt  à la  jufle  indignation  de  tout  le  monde, 
en  accablant  la  Religion  & Tes  Parcifans,de 
railleries  dédaigneufes , & en  employant  les 

Elus  lâches>  pour  dérober  à l'Etre  Suprême 
;s  plus  (impies  & Iqs  plus  idiots  de  Ces  Ado- 
rateurs. Il  c(l  vrai  qu'en  attaquant  nos  opi- 
j ' ' nions 
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nions  les  plus  facrées  d'une  maniéré  indirec> 
te , ils  fe  préparent  des  fubterfuges  pour  le 
fâüver  de  la  rigueur  des  Loix , que  certains 
Souverains  ont  faites  pour  impolêr  filence 
aux  Incrédules  dogmatilàns.  Mais  il  y a d'au- 
tres moyens  pour  éluder  ces  Edits , on  peut  le 
mettre  à l'abri.des  pourluites  de  la  Julliceen 
fe  cachant  dans  des  DillertationsanonymeSj 
. dont  fort  fbuvent  on  ne  découvre  les  Auteurs 
que  par  leur  propre  indilcrétion  ; effet  de 
leur  vanité.  C'eft  déjà  la  méthode  favorite 
de  cesMeflieurs,  le  Public  les  foupçonne.'} 
mais  un  foupçon  n'eft  pas  une  preuve. 

Il  y a encore  une  autre  méthode  à fuivre, 
qui  feule  cft  convenable  à un  honnête  hom- 
me , qui  doute  de  bonne  foi  de  la  certitude 
des  principes  de  la  Religion;  c'eft  en  même- 
tems  la  feule  qui  ne  fçauroit  choqueraucun 
' homme  de  bon  - fens.  Je  ne  croi  pas , que  qui 
que  ce  foit  puiffe  trouver  le  doute  un  état 
agréable  & réjoüiffant.  Au-contraire , j'ai  vu 
des  Incrédules  plus  fènfez  que  les  autres , qui 
en  paroilibient très- mortifiez, & quiprotef- 
toient,  qu'ils  feroient  ravis  de  pouvoir  croi- 
re avec  la  Multitude.  Il  eft  naturel  à un 
tel  homme , de  chercher  les  moyens  de  fê  ti- 
rer. d'une  fituatlon  fi  gênante.  Mais  com- 
ment faut'il  qu’il  s'y  prenne  ? Il  faut  qu'il 
propofê  fès  difficultez  d'une  maniéré  douce  » 
modefte , & éloignée  de  toute  infolence , de 
tout,  mépris  ; il  faut  qu'il  témoigne  du  refl 
pcâr  pour  des  opinions  embraffées  de  tout 

tems. 
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. tetns , partout  le  Genre-Humain  i qu'il  maN 

?[ue  de  la  bonne  foi  * & de  la  docilité  ; qu'on 
ente  dans  tout  fon  Ouvrage  le  caraétére 
d'un  homme-de-bien  que  le  (èul  amour  de 
la  vérité  anime  > & qui  eft  prctàl'embraEèr 
dès  qu'il  l'aura  trouvée. 

Oùeft  le  Mortel  allez  deftitué  de  lèns-cor»- 
mun  & d'humanité , pour  Ce  pallioner  contre 
un  homme  qui  fedéclareroit  plutôt  Dilciple 
qu'Adverfairede  la  Religion  Où  eft  le  Doc- 
teur de  l'Evangile,  qui  bien-loin  deleperfé- 
cuter , ne  fut  charmé  de  trouver  une  occav 
(ion  favorable  de' répandre  la  lumière  de  la 
Religion  dans  un  efprit  fi  biendifpofé?  Un  tel 
Incrédule  ferok  digne  de  l'ellime  de  tous  les 
honnêtes  gens , & la  force  de  fes  difficultee 
le  rendroit  encore  pluseftimabie,  parcequ'eU 
le  découvriroit  la  bonté  & l'étendue  d'uncl^ 
prit  digne  d'êtreconduit  vers  la  vérité.  ’ 

' Si  la  plupart  des  Profeflèurs  de  l'Irréligion 
n'ont  pas  ce  beau  caraélére,  qui  devroit  être 
celui  de  tous  les  Incrédules  railbnnables  ) 
qui  les  empêche  de  s'en  mafquer , & d'at-i 
taquer  à l'abri  de  oet  extérieur , fans  s'expo- 
fer  au  moindre  danger , une  Religion  dont 
ils  ne  doutent  que  parcequ'ellc  leur  eft 
odieufè  ? S'ils  s'obftinertt  à ne  pas  fuivre 
cette  route , qu'ils  nous  permettent  de  ne 
pas  convenir  de  la  fupériorité  d'efprit  qu’îU 
iè  donnent  avec  tant  d'effronterie  , & que 
leurs  admirateurs  leur  reconnoKIènt  avec 
une  bonne  foi  fi  imbécille. 
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XXXV.  DISCOURS. 

Suite  des 

/ 

REFLEXIONS  fur  le  Caraâére  dt$ 
Esprits'Forts  & des 

INCREDULES. 

< 

A Prè  s avoir  examiné  fi  les  Efprits^Fôrts 
s'arrogent  avec  droit  le  titre  de  Gé- 
nies tranlcendans , voyons  fi  naturellement 
ils  doivent  être  des  gens  fort  vertueux.  Je 
fçai  bien  qu'il  y en  a parmi  eux  qui  s'en  pi- 
quent, & dans  la  conduite  extérieure  deA 
, quels  il  paroît  y avoir  très  - peu  de  chofes  à 
cenfurer.  On  en  voit  qui  font  parade  de  leur 
tendreflè  pour;  le  Genre-Humain  , de  leur 
-dévouement  pour  la  Vérité , de  leur  amour 
pur  & defintérefië  pour  la  vertu.  Mais  il 
eft  pourtant  certain , que  la  plupart  de  ces 
Meâieurs  s’abandonnem  à leurs  ' panchans 
vicieux  d'une  maniéré  effrenée  & autant 
qu'ils  le  peuvent , (âns.s'expofêr  à la  levé» 
rité  des  Loix.  Les  déibrdres  de  leur  con- 
duite fautent  tellement  aux  yeux  de  tout  le 
mondé , qu'on  croit  d'ordinaire  que  le  grand 
nombre  dans  cette  efpece  de  Se^e , n'a  le- 
. coué  le  jougde'la  Religion , qu'afin  de  pou- 
voir isaréher  fans  confcainte  dans  ks  rou- 
tes 
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qui  mènent  à l’intérêt  ou  à la  volupté.  Tel 
cftdumoins  le  caractère  général  de  certains 
Etourdis,  de  certains  Petits-Maîtres,  qui  fe 
précipitent  dans  l’Irréligion  (ans  avoir  rien 
examiné , & même'  fans  être  capables  de  la 
moindre  recherche. 

Il  lemble  que  naturellement  ce  mépris  de 
ce  qu’on  nomme  Vertu  devroit  régner  dans 
la  conduite  des  plus  éclairez  mêmes  d’entre 
les  Incrédules  , s’ils  raiibnnoient  jufte  fur 
leurs  principes  , & fî  leurs  raifbnnemens 
étoient  les  feules  régies  de  leurs  fentimens& 
de  leurs  aétions.  S’il  n’y  a point  de  Légifla- 
teur  t il  n’y  a point  de  Loi  ; s’il  n’y  a point  de 
loi,  iln’ya  pas  la  moindre  diflinélion  réelle 
entre  le  vice  & la  vertu.  Il  en  doit  fuivre  que 
toutes  les  aéltons  font  parfaitement  indif- 
férentes; & je  défie  les  plus  habiles  de  ces 
Meflieurs  de  donner  quelque  raifbn  plaufl- 
ble  feulement,  pourquoi  il  vaut  mieux  té- 
moigner de  la  tendreflè  à fbn  Bienfaiteur , 
que  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
S’il  n’y  a point  de  Dieu , un  amour-propre 
très-groBîer  doit  être  le  motif  général  de 
toute  notre  conduite , & le  moindre  effort 
qu’on  fait  pour  être  fage  & vertueux  efl  une 
haute  extravagance. 

Je  fçai  bien  que  les  Doéleurs  de  l’Irréli- 
gion ne  conviennent  pas  que  Tunique  fbur- 
ce  poffible  de  la  vertu  fe  trouve  dans  la  vo- 
lonté d’un  Dieu  , maître  abfblu  des  hom- 
mes J en  qualité  de  leur  Créateur.  Selon 
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cux.il  y a un  autre  principe  qui  nous  con-  . 
duit  raifbnnablement  à la  vertu.  C'eft  .la 
Sociabilité  qui  le  fôûtient  par.  la  vertu , S( 
que  le  vice  détruit  nécedairement.  Quand 
onefi  équitable  ijujle  3 modérai  on  tontribué, 41^ 
repos  & à la  f /liât/  du  Geme-Humaïn . : 'mai* 
fi  les  hommes  exerçaient  des  brigandages  mu~ 
tuels  ; s'ils  ajfaffinotent  leurs  Bienfaiteurs  3 la  S.o^ 
ei/te' ne  fçauroït  fubfifier  > tout  l'Univers  ne  ferait 
4ju‘un  gouffre  affreux  'de  defordres  & de  mal^ 
heurs.:  Que  vous  importe  > Meffîeurs  > ii  la 
Spciété.Tùbiîfte  > ou  (i  elle  croulé  (îtr  ies 
propres  fondemens)  Vous  admettez  une  ré» 
gle  générale  de  Devoir , c'eft  qu'il  faut  tra« 

' vailler  au  bien  de  le  Société.  Mais  (ur  quelle 
baze  cette  régie  eft-elle  fondée } De  quel- 
le, (burce  découle- t-el  le  ? Ce  n'cft  pas  de 
l'amour,  qu'une  Raifôn  (buveraine  a pour 
des  Etres  raifbnnablcs  , dont  il  fouhaite  le 
repos  & la  félicité.  Vous  vous  riez  de  l'ev 
xiftence  de  cet  Etre  Suprême,  Ce  principe 
univerfêl  de  la  vertu  ne  fçauroit  donc  le 
trouver  que  dans  l'amour<  naturel  & invin- 
cible que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  donc 
le  bonneureftiié  à celui  de  tout  le  Genre- Hu- 
main,  ôc  plus  étroitement,  au  bonheur  de  la 
Société  particulière  où  nous  vivons. 

Il  fuit  évidemment  de  ce  Principe  , que 
l'unique  baze  railbnnable  de  la  vertu , c'en 
l'amour  que  chaque.Individu  Humain  a pour 
Ibn  repos  .&  pour  Ibn.  bonheur.  Il  s'enfuie 
encore  deplà,.que  piller  , que  commettrp 

de; 
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des  adultères , que  tuer  Ton  Bienfaiteur  oiz 
Ton  pere  , par  ie  fer  ou  par  le  poiibn  , 8c 
même  détruire  toute  la  Société,  feroient  des 
fléHons  parfaitement  indifférentes , C\  elles  ne 
renverfoient  pas  notre  propre  bonheur.  M 
en  (îiit  même  qu’elles (èroient vertueulès,  (t 
elles  pouvoient  contribuer  le  moins  du  mon- 
de à affermir  notre  félicité , ou  à l'étendre.  ■ 

Je  croi  que  c'efl-  là  une  Démondration*, 
quelqu'un  de  ces  Meflieurs  en  conviendra 
{>eut-être.  Mais  ^ me  dira-t-il , cene  preuve 
eft  inutile,  elle  efl  appuyée  fur  une  fùppofî- 
don  impoffible;zV(?rrr  bonheur  ne  fçauroit  ttn 
détaché  de  celui  de  la  Société'.  Si  elle  fe  d/Ue-, 
f elle  devient  matheureufe , il  faut  de  néceffité 
que  les  Particuliers  foient  Malheureux , ou  du- 
moins  efl‘il  certain  qu‘ils  courent  trh-  grand 
rifque  de  Vitre.  D'un  autre  coté , fi  tes  Particu- 
tiers  [agent  les  fondement  de  la  Société , U faut 
néceffairement  qu'elle  fè  de'lie , qu'elle  enveloge 
dans  fa  ruine  les  auteurs  de  ce  âefafire. 

Pour  faire  une  pareille  réponfè  il  faut 
ignorer  comment  la  Société  lubfifte.  Elle 
(croit  parfaitement  heureufè  fi'  tous  les  hom- 
mes s'acquitoient  de  tous  leurs  devoirs  dans 
un  dégré  parfait.' Elle  fèroit  parfaitement 
malheureufe  fi  tous  les  hommes , ou  du^* 
moins  la  plus  grande  partie , avoient  un  mé- 
pris général  pour  tout  ce  qu’on  appelle  de- 
voir & vertu  ; Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
cas  n'exifte  , une  vertu  dominante  fait  fleu- 
rit certaines  Sociétez  particulicius,  des  dé- 
- fordrcs 
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(ordres  fupérieurs  en  décrui(ènt  d'autres , Sc 
la  Société  générale  fubfiile  toujours  , quoi-* 
qu'en  fe  traînant»  pour  ainli  dire»  parmi  un 
amas  confus  de  vertus  imparfaites , & de  vi- 
ces timides  qui  n'ofênc  pas  fe  porter  aux  ex- 
cez  les  plus  pernicieux.  Une  Société  parti- 
culière» tout  un  Peuple»  le  trouve  quelque- 
fois dans  un  état  languidànt  » quoique  les 
Scélérats  mêmes  » dont  les  crimes  caulènt 
cette  langueur,  mènent  en  repos  une  vie 
ailée  ôc  voluptueufe.  Quelquefois  un  Etat 
fleurit,  quoiqu'il  nourridè  dans  Ibn  lein 
une  a(^z  grande  quantité  de  malhonnêtes- 
gens.  Un  certain  nombre  de  vols , de  bri- 
gandages, d'adultères  »de  viols  & d'alTàlIi- 
nats , ne  renverfent  pas  une  Société  de  fond 
en  comble.  Il  n'y  a que  les  crimes  généra- 
lement répandus,  ou  bien  certains  crimes 
d'éclat , qui  produilcnt  cet  effet , & qui  en- 
velopent  dans  les  ruines  de  toute  une  Na- 
tion les  innocens  ôc  les  coupables.  Mais 
pourvu  qu’il  y ait  dans  un  Peuple  un  nom- 
bre fulKlant  d'honnêtes  - gens  » ou  de  demi- 
honnêtes  • gens , ôc  que  les  Particuliers  ne 
trament  pas  de  funelles  trahilôns  contre  tout 
le  Corps  de  leurs  Compatriotes  , un  petit 
nombre  de  gens  peut  aller  à un  certain  de- 
gré de  Icélératellè»  làns  courir  grand  ril^ 
que  de  caulêr  un  malheur  public  » & de  s'en- 
terrer- fous  les  ruines  de  leur  Patrie.  Selon 
le  principe  des  Libertins , cette  foélérateflè 
devient  par-là  indifférente.  Elle  fera  mêm^ 

vertucufe^ 
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vertueufè,  pourvu  qu'eUe  contribue  qucl- 

3 UC  chofe  à la  félicité  de  ceux  qui  s'en  ren- 
cnt  coupables. 

• Il  eft  donc  évident,  par  les  principes  des 
Forts,  que  puifque  toute  la  vertu 
par  raport  à chaque  Individu  Humain  con- 
ufte  dans  l’intérêt  de  cet  Individu  , tous  les 
crimes  qui  ne  font  pas  dangereux  pour  leurs 
auteurs  ne  méritent  pas  le  nom  de  Crimes, 
& peuvent  même  être  des  avions  vertueufes. 
Par  conféquent  , Tunique  précaution  que 
doit  prendre  un  Efprit-Fort  qui  fuit  fes 
principes , c’ed  d'éviter  les  aâions  qui  peu* 
vent  lui  faire  trouver  fon  malheur  particu- 
lier dans  le  malheur  général  d'un  Etat,  6c 
celles  qui  pourroient  Texpofer  à la  rigueur 
des  Loix , ou  lui  attirer  quelque  déladre  > 
de  quelque  nature  qu'il  foit. 

. Si  unEfprit~Fort  a du  penchant  à la  vo-, 
lupté , quel  motif  peut  l'empêcher  de  dé- 
baucher la  hile  ou  la  femme  de  fou  pro- 
chain , & de  réduire  des  familles  entières  à 
traîner , dans  le  chagrin  & dans  Tinfamie , 
tous  les  momens  d'une  vie  malheureulê  ? 
£d-il  fort  probable  que  dans  un  lîécle  audt 
poli  que  le  nôtre  , fon  crime  lui  attire 
quelque  défadre  de  la  part  des  Magidrats; 
Court- il  même  rifque  de  perdre  par- là 
Tedime  de  ceux  qui  fçavent  vivre  ? Lui  dilpu- 
tera-t-on  le  titre  d’honnête- homme  ? Point 
du  tout.  Ce  n^ed  qu'une  lîmple  galanterie  , 
qui  le  fera  conhdérer  comme  un  homme  ai-. 
..  . ' ; mablc» 
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mable , & qui  a les  talens  requis  pour  tou- 
cher le  cœur  des  femmes.  Il  n’cft  pas  im- 
podible  encore,  que  (bn  crime  ne  lui  éta- 
blillè  chez  le  Beau -Sexe  une  réputation 
propre  à lui  frayer  la  route  à de  nouvelles 
bonnes-fortunes.  Un  Efpr!t~Fort  eft-il  avare^ 
Pourquoi  ne  facriheroit^il  pas  à fon  amour 
pour  les  richeffes , tout  ce  qu'on  nomme» 
dans  le  langage  vulgaire  , candeur,  équité, 
probité  , juftice  ? Quelle  raifon  imagi- 
nable peut  le  détourner  de  garder  un  dé- 
pôt qu'on  lui  aura  confié  fans  témoins  ? 
Pourquoi  payera-t-il  une  dette,  s’il  peut  élu- 
der les  prétentions  d'un  Créditeur  qui  a en 
trop  de  confiance  en  lui,  pour  s’afTurer  con- 
tre fà  perfidie  un  apui  dans  les  formaiitezde 
la  Juftice?  Qu'eft-ce  qui  l'empêche  d'em- 
ployer toutes  les  rufès  de  la  pernicieufê  chi- 
cane , pour  s’engraiflèr  du  fang  de  la  veuve 
& de  l'orphelin  ? Que  lui  peuvent  coûter 
les  fèrmens  les  plus  fblemnels , quand  les 
Loix  y attachent  le  gain  d'un  Procès  î Qu'eft- 
ce  qui  l'empêche  de  former  fon  ame  à la 
diftimulaiion  la  plus  profonde  & la  mieux 
Ibûtenuc?  N'agira-t-il  pas  prudemment , en 
fe  ménageant  dans  une  longue  fuite  d'affai- 
res de  peu  d'importance , une  réputation  de 
probité  capable  de  lui  faire  atraper,  pour 
ainfî  dire , d'un  fèul  coup  de  filet  des  ri- 
chefTcs  immen  fès  ? La  banqueroute  eft  un  che- 
min à la  fortune  fi  aifé  & fi  uni , pour  un 
homme  qui  a le  talent  de  fe  faire  croire  hom- 
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me'dc'bien  : pourquoi  un  Libertin  avare  ne 
s'avanceroic-il  pas  lentement  & fûremenfi 
dans  cette  route  > pour  en  (brtir  tranquille 
polTeileur  destréfors  de  vingt  famillesruinées? 

Mais,  me  répondra-t-on , en  jouiilant  aux 
yeux  du  Public  des  fruits  d'une  pareille  fcé- 
lératefTe , il  doit  perdre  naturellement  l'efti- 
me  des  hommes  , qui  eft  un  avantage  très* 
réel  & très  - fécond  en  agrémens.  Je  l'a* 
voue.  Mais  les  richclfes  font  un  avantage 
bien  plus  réel , & des  fources  bien  plus  abon- 
dantes de  délices.  Vous  êtes  dans  l’opulen- 
ce > qu'importe  de  quelle  maniéré  vous  avez 
trouvé  l’art  d'y  parvenir  i Vous  ne  ferez  pas 
eftimé  peut-être*,  mais  vous  ferez  confî- 
déré,  vous  ferez  environné  de  refpcâs  & de 
(bumiflions.  Quel  intérêt  trouvez-vous 
dans  une  eflime  véritable  & intérieure , que 
la  raifbn  des  hommes  peut  accorder  à ce 
qu'elle  confîdére  en  vous  comme  mérite  } 
Le  grand  nombre  vous  prodiguera  toutes  les 
marques  extérieures  d'une  eftime  véritable» 
n'en  voiià-t-il  pas  afièz  pour  l'agrément  de 
la  vie  > Il  arrivera  même  qu'un  uTage  un  peu 
généreux  que  vous  ferez  de  vos  tréfbrs  mat 
acquis , vous  les  fera  adjuger  par  le  Vulgaire, 
& fùrtout  par  ceux  avec  qui  vous  parta- 
gerez le  revenu  de  vos  fourberies.  Il  eft 
vrai  qu'une  clafîc  peu  nombreufe  de  per- 
ibnnes , que  leurs  vertus  & leurs  lumières 
tirent  de  la  foule,  ofêra  vous  marquer  cour 
le  mépris  dont  vous  êtes  digne.  Mais  li 
‘ . vous 
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vous  {îiivez  noblement  vos  principes , l'idée  - 
qu'elles  auront  de  votre  caraétére  ne  trou- 
blera votre  repos,  ni  vos  plaUîrs.  Ce  font 
de  petits  génies , indigne  de  votre  attention  , 
&;de  celle  de  la  Multitude;  vous  êtes  les- 
maîtres  r d'éviter  leur  commerce  autant 
qu'elles  fuiront,  le  vôtre. 

Je  Içai  bien  que  pluiieurs  de  ces  Meilleurs 
veulent  nous  peruiader  qu'ils  aiment  la 
vertu , parcequ'elle  a une  oeauté  eflcntiel- 
le  qui  la  rend  digne  de  l’amour  de  tous 
ceux  qui  ont  allez  de  lumières  pour  la  con- 
noitre.  Je  Içai  même  qu'ils  fe  vantent  d’ê-  ■ 
tre  d'autant  plus  généreux  amateurs  de  la 
vertu  que  nous , que  leur  dévouement  pour 
elle  le  Ibutient  fans  l'efpoir  des  récompen- 
ies.  Il  eft  adèz  étonnant , pour  le  dire  en 
un  mot , que  les  perionnes  qui  outrent  le 
plus  la  Piété  & l’Irréligion , s’accordent  f 
dans  leurs  prétentions  touchant  l'amour  put 
de  la  vertu.  Mais  que  veut- dire  dans  la 
bouche  d'un  libertin , que  la  vertu  a une 
haute  epntielle  ^ N'eft-ce  pas-là  une  expref^ 
lion  vuide  de  lèns  î Comment  prouveront-ils 
que  la  vertu  eft  belle?  Et  que  luppofë  qu'elle 
ait  une  beauté  eftcntielle,  il  faut  l’aimer, 
lors  même  qu’elle  nous  eft  inutile,  & qu'el- 
le n’influe  pas  fur  notre  félicité  ? D’où  vient 
que  des  gens  qui  ne  parlent  que  d’évidence 
& de  démonftrations  reçoivent  comme  des 
axiomes  des  maximes  fl  vagues  & fl  deftituées 
de  preuves?  Si  la  vertu  eft  belle  clîèntielle- 
- ^ men; 
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irtcnt , elle  ne  l’eft  que  parcequ'élle  entre- 
tient l'ordre  & le  bonheur  dans  la  Société 
humaine  ; la  vertu  ne  doit  paroître  belle , par 
conféqucntjqu'à  ceux  qui  par  un  principe  de 
religion  (e  croyent  indirpcnfàblement  obli- 
gez d’aimer  les  autres  hommes,  & non  pas 
à des  gens  qui  ne  fçauroient  raifonnablemcnt 
admettre  aucune  loi  naturelle  Hnon  l’amour 
propre  le  plus  grollîer.  Le  feul  égard  auquel 
la  vertu  peut  avoir  une  beauté  eflcntielle  pour 
un  incrédule,  c’eft  lorlqu'elle  cft  pofledéc 
& exercée  par  les  autres  hommes,  & que 
par-là  elle  lèrt,pour  ainlî  dire,  d’alîle  aux  vi- 
ces du  libertin.  Ainfi  pour  s'exprimer  intclli-  . 
giblement , les  Incrédules  devroient  Ibûtc- 
nir  ,qu'à  tout  prendre  la  vertu  eft  pour  cha- 
que individu  humain  plus  utile  que  le  vice, 
éc  plus  propre  à nous  conduire  vers  le 
néant  d’une  maniéré  commode  & agréa- 
' ble.  On  n'ofe  guéres  contefter  cette  maxi- 
me aux  Efprits- Forts î l'amour  que  les  Gens- 
de-bien  ont  pour  la  vertu  , baze  de  toutes 
leurs  efpérances , leur  donne  un  certain  peu-  i 
chant  à accumuler  fur  elle  tout  ce  qu'ib  | 
peuvent  penfer  de  grand  & de  fublimc.  Des  j 
Théologiens  éclairez  donnent  rarement  des 
idées  adèz  nettes,  des  avantages  qui  fbr- 
tent  du  Icin  de  la  vertu  confîdérée  en  elle- 
même.  Ils  font  bien  fouvent  un  peu  trop 
fujets  à varier  leurs  idées,  félon  la  matiete 
qu'ils  ont  en  main.  S'agit-il  de  faire  voir 
que  - làns  l'elpérance  d’une  autre  vie  > les 
: Gens- 
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Gens-de-bien  reroienc  les  plus  malheureult 
des  hommes.  La  vertu  perd  toute  (à  gran- 
deur tous  Tes  avantages  naturels.  EU  • il  ^ 

Seftiond’un  paflàge  des  Livres  Sacrez , qui 
t l'éloge  de  la  vertu?  Ils  perdent  la  pre- 
mière idée  ablblument  de  vue  ; la  vertu  ac- 
wiert  le  droit  de  nous  rendre  heureux  t par 
la  propre  nature.  Elle  devient  elle- même  (k 
récompenle  , indépendamment  d’un  Etre 
Suprême  & d’une  immortalité  bienheureulè, 
elle  peut  nous  procurer  des  agrémens  lupé- 
rieurs  à tous  les  avantages  que  le  vice  ell 
capable  de  nous  prodiguer.  Ces  fortes  de 
déclamations  marquent  une  railbn  petite  & 
foiUe,  qui  fe  lailïc  léduire  par  les  difFérens 
iùjets,&  elles  ne  répandent  dansl’clpritdu 
Peuple , que  des  notions  confufes  ’&  déta- 
chées des  principes  généraux  de  la  vérité. 

Il  me  femble  qu'à  examiner  attentivement 
la  nature  de  la  vertu , on  découvre  qu'elle 
n'eft  belle  & utile  que  parcequ'elle  eft  liée 
à ridée  d'un  Dieu  qui  l'aime , qui  a promis 
de  la  récompenfer,  & qui  veut  qu'en  la  pra- 
tiquant nous  contrîbuyons  à la  félicite  du 
Genre  - Humain.  C'en  dans  cette  relation 
qu’on  peut  foutenir  avec  railbn,  qu’à  tout 
prendre , même  dans  cette  vie , la  vertu  eft 
plus  propre  que  le  vice  à fonder  notre  féli- 
cité. C’eft  dans  cette  relation  qu’elle  eft  fé- 
conde en  lèmimens  délicieux  , dans  quel- 
que état  que  l'homme  de  bien  puillè  fe  trou- 
ver. C'eft  la  rellburce  la  plus  étendue  dans 
T me  /.  P radverlîtc 
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l'adverfité  & dans  la  mifere  , c’eft  Pappuî 
le  plus  folide  de  la  profpéricé.  Se  peut  - il 
rien  de  plus  capable  d'entretenir  dans  notre 
ame  la  fatisfaÂton  la  plus  douce , que  la 
ferme  perfuafion  que  dans  le  Créateur  de 
l'Univers  nous  trouvons  un  Protecteur  qui 
ne  nous  perd  jamais  de  vue  , un  Pere  infini- 
ment fage  , puifl'ant  , bon , qui  veille  fur 
nous,  & qui  veut  que  toutes  chofes  , l'ad- 
vcrfité  même,  travaillent  à notre  bonheur? 
L'homme  - de  - bien  eft-il  dans  une  fituation 
où  il  faut  facrifier  à la  vertu  lès  panchans 
favoris , (es  pailîons  les  plus  impérieulès , > 
toute  fa  fortune , fa  réputation  même  ! Il  (cnt 
bien  qu*il  perd  des  plaifirs  véritables  , des 
avantages  réels.  Mais  il  en  e(t  dédommagé 
dans  le  moment  même  j il  (çait  que  par  cet- 
te noble  force  d’efprit  il  latisfait  (on  Le-? 
giflateur,  qu’il  plaît  à Ton  pere,  de  qu’il  s'at- 
tire la  bienveillance  de  celui  qui  lui  a donné  * 
l’exiftence , le  mouvement  & la  vie.  Il  s’af- 
fermit dans  l'efpérance  d’une  bienheurcu- 
fe  immortalité  j la  certitude  d’avoir  préfère 
taifonnablement  un  intérêt  infini  & durable 
à un  avantage  mince  & pa(Tager  ',  répand 
dans  fon  ame  un  calme , un  contentement , 
une  joye  pure , qui  furpaflent  tous  Içs  (ènti- 
mens  délicieux  qu’il  auroit  pu  attendre  de 
fa  fortune  , de  fa  réputation , de  fa  fatis- 
faClion  de  des  plus  vifs  défirs. 

Par-là  on  voit  fans  peine,  que  desque  la 
vertu  eft  détachée  de  la  Religion  , elle  perd 
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U partie  la  plus  conlldérable  de  Ton  utilité. 
La  queftion  eft , s'il  lui  en  refte  aflèz  pour 
être  préférée  au  vice  ; je  croi  qu'il  eft  bon- 
de  diftinguer  ici.  Si  jamais  le  parti  de  la 
vertu  eft  préférable  à cel  ui  du  vice  y c'eft 
lorfque  la  fagelle  a déjà  pris  le  deftiis,  dans 
l'ame  , lorfque  les  paflîons  font  déjà  ren- 
fermées dans  les  limites  que  la  raiibn  leur 
preferit  ; lorfqu’habitué  au  devoir  on  ne 
s'en  acquitte  plus  par  de  pénibles  efforts; 
mais  qu'on  préféré  la  vertu  fans  peine , & 
par  une  efpece  de  goût. 

Mais  quelle  différence  entre  une  éâge^ 
tranquille  , iure  d'elie-même,  & une  vertu 
naiflàntc  qui  tâche  à Ce  former,  qui  lutte 
encore  contre  les  obftacles  qui  a chaque' 
pas  fe  trouve  arrêtée , traverfée  par  un  tem- 
pérament indocile  , ôc  par  des  pallions 
tougueules;  une  vertu  enfin  dont  mille  ob- 
jets féduéleurs  débauchent  l'attention , 
qui  tantôt  viétorieufe  & tantôt  vaincue, ne 
trouve  , & dans  fès  défaites  & dans  fèS' 
viétoires,que  des  fources  de  nouvelles  guer-. 
res  dont  elle  ne  prévoit  pas  la  fin.  Une. 
telle  fituation  n’eft  pas  feulement  trifte  Sc. 
mortifiante  ; il  me  femble  même  ouelle  doit, 
être  infuportable  , à moins  qu'elle  ne-  (bit 
foutenuë  par  des  motifs  de  la  derniere  force  ; 
en  un  mot,  par  des  motifs  aulïipuiftàns  que 
ceux  qu'on  tire  de  la  Religion. 

Par  conféquent  , quand  il  lêroit  vrai 
qu’une  vertu  qui  jouit  tranquillement  du 

P Z fruii 


Digitized  by  Google 


Î4®  le  misantrope. 

fruit  de  Tes  combats,  feroit  plus  aimable  8C' 
plus  utile  que  le  vice , il  feroit  prefque  im- 
poilîble  qu'un  Incrédule  y pût  jamais  par- 
venir. Plaçons  un  tel  homme  dans  l’âge 
où  d'ordinaire  le  cœur  prend  fbn  parti  & 
commence  à former  fon  caradtére.  Don- 
nons-lui , comme  à un  autre  homme  , un 
tempérament  des  pallions,  un  certain  de- 
gré de  lumières.  Il  délibéré  avec  lui-même 
s'il  s'abandonnera  au  vice  , ou  s’il  s'atta- 
chera à la  vertu.  Dans  cette  lîtuation  il  me 
Icmble  qu'il  doit  railbnncr  à-peu-près  de 
cette  manière.  •»  J'ai  une  idée  confufe  que 
»»  la  vertu  tranquillement  pollèdée  pourroit 
*»  bien  être  préférable  aux  agrémens  du  vi- 
*>  ce.  Je  lèns  d'ailleurs  que  le  vice  eft  ai- 
**  mable , utile , fécond  en  lènlatîons  déli- 
»»  cieufes  ; je  vois  pourtant  que  dans  plu- 
»»  lieurs  occalions  il  s'expolè  à de  fâcheux 
»»  inconvéniens.  Mais  la  vertu  me  paroît 
**  fu jette  en  mille  rencontres  à des  incon- 
•»  véniens  dumoins  tout  aulli  terribles. 

M D'un  autre  côté , je  comprens  parfaite- 
n ment  bien  que  la  route  de  la  vertu  eft  ra- 
»»  botteulê  , &•  qu’on  n'y  avance  qu'en  Ce 
M gênant , qu'en  fe  contraignant.  Il  me 
M faudra  des  années  entières  avant  que  de 
M voir  le  chemin  s'aplanir  Ibus  mes  pas , & 

M avant  que  je  puilTè  jouir  des  effets  d’un  (i 
» rude  travail.  Ma  première  jeuneflè  , cet 
M âge  où  l’on  goure  toutes  fortes  de  plaiftrs 
« avoc  le  plus  de  vicacité  6c  de  rayîffemenc , 
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w ne  fera  employée  qu’à  des  efforts  auflî  ru- 
*»  des  que  continuels.  Quel  cft  donc  le 
» grand  motif  qui  doive  me  porter  à tant  de 
- peine  & à de  fi  cruels  embarras  ? Seront- 
»»  ce  les  délices  qui  fbrtent  du  fond  de  la 
»>  vertu?  Mais  je  n'ai  de  ces  délices  qu’une 
" très  - foible  idée  , je  ne  les  connois  que 
« par  ce  que  j’en  ai  entendu  dire  à des  gens 
w qui  peut-être  me  trompent.  D’ailleurs  je 
•*  n’ai  qu’une  efpece  d’exiftence  d’emprunt, 
•»  Si  je  pouvois  me  promettre  de  jouir  pen- 
" dant  un  grand  nombre  de  fiécles  de  la  fé- 
»>  licité  attachée  à la  vertu  , j’aurois  rai- 
" fon  de  ramaffer  toutes  les  forces  de  mon 
»*  amc  pour  m’affurer  un  bonheur  fi  di- 
» gne  de  mes  rechercher  Mais  je  ne  fuis 
t»  fur  de  mon  être  durant  un  fèul  inflant; 
w peut-être  que  le  premier  pas  que  je  ferai 
» dans  le  chemin  de  la  vertu  me  précipite- 
»»  ra  dans  le  tombeau.  Quoiqu’il  en  foir, 
« le  néant  m’attend  dans  un  petit  nombre 
w d'années  i la  mort  me  faifira  peut-être 
»>  lorfque  je  commencerai  à goûter  les  char- 
M mes  de  la  vertu , & toute  ma  vie  fe  fera 
*>  écoulée  cependant  dans  le  travail  & dans 
" le  défagréraent.  Ne  fèroit  - il  pas  ridi- 
» cule  que  pour  une  félicite  peut  - être 
«chimérique  » & qui , fi  elle  cft  réelle, 
« n’exiftera  peut-être  jamais  pour  moi , je 
« renonçaftè  à des  plaifirs  préfens  vers  lefl 
M quels  mes  paffions  m’entraînent,  & qui 
« font  de  fi  faciles  accez , que  je  dois  em- 
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w ployer  coûtes  les  forces  de  ma  railbn  pour 
N m'en  éloigner?  Non.  Le  moment  où  i'exiftc 
" cft  le  feul  dont  la  polTèlïîon  me  foit  alîii- 
« rée  i il  eft  railbnnable  que  j’y  faififlè 
»*  tous  les  agrémens  que  je  puis  y raffèm- 
**  hier  : MAngtons  & buvons  »car  demain  nous 
» mourrons. 

Il  me  femble  qu’il  feroit  difficile  de  trou- 
ver dans  ce  raifonnemenc  d’un  jeune  EÇ- 
prit-Fort , un  défaut  de  prudence  , ou  un 
manque  de  juftcflè  d’efprit.  Il  vient  de  d^ 
clarer  qu’il  n'a  qu’une  foible  idée  des  avan- 
tages qui  mettent  au-delTus  du  vice  une 
vertu  déjà  formée  j.&  ce  fentiment  que  je 
croi  lui  avoir  prêté  avec  juftice  , doit  être 
un  des  motifs  les  plus  forts  qui  le  détour- 
nent des  pénibles  travaux  que  la  vertu  exi- 
^e  de  la  plupart  des  tempéramens.  Mais 
Icroit-ce  pas  manque  de  lumières  & d'ejc- 
périence, qu’un  Incrédule  novice  auroit  une 
opinion  fi  mince  de  l’unité  d’une  vertu  vic- 
torieufe  des  paffions  ? J’en  doute  fort , & je 
croi  qu’on  pourroit  fbutenir  que  le  vice 
le  pluseffrené  même,n’eft  guéres  plus  con- 
traire à la  félicité,  qu’une  vertu  rigide  dcfti- 
tuée  de  l’idée  d’un  Rémunérateur  infini. 
Pour  le  prouver  il  faudroit  faire  une  lon- 
gue énumération  des  avantages  & des  dcfa- 
grémens  qui  accompagnent  l’un  & l’autre, 
& il  ne  me  paroît  pas  qu’il  fbit  d’une  nécef- 
fité  abfolue  pour  mon  defïèin  d’entrer  ici 
dans  ce  détail.  Il  fufifira  de  faire  voir  que 
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le  vice  ménagé  avec  un  peu  de  prudence, 
l’empoite  infiniment  fur  une  vertu  cxaéle, 
qui  n'eft  point  ibutenue  de  la  confolamc 
idée  d^un  être  Suprême.  ' 
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Suite  des 

REFLEXIONS  fur  le  Caraélére 
des  Esprits-Forts  & des 
Incrédules. 

U'N£fpm^Fort,fagc  Econome  du  vice, 
peut  jouir,  félon  moii,  de  tous  les 
avantages  qu'il  eft  polTible  de  puifer  dans 
la  vertu  confidérée  en  elle-même  ;&  en  mê- 
me tems  il  peut  éviter' tous  les  inconvé- 
niens  attachez  au  vice  imprudent  & à la  ri- 
gide vertu.  Epicurien  circonfpcél , il  ne  re- 
fufera  rien  à fcs  défirs  de  quelque  nature 
qu’ils  Ibient  , pourvu  qu’il  puiHe  les  latis- 
faire  fans  s’expoler  à des  dangers  proba- 
bles. Aime-t-il  la  bonne  chère?  Il  conten- 
tera fa  friandile  autant  que  là  fortune  & 
fa  fànté  le  lui  permettront , & il  (e  fera  une 
étude  de  fe  conferver  toujours  en  état  de 
goûter  les  mêmes  plaifirs  avec  le  même 
ménagement.  La  gayeté  que  le  vin  répand 
dans  l’ame  a-c*elle  de  grands  charmes  pour 
. , P 4 lui? 
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lui  ? Il  elTeyera  les  forces  de  fon  tempéra- 
ment, & il  obfèrvcra  julqu'à  quel  degré  il 
peut  foutenir  les  délicieufès  vapeurs  d^un 
commencement  d'y  vreflè.  En  un  mot , pour 
ce  qui  regarde  les  mets  & la  boiflbn  il  fe 
formera  un  fyftême  de  tempérance  volup- 
tueufè,  qui  puiflè  étendre  fur  tous  les  jours 
de  (a  vie  des  plailîrs  non  interrompus;  Son 
panchant  favori  le  porte-t-il  aux  délices  de 
l'amour  ? Il  peut  fe  fervir  d'une  économie 
ièmblable,  & ménager  une  exaâe  propor- 
tion entre  fes  plaifîrs  & fa  fanté. 

Il  eft  vrai  qu*il  aura  befoin  d'efforts  af- 
Ica  difficiles  pour  réfifter  au  torrent  de  lès 
pallions  , & pour  les  renfermer  dans  les 
^rnes  de  Ibn  intérêt;  mais  en  récompenlê 
il  eft  dîlpenlé  de  les  gêner  par  l'équité  Sc 
par  la  juftice.  Pourqtioi  Ibngeroit-il  à met- 
tre lès  plailîrs  en  lîireté  dans  le  lèin  d'un 
légitime  mariage?  Le  dégoût  en  émouffèroit 
trop-tôt  la  vivacité,  que  la  lèule  grâce  de 
la  nouveauté  peut  entretenir  dans  la  même 
force.  Dailleurs , à quoi  bon  lè  jetter  dans  le 
fâcheux  embarras  d'un  ménage,  & de  s'expo- 
fer  à toutes  les  trilles  lùites  d'une  union  lî 
fouvent  fatale?  Par  quel  motif  détournera- 
t-il  lur  une  femme  publique  des  délîrs  qui 
lè  font  fixez  fur  une  fille  innocente , dont  le 
peu  de  prévoj'ance  & la  crédulité  lui  pro- 
mettent une  conquête  facile  ? Rien  ne  Içau- 
roit  le  porter  à cette  elpece  de  fagelïè  , que 
la  crainte  d'une  famille  puillànte  , capable 
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de  lui  faire  payer  trop  cher  des  délices  de 
courte  durée.  Quelle  raifbn  aura- 1>  il  fur- 
tout  de  refpeâer  le  Sacré  lien  du  mariage? 
Se  fera-t-il  un  rifible  fcrupule  de  dérober  à 
un  mari  le  cœur  de  fbn  époufê , dont  un 
contraél  autorife  par  les  loix  l'a  mis  fcul 
en  poflefïion.  Nullement.  Son  intérêt  veut 
qu’il  fe  régie  plutôt  fur  les  loix  de  la  mode,  & 
que  profitant  des  agrémens  du  mariage , il  en 
laiflèle  fardeau  aux  malheureux  époux.  Qu'y 
rifquera-t-il  au  fond?  Voit- on  dans  nos 
jours  des  Adultères  punis  par  la  Juftice  î 
N'eft-il  pas  même  d’ordinaire  de  la  der- 
nière difficulté , de  prouver  la  réalité  de  ces 
fortes  de  crimes  ? Les  preuves  les  plus  con- 
vainquantes ne  font  guéres  à cet  égard 
que  de  fortes  probabilitez. 

Dans  toutes  les  autres  branches  de  la  con- 
duite des  Efprits- Forts  une  prudence  d’aflèz 
facile  pratique  fuffit  pour  fe  procurer  fans 
rifque  mille  agrémens , en  manquant  à-pro- 
pos de  candeur, de  juftice,  d'équité, de  gé- 
nêrofité,  d'humanité , de  reconnoiffance , 6c 
de  tout  ce  qu'on  refpeéte  fous  l'idée  de  Vertu. 
Qu'avec  toute  cette  enchaînure  de  com- 
moditez  & de  plaifirs,  dont  le  vice  artifi- 
cieufement  conduit  eft  une  fourcé  intariflà- 
blc,  on  mette  en  parallèle  tous  les  avanta- 
ges qu’on  peut  fe  promettre  d’une  vertu 
qui  eft  guidée  par  toute  la  prudence  poffi- 
blej  mais  qui  fè  trouve  bornée  aux  efpéran- 
ccs  de  k vie  préfente  : U eft  vrai  que  cette 

P f vertu 


Digilized  by  CoogI 


LE  MISANTROPE. 

vertu  a dans  un  certain  degré , de  commun 
avec  le' vice  > tel  que  je  viens  de  le  dépein- 
dre , la  prudente  jouiïlance  des  plaifirs  des 
fens.  Mais  combien  de  fources  de  ces  plai- 
Ers  n'eft-elle  pas  obligée  de  boucher  ? Com- 
bien d'occafions  de  les  goûter  ne  fe  con- 
traint - elle  pas  de  négliger.  & d’écarter  de 
fon  chemin.?  Si  elle  fe  trouve  dans  la 
profpérité  & dans  l’abondance  , j'avoue 
qu'elle  y eft  allez  à fon  aife.  Il  eft  certain 
pourtant  que  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces , le  vice  habiement  mis  en  œuvre  ,a  en- 
core des  libertez  infiniment  plus  grandes. 
Mais  i’apui  des  biens  de  la  fortune  man- 
que r-il  à la  vertu?  Rien  n'eft  plus  deftitué 
de  relTources  que  cette  trille  fagclîè.  lettons 
les  yeux  fur  un  jeune -homme  qui  fe  trouve 
dans  la  plus  grande  vigueur  de  fon  âge. 
Il  ell  alfujetti  aux  mêmes  panchans  que  les 
autres  hommes  ; le  Beau-Sexe  fait  fur  lui  les 
plus  vives  imprelîîons  : Mais  à peine  fçait-il 
fe  procurer  dequoi  fubfifter  leul  d’une  ma- 
niéré un  peu  douce  i la  conndération  que 
les  richelTes  fe  font  acquifes  Jui  interdit  pref* 
que  abfolument  l'efpérance  de  trouver  une 
femme  dont  le  bien  & le  mérite  lui  pro- 
mettent une  double  félicité.  Suppofons 
rn  même  temps  que  ce  jeune-homme  fe  foit 
dévoué  à une  vertu  deftituée  de  l’appui  de 
la  Religion,  ira-t’il  confondre  les  idées  du 
bonheur  de  la  fortune,  & enfevelir  les 
défirs  dans  les  rides  d’une  femme  fuxannée  ? 

Non. 
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Non.  Il  n'a  garde  de  fe  procurer  une  fource  i 

infinie  de  dégoût,  & de  promettre  un  atta-  ' 

chement  fidèle  &c  tendre  à une  perfonnc 
dont  la  figure  ne  lui  donne  que  de  l'averfion. 

Il  a en  horreur  l'adultère  j il  frémit  à la 
feule  idée  d’un  plan  de  rufes  fcélérates  , 
drefie  exprès  pour  réduire  une  fille  d’hon- 
neur à l’infamie , & peut-être  à la  fatale  né- 
cefïité  d'entafler , pendant  toute  fa  vie,  ac- 
tions honteufes  fur  actions  honteufes.  Se 
réfoudroit-il , au  rifque  de  fa  fanté  & de  fâ 
vie  même , à fe  forcer  à la  brutalité  de  s'a- 
dreffer  aux  rebuts  de  la  débauche  publique  > 

Un  vertueux  Incrédule  peut  n'y  pas  trou- 
ver de  crime.  Mais  peut-il  fe  permettre  une 
imprudence  fi  dangereufe  ? Peut  - il  fou- 
tenir  l’idée  fouverainement  choquante  d’ob- 
jets fi  odieux  & fi  infâmes  ? Non.  La 
feule  reflburce  qui  lui  refte  c’eft , ou  de 
luter  fans  relâche  contre  des  défirs  d’autant 
plus  difficiles  à vaincre  qu’ils  font  dans 
leur  nature  , bons , convenables , & utiles  j 
ou  bien  de  préférer  le  danger  d’être  mifera- 
ble  à celui  de  renoncer  à fa.  fageflè , de  fè 
lier  à une  perlonne  fans  fortune,  &!de 
s’expofer  à procurer  des  enfans  menacez 
des  mêmes  inconvéniens  qui  ont  répandu  de 
l'amertume  fur  la  vie  de  leur  malheureux 
perc. 

Dans  mille  autres  fituations , la  vertu  d’un 
Efprit-Fort  ne  peut  qu’être  fujette  aux  plus 
fâcheufes  craveifes,  & le  priver  de  mille 
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avantages  très-réels , & très-dignes  de  s'atti- 
rer fon  amour.  J’avoue  que  n la  malle  gé- 
nérale des  hommes  écoit  beaucoup  plus 
éclairée  & dévouée  à la  fàgefle , une  con- 
duite régulière  &vertueulc  feroit  un  moyen 
alTez  (ur  de  parvenir  à une  vie  douce  - 8c 
commode  : Mais  il  eft  cenain , que  le  vice 
ic  l'ignorance  l'emportent , dans  la  Société 
Humaine,  fur  les  lumières  & fur  la  Sa- 
geflè.  C'eft  - là  ce  qui  barre  le  chemin  de  la 
fortune  aux  Gens- de -bien , 8c  qui  l'élargie 
pour  une  efpece  de  Sages  vicieux.  Un  Ef‘ 
frit»Fort  fe  fent  un  amour  bizarre  pour  la 
vertu  , il  s'aime  pourtant  ; la  balfeire  , la 
pauvreté , le  mépris , lui  paroiflènt  des  maux 
véritables  j le  crédit , l'autorité , les  richeflès, 
s’olFrent  à les  délirs  comme  des  biens 
dignes  de  lès  recherches.  En  achetant  pour 
une  lomme  modique  (la  proteélion  d'un 
Grand-Seigneur , il  peut  fe  procurer  contre 
ia  défenlè  des  Loix , une  Charge  propre  à 
iui  donner  un  rangdans  le  monde,  à le  faire 
vivre  dans  l’opulence,  à établir  & à foûte- 
nir  fa  famille.  Mais  peut  - il  fe  réfondre  à 
employer  un  fi  coupable  moyen  de  s'alïu- 
rer  un  deftin  brillant  & commode  ? Non. 
Il  cft  forcé  de  négliger  un  avantage  fi  con- 
fidérable , qui  fera  faifi  avec  avidité  par  un 
homme  qui  détache  la  'Religion  de  la  Ver- 
tu ; ou  par  un  autre,  qui  agillanc  par  prin- 
cipe , lècouë  en  même  tems  le  joug  de  la 
Religion.  Un  Prince , un  Minillre  d’Etat, 
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cft  oftentatcur  d'un  méiite  qu'il  n'a  pas;  on 
ne  (çauroit  vaincre  (à  durecé  (ans  fe  liguer 
avec  Ton  orgueil , fa  faveur  eft  pourtant  une 
féconde  fource  d'emplois  & de  biens..  Une 
adulation  un  peu  ingénieufe  peut  facilement 
nous  en  mettre  en  poflellion.  Pour  s'infi- 
nuer  dans  cet  Efprit  foible,  notre  Incrédule 
vertueux  obtiendra  peut-être  de  lui-même 
quelques  efforts  de  politelTe  & de  complai- 
lance,  qui  n'iront  point  julqu'à  la  fourbe- 
rie : Mais  fa  roideur  fe  plicra-t-ellc  ji\lqu’à 
la  bafïèfle  d'une  flaterie  indigne?  Quoi  dira- 
t-il,  je  facrifierois  à mes  intérêts  particu- 
liers une  grande  partie  de  la  félicité  publi- 
que ! J'irois  nourrir  les  vices  de  ce  Seigneur, 
en  les  déguifant  à lès  propres  yeux  ! Mes 
éloges  augmenteront  dans  Ton  ame  un  or- 
gueil dont  tout  un  Peuple  auroit  à Ibuf- 
frir!  En  enflant  dans  Ton  imagination  l'idée 
qu'il  a de  fes  talens  & de  fes  lumières,  je 
lui  ferois  rejetter  les  avis  les  plus  utiles , & 
par- là  je  contribuerois  à lui  faire  tirer  de  (à 
pcrnicieufe  ruffifance,  des  mefures  capables 
d'inonder  de  malheureux  tout  un  Etat  ! Je 
ne  (çaurois  me  réfoudre  à être  opulent  & 
clevé  à ce  prix.  Loin  de  moi  une  fortune 
fondée  (ur  une  baze  fi  exécrable. 

Je  n'étalerai  pas  ici  une  lifte  étendue  de 
(èmblablcs  fituations , dans  lefquelles  la  ver- 
tu eft  obligée  de  rejetter  des  biens  très-réels, 
que  le  vice  adroitement  ménagé  s'aproprie- 
foic  fans  peine  & fans  danger.  Mais  qu'il 
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me  foie  permis  de  demander  à un  Incrédule 
vertueux  par  quel  motif  il  fe  rélbud  à des 
facrifices  li  triftes?  Qu'eft-ce  que  la  nature 
de  fa  vertu  lui  peut  fournir  de  propre  à le 
dédommager  de  tant  de  pertes  confidéra- 
bles  î Eft  - ce  la  certitude  qu'il  fait  fon  de- 
voir? Je  croi  avoir  démontré,  que  fon  de- 
voir ne  confifte  qu’à  bien  ménager  les  vérita- 
bles intérêts  pendant  une  vie  de  peu  de  du- 
rée. Mais  je  viens  de  prouver  que  la  vertu 
l’empêche , à proprement  parler , de  s’ac- 
quiter  de  fon  devoir  réel.  Il  fert  donc  uneMaî- 
trefle  bien  pauvre  ou  bien  ingrate  , qui  ne 
fayefes  lcrvicesles  plus  pénibles,  d’aucun  vé- 
ritable avantage , & qui  pour  prixdu  dévoue- 
ment le  plus  parfaitjlui  arrache  les  plus  flateu- 
fes  occa/ions  d’étendre  fur  toute  fa  vie  les  plus 
doux  plaifirs  & les  plus  vifs  agrémens. 

Il  me  dira  peut-être , l’équivalent  de  tout 
ce  qu’il  facrifie  à ce  qu’il  confidere  com- 
me fon  devoir,  fe  trouve  non  dans  la  nature 
de  la  vertu  i mais  dans  l’ombre  de  la  vertu, 
dans  la  Réputation . 

Je  ne  veux  pas  examiner  ici  julqu’à  quel 
point  l’amour  de  l’eftime  publique  eft  fenfé 
& convenable  à un  homme,  qui  proportionne 
fes  attachemens  au  prix  véritable  que  fa  rai- 
fon  découvre  dans  les  objets,  J’avouë  qu’à 
pluheurs  égards  la  rfoutation  eO;  un  bien 
réel,&  que  la  tendrelle  invincible  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes , doit  exciter  naru- 
leliemem  tous  les  hommes  à rechercher  l'elli- 
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me  (le  leurs  femblables.  Les  idées  avanta- 
geufes  que  les  autres  hommes  ont  de  nous> 
ne  p.uvenc  que  chatouiller  agréablement  la 
vanité  , qui  renfermée  dans  certaines  .bor- 
nes eft  en  nous  une  Iburce  pure  & légiti- 
me de  ièntimens  délicieux.  L'amour  de  la 
réputation  fubordonné  à celui  de  la  vertu, 
eft  furtout  naturel  à des  hommes  qui  ad- 
mettent une  Religion  & un  Etre  Suprême  , 
qui  les  obligent  à aimer  leurs  prochains, & 
à contribuer  à leur  félicité.  Il  n'eft  guéres 
poflîble  d'aimer  & d’eftimer  quelqu’un,  ÔC 
de  fe  mettre  peu  en  peine  de  la.  tendreflè  ôc 
de  (bn  eftime.  D’ailleurs  , un  homme  qui 
par  un  principe  d'amour  pour  la  Divinité, 
fe  croit  obligé  d'être  autant  qu'il  eft  poflî- 
ble, bienfaiteur  du  Genre -Humain  , doit 
trouver  dans  la  réputation  un  fur  moyen  de 
faciliter  & de  faire  réuflîr  tous  Tes  efforts 
de  bonté  & d’humanité.  Il  eft  certain  en- 
core que  l’amour  de  la  réputation  eft  d'une 
grande  utilité  pour  un  homme  qui  tire 
l'idée  de  la  vertu  de  l’idée  d'un  Etre  Suprême. 
C'eft  un  principe  auxiliaire , qui  foûtient  Sc 
qui  anime  les  efforts  de  fa  raifbn  , & qui 
l'aide  à furmonter  les  obftacles  qui  lui  bar- 
rent le  chemin  de  la  véritable  fageflè. 

La  réputation  ne  laifle  pas  d’être  aufli  un 
avantage  pour  un  Incrédule  vertueux , 8c 
t'i^n  ne  fçauroit  fbûtenir  que  fbn  amour 
pour  elle  ne  foit  raifbnnable.  Mais  c'eft 
pour  lui  un  avantage  bien  foible , quand 
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c'eft  l'unique  récompenle  qu'il  attend  de  fâ  j 

ftérile  vertu.  Outre  les  plaifirs  que  la  va-  * 

nité  tire  de  la  réputation , tout  l’avantage  ~i 

qu'un  Efprit~Fort  en  psut  efpérer , n'abouiic 
qu’à  l'amitié,  qu'aux  -carelïcs  , & qu'aux 
lervices  de  ceux  qui  ont  formé  de  Ton  méri- 
te des  idées  avantageufes.  Mais  qu’il  ne  s'y 
trompe  point,  ces  douceurs  de  la  vie  ne 
trouvent  pas  une  fource  abondante  dans  la 
réputation  qu'on  s'attire  par  la  pratique  d'u  ne 
exaéte  vertu.  Dans  le  monde  fait  comme 
il  eft , la  réputation  la  plus  brillante  J a plus 
étendue  & la  plus  utile,  s'accorde  moins 
à la  vraye  fagefle  qu’aux  grands  talens  , qu’à 
la  fupériorité  d’elprit , qu’à  une  profonde 
érudition.  Que  dis-je  ! Un  homme-de-bien 
fe  procure  - 1 - il  une  eftime  aulïi  vafte  ÔC 
aulïî  avantageufe , qu’un  homme  poli,  com- 
plaifànt,  badin,  qu’un  bon-vivant , qu’un 
nn  railleur,  qu'un  aimable  étourdi,  qu’un 
agréable  débauché  ? 

Il  eft  vrai  que  prelque  tous  les  hommes 
débitent  que  la  vertu  eft  préférable  à tour , 

& que  c'eft  le  plus  eftimable  des  objets. 

Je  ne  veux  pas  croire  qu’ils  lui  donnent 
ce  magnifique  éloge,  afin  de  faire  conce- 
voir une  bonne  opinion  de  leur  dévou- 
ment  pour  elle.  Je  m'imagine  qu'ils  par- 
lent fincérement  ; mais  ils  n'en  ont  cette 
grande  idée,  que  lorfqu'ils  confiderent  la 
vertu  e»  elle-même , d’une  maniéré  roéta- 
phyfiqae  & abftiaite.  Us  la  regardent  de 
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tout  un  aucre  point  de  vue,  quand  ils  la  pla- 
cent dans  un  homme  ,&  quand  ils  l'oppo- 
fent  à d’autres  qualitez  qui  frapenc , qui 
éblouiïlènt  leur  imagination , & qui  étour- 
dirent leur  raifbnnement.  Cette  vérité  eft 
tous  les  jours  confirmée  par  raille  exemples 
fenfiblcs.  Quelle  utile  réputation  la  plus 
parfaite  vertu  s’attiie-t-elle  , lorfqu’clie  a 
pour  comapagnes  la  pauvreté  & la  bartefic? 
Quand,  par  une  efpece  de  miracle,  elle 
perce  les  ténèbres  épaifiès  qui  l’accablent, 
fa  lumière  frape-t  elle  les  yeux  de  la  Mul- 
titude? Echauffe- t-elle  les  cœurs  des  hom- 
mes, & les  attire-t-elle  vers  un  mérite  fi 
digne  d’admiration.  Nullement.  Ce  pau- 
vre eft  un  homme  de  bien , on  fe  contente 
de  lui  rendre  cette  juftice  en  très-  peu  de 
mots , & on  le  laiftè  jouir  tranquillement  des 
avantages  (bibles  & peu  enviez  qu’il  peut  ti- 
rer de  fon  ftérile  mérite.  Il  eft  vrai  que  ceux 
qui  ont  quelque  vertu  préferveront  un  tel 
homme  de  l’affreulè  indigence , ils  le  Ibû- 
tiendront  par  de  modiques  bienfaits.  Mais 
lui  donneront-ils  des  marques  éclatantes  de 
leur  eftime?  Se  lieront-ils  avec  lui  par  les 
nœuds  d’une  amitié  que  la  vertu  peut  ren- 
dre féconde  en  plaifirs  purs  & folides?  Sera- 
t-il  admis  familièrement  à leur  table  ÔC 
dans  leurs  converfations  ? Si  cette  vertu  pa- 
roit  foutenuë  par  quelques  lumières  |&  par 
qu  elques  talens , feront-ils  des  efforts  pour 
la  tirer  de  la  poiffliere , & pour  1a  placer 
\ dans 
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dans  une  fituation  où  elle  puilïè  influer  fur 
le  bonheur  public?  Ce  font* là  des  Phéno- 
mènes qui  ne  frapent  guéres  nos  yeux , Fir- 
tus  laudatur  & alget.  On  accorde  à la  ver- 
tu quelques  louanges  vagues , & la  plupart 
du  tems  on  la  laiflè  croupir  dans  lamifere. 

Si  dans  les  triftes  circonftances  qui  l'envi- 
ronnent, elle  cherche  du  iêcours  dans  (on 
propre  fein , il  faut  que  par  des  nœuds  in- 
diflblubles  elle  Ce  lie  à la  Religion , qui 
feule  peut  lui  ouvrir  une  (burce  inépuifable 
de  fatisfaéfions  vives  & pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  fuppofer  les 
hommes  aflez  Pages  pour  accorder  l'eftime 
la  plus  utile  à ce  qui  s’offre  à leur  efprit 
/bus  1 idée  de  la  vertu.  Mais  cette  idée  eft-elle 
jufte  & claire  chez  la  plupart  des  hommes? 

Le  contraire  n'efl:  que  trop  certain.  Le  grand 
nombre , dont  les  fuffrages  décident  de  la 
Réputation, ne  voit  les  objets  qu’à-travers  fès  • 
pallions  & les  préjugez.  Mille  fois  le  vice 
ufurpe  chez  lui  les  droits  de  la  vertu. 
Mille  fois  la  vertu  la  plus  pure , s’offrant  à 
/bn  efprit  fous  le  faux  jour  de  la  prévention, 
revêt  une  forme  delagréable  & hideule. 
Combien  de  fois  les  fuffrages  du  Public  ne 
condamnent-ils  pas  la  candeur  àpaflèr  pour 
brutalité,  une  fage  douceur  pour  lâcheté 
& pour  molleflbj  la  conftance  pour  obfti- 
nation , la  juftice  pour  la  cruauté , une  noble 
& jufte  fierté  pour  un  orgueil  odieux  &ridi- 
cuie?  Combien  de  fois  ces  mêmes  fuffragès 
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n’ajugem-ils  pas  le  titre  de  politefifè  à l’in- 
xiigne  adulation,  celui  de  clémence  à la 
balîè connivence  pour  le  crime,  celui  d'hu- 
milité & de  modeftie  à une  vanité  qui  fe.ca- 
che  pour  mieux  parvenir  à fon  but,  celui  de 
prudence  à la  noire  diflîmularion , celui  de 
zélé  à ^emportement  & à la  fureur?  Une 
partie  de  la  Multitude  le  laillè  fôduire  par  la 
première  aparence  des  objets,  & le  rifquc 
dans  ce  foible  jour  à en  juger  de  travers. 
Une  autre  partie  prend  pour  les  premiers 
axiomes  de  la  vérité  les  opinions  qui  ont 
la  vogue,  & elles  ne  lui  deviennent  fufpec- 
tes,  que  quand  la  mode  commence  à mé- 
nager du  crédit  à d'autres  maximes.  En- 
fin une  grande  partie  de  ce  Public  qui  di(^ 
penfe  la  réputation  , raifonne  pour  ainfi  dire 
plutôt  par  la  volonté  que  par  l’entendement: 
les  objets  Ce  préfentcnt  à fon  efprit , non  tels 
qu’ils  font  dans  leur  nature  j mais  tels  qu’el- 
le fouhaitcroit  qu’ils  fulTent.  Et  bien  fou- 
vent  ces  trois  différens  bandeaux  aveuglent 
la  même  rai  fon. 

La  confidération  de  cette  méthode  popu- 
-laire  de  raifonner,  peut  fournir,  à mon 
avis , des  preuves  faciles  & claires  pour  dé- 
montrer que  la  vertu  la  plus  parfaite  eft 
moins  propre , que  le  vice  prudent  & rufo  , 
à fo  fàifir  de  la  réputation  qui  lui  ed  due 
à elle  foule. 

, La  véritable  vertu  eft  reflcréc  dans  des 
Ikjcbcs  extrêmement  étroites.  Toutes  les 
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régies  que  la  raifbn  lui  pré/crit  font  fixes- 
& déterminées.  A droit  ÔC  à gauche  de  fa. 
route  ainfi  limitée , fe  découvre  le  vice.  Par- 
là  elle  efi;  forcée  à négliger  par  mille  moyens 
de  briller  Si  de  plaire,  & des^cxpofer  àpa- 
roître  fouvent  odieufe  & mépri  fable.  Elle 
met  au  nombre  de  Tes  devoirs  la  douceur, 
la  policefie  , la  cemplaifonce  : Mais  ces  ai^ 
mables  moyens  de  gagner  les  cœurs  des 
hommes  , font  fubordonnez  à la  jufticc  j 
Us  deviennent  vicieux  dès  qu’ils  s’échap^  ne 
de  l’empire  de  cette  vertu  fouveraine,  qui 
fe  ule  eft  en  droit  de  mettre  à nos  aékions 
& à nos  fentimens  le  foeau  de  la  vertu. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’une  faulfo  vertu  , 
faite  exprès  pour  la  parade  parle  vice  ingé- 
nieux qui  trouve  ton  intérêt  à iè  cacher 
fous  ce  voile  impofteur.  Elle  peut  s'arroger 
une  liberté  infiniment  plus  étendue.  Aucu- 
ne régie  inaltérable  ne  la  gène.  Elle  eft  la 
Maîtreffè  de  varier  fos  maximes  & fa  con- 
duite folon  fes  intérêts , & de  tendre  tou- 
jours fons  la  moindre  contrainte  vers  les 
récompenfos  que  la  gloire  lui  étale.  Il  ne 
s’agit  pas  pour  elle  de  mériter  la  réputar* 
tion  i mais  de  la  gagner  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit.  Rien  ne  l’empeche  de  fe  prê- 
ter aux  foiblefiès  de  l’efprit  humain.  Tout 
lui  eft  bon  pourvu  qu’elle  aille  à fos  fins. 
Eft-il  néceftàire , pour  y parvenir , de  refo 
pedter  les  erreurs  populaires,  de  courber 
ù raifon  fous  les  opinions  favorites  de  la 

mode  a 


Digitized  by  Google 


I 


XXXVI.  D I s c 0 T7  n s.  5f7 
mode , de  changer  avec  elle  de  parti , de  fe 
prêter  aux  circonftances  & aux  préventions 
publiques?  Ces  efforts  ne  lui  coûtent  rien,  elle 
veut  être  admirée,  & pourvu  qu'elle  réuflîfTe> 
cous  les  moyens  lui  font  égaux. 

Remarquons  encore  que  la  véritable  ver- 
tu efl  en  général  afièz  fîmple  & adèz  unie.. 
Il  n'y  a pour  elle  qu'un  petit  nombre  d'oc- 
cafions  d’étaler,  d'une  maniéré  frapancc 
& propre  à entraîner  l'admiration  > toute 
fa  force  & toute  fa  beauté.  Dans  toutes  les 
autres  circonûances  fa  force  & fa  grandeur 
confident  à fe  renfermer  dans  les  bornes 
d’une  nature  perfediionnée , qui  n'a  rien 
d'étonnant}  & c'eft  juftement  cette  fimpli- 
cité  raifonnable  qui  l'avilit , & qui  la  fait 
paroître  petite  & commune  aux  yeux  du  Pu- 
blic. Par  une  vieille  erreur,  qui  fort  du 
fond  même  de  l'imbécillité  humaine,  tous 
les  Peuples  de  tous  les  âges  ont  mieux  ai- 
mé fe  laiffcr  faifir  par  un  étonnement  ma- 
chinal , que  d'accorder  à ce  qui  ed  réelle- 
ment beau  une  admiration  raifbnnée. 
gkr , corriger  U Nature , c'eft  l'ouvrage  de  pe- 
tits efforts  ordinaires.  Pour  en  être  capable , il 
ne  s'agît  que  de  le  vouloir.  Ce  qui  eft  vérita- 
blement grand  & merveilleux  té  eft  de  s'élever 
par  un  noble  effort  au~deffus  de  la  Nature;  de 
n'afpirer  en  rien  qui  ne  joît  extraordinaire  y & 
qui  ne  tienne  du  prodige;  d'aller  bien  plus  loin 
que  le  fimple  devoir  y auquel  une  raifon  exac- 
te dérobe  ft  fouvent  tout  éclat;  enfin  de  fe  livrer 
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«c  une  ejpece  de  Beau , dont  le  Bon  riefl  pas 
la  baz^. 

Cecce  faufïè  idée  n’eft  pas  feulement  une 
Erreur  Populaire , elle  a dominé  de  tout 
temsdans  les  différentes  Seéles  de  Religion , 
& dans  toutes  les  Ecoles  des  prétendus  Sa- 
ges. La  feule  Doctrine  de  J.  Chrifl  ôc  de 
fes  Difciplcs  en  a rejetté  l’éclat  impofteur; 
elle  a mis  la  Sageffe  au  niveau  de  la  Natu- 
re > & fon  grand  but  a été  d’affujettir  à l'or- 
dre les  utiles  panchans  avec  lefquels  les 
hommes  font  nez.  Mais  cette  Divine  Phi- 


lofophie  n’a  pas  pu  réfifter  long-tems  à l’a- 
mour outré  que  l’imagination  humaine  a 
pour  l’extraordinaire.  On  l'a  bien-tôt  des- 
honorée par  l’oftentation  d’auftéritez  im- 
pertinentes. On  a voulu  détruire  l’homme 
pour  le  rendre  vertueux,  & les  excez  d’une 
brillante  bigotterie  fe  font  élevez  fur  les  rui- 
nes dune  fageflè  naïve,  dont  toutesles  bran- 
ches formant  une  heureufe  fymétrie  s’éten- 
dent vers  le  bien  de  la  Société.  Ce  n’eft 


d’ordinaire  que  fur  ces  fauftes  & perni- 
cieufês  maximes  qu’on  régie  l’admiration 
qu’on  a pour  la  vertu. 

Qui  daignera  admirer  le  mérite  uni  & fb-  . 
ciable  d’un  homme,  qui  fe  conformant 
aux  falutaires  régies  d’une  Nature  épurée, 
vivra  paifîblement  des  le  fein  de  fa  famille  , 
tendre  & fidèle  ^oux , Pere  apliqué  , tra- 
vaillant avec  les  efforts  les  plusluivis  à ren- 
dre fes  enfans  d’utiles  Citoyens , Maître  fa- 
cile. 
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elle , voifin  commode  î Ce  ne  (bnt-là  que  de 
petites  vertus  obfcures  & bourgeoi/cs  qui  • i 

méritent  à peine  la  plus  legére  attention.  ï 

Voulez-vous  ménager  à votre  vertu  delà 
pompe  & de  la  magnificence?  Produilèz-- 
vous  dans  le  Public  d'un  air  grave  & né-  ' 

buleux } qu'un  air  (ombre  annonce  à vos 
fpeâateurs  les  profondes  & (erieuies  médi- 
tations de  votre  ame  j qu’une  (ainte  pelen-  , 
teur  engourdilTe  & votre  ton  de  voix , ôc 
tous  les  mouvemens  de  votre  corps  ; déro- 
bez-vous  à la  Société  prophane  de  ceux  qui 
fe  permettent  la  licence  d'un  éclat  de  rire 
ou  d'un  difeours  badin  ; terrafièz , foulez 
aux  pieds  vos  panchans  naturels  les  plus  in- 
nocens  j que  le  (èul  nom  de  plaifir  creulè 
davantage  les  rides  de  votre  honc  ; que  la 
railbn  n'ait  rien  à démêler  avec  votre  Mo- 
rale ; mefurez-en  l'élévation  à ce  qu'elle  a 
de  rigoureux , d'auftere , d'épineux , de  con- 
traire aux  défirs  naturels  du  cœur  humain^ 
cherchez  des  ennemis  pour  les  combattre  ; 
que  la  faim  , la  (bif , les  veilles  vous  de(^. 
lechent  continuellement , & entent  fur  vo- 
tre tempérament  une  mélancolie  philofb- 
phique , une  re(pe«ftable  morofité.  Vous 
voilà  un  prodige  de  vertu.  Quand  vous  né.- 
gligeriez  les  devoirs  roturiers  de  la  vie  civi- 
le, on  y connivera  fans  peine.  Il  doit  être 
pardonnable  à un  mérite  a fublime  & (î  (ù- 
périeurà  laNature;dcne  pouvoir’pasfebail^ 
fer  jufqu'à  ces  minuties  peu  confidérables. 

Je 
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Je  (çaî  bien  que  le  vice  artificieux  ne  s*tc** 
commoderoit  pas  d'une  vertu  ü inhumaine. 
Mais  fi  une  vafie  & éclatante  réputation  eft 
utile  à fis  intérêts , pourquoi  ne  revêtiroit- 
il  pas  les  aparences  de  ce  mérite  étonnant  ? 
Pourquoi  n'en  donneroit-il  pas  le  brillant 
ipeâacle  au  Public  ? Quitte  à s'en  dédom- 
mager dans  le  particulier.  Pourquoi  n'imi- 
teroit-il  pas  ces  Aéteurs  qui  defcendent  du 
Théâtre  pour  dépen  fer  dans  la  débauchelle 
produit  des  fintimens  héroïques  dont  ils 
ont  charmé  le  Parterre. 

Il  me  femble  que  toutes  les  railbns  que  le 
viens  d'alleguer  pour  prouver  qu'un  Efprït- 
Fort  ne  fçauroit  être  vertueux  par  principe, 
{ont  d'une  évidence  qui  aproche  bien  fort  de 
la  démonfiration.  Je  les  croi  fi  palpables , 
que  lorfqu'un  Incrédule  qui  fçait  un  peu 
raifonner , fbûtient  que  fis  principes  le  diC- 
pofint  fuffifamment  à la  vertu  ; il  eft  très- 
probable  qu'il  n'exprime  par  ce  mot  que  la 
tempérance  , & la  force  a’efprit  nécefiàire 
pour  éviter  certains  excez  nuifibles. 
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XXXVII.  DISCOURS. 

Suite  des 

’f 

REFLEXIONS  fur  le  Ciraaâc  des 
Esprits-Forts  ôc  des 

INCREDULES. 

rL  s*agic  encore  de  fi^rcer  nos  adverlàires 
dans  leur  dernier  retranchement , où  la 
malheureufe  conduite  de  la  multitude,  qui 
admet  une  Religion  , femble  les  mettre  à 
l'abri  detoutes  nos  attaques.  Un  Philolbphc 
de  cette  Seâ:e  appuyé  fbuvent  lès  prétentions 
liirla  venu,  par  le railbnnement  que  voici. 

» Je  veux  luppofer  avec  vous  qu*un  hom- 
ff  me,  qui  n’admetni  Gaule  première  ni  Reli- 
»•  gion , ne  trouve  en  lui-même  aucun  prin- 
»>  cipe  qui  puifle  le  déterminer  à cette  dil^ 
»*  polîcion  qu’on  appelle  vertu.  Mais  quand 
»»  cette  lûppolîtion  leroitune  vérité  démon- 
w tr^  , qu’y  gagneriez-vous  î Eft  - ce  par 
w principe  que  les  hommes  le  conduilènt  > 
t*  Le  Ibûtenir  , n’cft-ce  pas  tomber  aveu» 

‘ w glement  dans  une  erreur  qui  le  décou- 
w vre  à la  moindre  attention  mr  les  aélions 
»>  du  Genre-Humain  ? Quoi  ! Cette  multi- 
*•  tude  d’hommes  qui  font  profelîîon  d’ad- 
»»  herer  aux  préceptes  de  Jefus-Chrift , & qui 
Time  /.  Q mar- 
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w marquent  même  un  amour  ardent  poux 
» leurs  opinions  , donnne-t-elle  , dans  Ca, 
H conduite  , à la  vertu  quelques  dégrez  de 
**  fupériorité  fur  le  vice  ? La  perfuaÉon  où 
M iis  font , que  leurs  aûions  décideront  de 
M leur  bonheur  & de  leur  malheur  étemel , 
M paroît-elle  influer  en  rien  fur  les  déter- 
« minations  de  leur  volonté  > Un  frein'  fî 
M terrible  retient-il  la  fougue  de  leurs  pàC- 
U lions  , Sc  les  détourne-t-il  d'un  précipice 
M qui  conduit , (èlon  eux  , à un  abîme 
M d'infamie  & de  douleur  î Non.  Ondiroic 
**  que  ce  frein  échauffe  leur  ardeur  pour  le 
»*  crime  » ôc  que  les  obflacles  , que  leurs 
» opinions  oppofent  à leurs  défirs , ne  font 
»>  qu'irriter  ces  défirs , & leur  prêter  une 
« nouvelle  force.  Que  peut- on  conclure 
» d'une  vérité  fi  frapante  , finon  que  les 
M Maximes  qu'on  a dans  l'efprit , laifiène 
»>  les  fentimens  du  cœur  dans  une  parfaite 
M indépendance  , & que  la  feule  caufè  qui 
t»  donne  la  forme  à la  différente  conduite 
•»  des  hommes  , font  les  différens  dégrez 
M d'un  tempérament  heureux  ou  malheu- 
M reux , qui  naît  avec  nous , & qui  eft  l'effet 
»>  phyfique  de  la  conftitution  de  nos  corps. 

>1  Conformement  à cette  vérité  d'expérien- 
» ce,  s'il  y a des  gens  oui  nâiflènt  amis  de 
»»  la  propreté  & de  l'ordre  , d’autres  qui 
*»  fè  plaifent  dans  le  defbrdre  & dans  la  né- 
» gligcnce  , il  s'en  trouve  qui  viennent  au 
n monde  avec  une  inclination  naturelle  pour 
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» la  Juftice  & pour  i'Equicé , tandis  que 
■*  d'autres  paroi  Üènt  entrer  dans  la  Société 
«f  humaine,  accompagnez  de  la  dureté , de 
t*  la  malice , & de  la  fourberie.  D'ailleurs 
wprefque  tous  les  hommes  naiflènt  avec 
f»  plus  ou  moins  de  refpeél:  pour  les  vetw 
*'  tus  qui  lient  la  Société.  N'importe  d'où 
w puifle  venir  cette  utile  difpontion  du  cœur 
» humain.  Elle  lui  eft  elTentielie  : Un  cer- 
w tain  dégré  d'amour  pour  les  autres  hom* 
i»  mes  nous  eft  naturel , tout  comme  l’a- 
I M mour  Ibuverain  que  nous  avons  chacun 

w pour  nous>mémes.  De- là  vient  qu'il  eft 
••  prelque  aulïî  rare  de  voir  la  (cé  ératcflè 
pouüée  aux  derniers  excez  , que  la  vertu 
M élevée  jufqu'au  plus  haut  dégré  de  per* 
H feétion.  Il  y a des  gens  qui  avancent  dans 
»>  le  crime  , tranquillement  & (ans  eôort  » 
» julqu'à  un  certain  point  ; mais  qui  dans 
■»>  la  fuite,  quoique  placez  dans  des  circonf» 
*>  tances  où  leur  intérêt  exige  qu'ils  ache* 
K M vent  la  carrière,  trouvent  dans  le  fond  de 

f leur  nature  quelque  chofe  qui  les  effraye , 
» qui  les  arrête  , 6c  qui  fait  échouer  leurs 
» pernicieux  deficins. 

I i Si  l'on  vouloir  difputer  le  terrain  pas-à* 

f pas  aux  Efprks^Forts 3 on  pourroit  leur  nier 

. que  leurs  principes  les  autorifènt  à croire 
qu’il  y ait  des  fcmences  de  vertu  dans  le  fond 
de  la  Nature  Humaine.  Quand  nous  leur 
foutenons  que  l'idée  d'un  Dieu  & d'une  Re- 
ligion > idée  familière  à tous  les  Peuples  6c 

Q.  a à tous 
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à cous  les  âges , marque  dans  l'ame  humai- 
ne  une  difpoûtion  naturelle  à emWafler  cette 
opinion , ils  fe  dérobent , je  ne  dis  pas  à cet- 
te preuve  démonftrative  j mais  â cette  forte 
probabilité , en  mettant  à la  place  de  la  Na- 
ture les  préjugez  prefque  invincibles  de  l'é- 
ducation. Quelles  raifons  peuvent-ils  avoir 
pour  ne  pas  rai  Tonner  de  la  même  maniéré 
fur  la  vertu  , & pour  ne  pas  attribuer  ces 
principes  des  Sociabilitez  aux  premières  im- 
prellîons  de  l'autorité  fur  l'efprit  docile  Sc 
flexible  de  l'enfance  ? Si  l’une  de  ces  fùp- 
pofitions n'eft  pas  plus  abfurdeque  l'autre» 
pourquoi  la  même  force  d'efprit  qui  fçait  fè 
débarafïèr  du  joug  de  la  Religion  , ne  pour- 
roit-ellepas  encore  brifer  les  chaînes  d’une 
chimérique  vertu  > D'un  autre  côté  , s'ils 
croycnc  avoir  des  raifons  convainquantes 
pour  trouver,  dans  la  confHtution  même  de 
l'homme , quelque  principe  de  verm  j ne  de- 
vroient-ils  pas  dumoins  fbupçonner  , que 
des  moyens  qui  vont  fi  furement  au  but  nxé 
de  la  confervation  de  la  Société , n'ont  pas 
leur  fburcc  dans  un  concours  fortuit  d'ato- 
mes , ni  dans  une  certaine  fatalité , expref- 
(ion  inventée  pour  ne  lignifier  rien  du  tout  ? 
Ces  moyens  n*indiquent-ils  pas  plus  natu- 
rellementla  fage  direébïon  d'un  Etre  Intelli- 
gent , qui  aime  les  hommes  ^ mais  qui  dans 
raflèmolage  impénétrable  de  tous  Tes  Attri- 
buts , trouve  des  raifons  pour  ne  rendre  pas 
les  hommes  plus  heureux Tur  cette  terre , &C 
. ..  ..  ^ pour 


XXXVII.  Discours.  }ôf 

pouT  faire  que  certe  vie  Ibit  pour  eux  un  rude 
& fâcheux  aprentiflàge  î 

Mais  venons  au  nœud  de  la  diffiailté  , 
qui  ne  tire  un  air  éblouiiTântque  des  affreux 
defbrdresqui  ravagent  la  Société,  malgré  la 
crainte  & l'cfpérance  dont  la  railbn  Icmble 
barrer  nos  inclinations  vicieufes.  J'avoue- 
rai d'abord  comme  une  vérité  palpable  , que 
le  tempérament  de  l'homme  eft  pour  lux 
une  féconde  fource  de  motifs , & qu'il  a une 
influence  très-étendue  fur  toute  fa  conduite. 

Mais  ce  tempérament  forme  - t-il  fêul  no- 
tre caraétére , détermine-t-il  tous  les  aétes 
de  notre  volonté  ? Sommes-nous  abfolu- 
ment  infléxibles  à tous  les  motifs  qui  nous" 
viennent  de  dehors?  Nos  opinions  vrayes 
ou  fauflès , la  vue  d'un  intérêt  réel  ou  apa- 
rent , font-ellesincapables  de  rien  gagner  fur 
nos  panchans  naturels  ? Rien  au  monde  n’cft 
plus  évidemment  faux,  Sc  pour  le  roûtenir 
il  faut  n'avoir  jamais  démêlé  les  reflbrts  de 
fà  propre  conduite.  Nous  fentons  tous  les 
jours , que  1$  réflexion  fur  un  intérêt  confi- 
dérable  nous  fait  agir  direétement  contre  ^ 

les  motifs  qui  Torrent  du  fond  de  notre  na- 
turel. Il  arrive  tous  les  jours , que  l'idée  i 

d'un  gain,  feulement  probable,  infpire  de" 
raflidiiité  & de  l’application  à un  homme 
dévoué  par  fbn  tempérament  à l'indolen-  • j 
ce&  l'amour  des  plailirs.  Une  fage  éduca-  j 

tion  ne  fait  pas  toujours  tout  l'effet  qu'on  | 

pourroit  s’en  promettrej  mais  il  eft  rare  qu’elle 

Q.  3 ; 
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(bit  abfolumcnt  infrudlueufe.  Suppofbns 
dans  deux  hommes  le  même  degré  d*un  cer- 
rain  tempéramenc  & de  génie  , eft  - il  fik 
que  le  même  caraébére  éclatera  dans  toute 
leur  conduite?  L'un  aura  été  fait  > & pour 
ainlî  dire  laillé-là  ; dès  Ton  enfance , il  n'au> 
ra  eu  d'autre  guide  que  Ton  naturel  ^ Ton  ef> 
prit  enrouillé  dans  l'inaâioni  n'aura  jamais 
oppoféla  moindre  réfiéxion  à la  violence  de 
fes  panchans  i toutes  les  habitudes  vicieulès 
dérivées  de  fbn  tempérament  auront  eu  le 
toilir  de  fc  former  j elles  auront  allèrvi  (a 
raifon  pour  jamais.  L'autre  au -contraire 
aura  apris  jdès-l'âgeleplus  tendre , à culti- 
ver Ton  bon-fens  naturel  » on  lui  aura  rendu 
jfiuniliers  des  principes  de  vertu  & d'honneur» 
on  aura  fortifié  dans  fôn  ame  la  fènfibilité 
pour  le  Prochain  > de  laquelle  des  femences 
V ont  été  placées  par  la  Nature  ; on  l'aura 
formé  i l’attention  fur  fà  conduite , & à la 
force  de  faire  quelque  réfîftance  à fês  défirs 
ks  plus  imf>érieux.  Cés  deux  perfonnes  fê- 
font-elles  néceflTairement  les  mêmes?  Cette 
idée  peut-elle  entrer  dans  l'efprit  d'un  hom- 
me , qui  ne  s'eft  pas  entièrement  brouillé 
avec  le  Sens-Commun? 

^ Les  hommes  n'agijfent  point  par  principe  , 
cft  une  phrafe  qu'on  peut  laiflèr  pàfTer» 
quand  on  ne  s'en  fert  que  pour  exprimer 
‘ fortement  le  peu  d’attention  que  font  les 
hommes  à leurs  lumières  : Mais  quand  on 
Veut  nous  en  faire  un  axiome  exprimé  dans 

les 
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les  termes  les  plus  propres  , ce  n'eft  rien 
moins  qu'une  maxime  inconteftable.  Il  eft 
vrai  qu'un  trop  grand  nombre  d'hommes 
Ji'arrachenc  que  trop  fouvent  leur  conduite 
à l'empire  légitime  de  leurs  principes,  pour 
•s'afTervir  à la  tirannie  de  leurs  pallions  : Mais 
ces  mêmes  hommes  n'ont  pas , dans  toutes 
ksoccalions  une  conduite  également  étour> 
<iie  , leur  tempérament  n'cfl:  pas  toujours 
, excité  avec  la  même  violence.  Si  un  tel 
dégré  de  paUion  détourne  leur  attention 
de  la  lumière  de  leurs  principes , cette  pal^ 
{ion  moins  animée  , moins  fougueufe , peut 
céder  à la  force  de  la  réflexion , quand  elle 
oflre  à l'efprit  un  intérêt  plus  grand  de  tou- 
tes maniérés  que  celui  qui  nous  efl  promis 
per  nos  panchans.  U efl;  conflant  que  ja- 
mais la  volonté  ne  le  détermine  que  vers  le 
parti,  qui  à tout  prendre  parott  le  meilleur 
dans  le  point  flxe  de.  la  détermination  de  la 
volonté.  Si  dans  ce  point  nous  croyons 
trouver  ce  Bien  Supérieur  , en  obéïflant  à 
nos  pallions, elles  emportent néceflairemenc 
la  balance  , & li  ce  même  Bien  s’offre  du 
côté  de  nos  principes , nous  nous  y foumet- 
tons  avec  la  même  nécelTité.  Notre  tempé- 
rament a fa  force  , & nos  principes  ont 
la  lear.  Selon  que  ces  forces  font  plus  ou 
■moins  grandes  de  côté  & d'autre  , notre 
conduite  varie.  Un  homme  qui  n'a  point 
de  principes  oppofez  à fes  panchans  , luivra 
toujours  indubitablement  ce  que  lui  diéle  Ton 

Q 4 naturel. 
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naturel  ; & un  homme  dont  le  tehméf®-' 
ment  eft  combatu  par  les  lumières  faufles  ou 
véritables  de  Con  efprit , doit  être  fbuvent  en  - 
état  de  prendre  le  parti  de  fes  idées  contre 
les  intérêts  de  fès  panehans. 

La  conduite  des  Efprits-Forts  prouve  mê- 
me qu'ils  /entent  que  les  idées  qu'on  a dans 
l'efprit  influent  fur  les  déterminations  de  la'" 
volonté.  Quel  peut-être  leur  but  en  décla- 
mant contre  la  perfécution  j l'intolérance , 
les  fourberies  du  Clergé  , & contre  le  zélé 
îndi/cret  qu'il  infpire  à la  brutale  Populace? 
Ne  tâchent  - ils  pas  de  gagner  les  e/prits , en 
y plaçant  des  idées  judes  & rai/bnnables  ? 
Et  à quoi  ileur  ferviroit-il  d'éclairer  ain/î  la 
Rai/bn  , fî  elle  n’avoit  pas  la  moindre  in- 
fi^uence  fur  le  cœur  & fur  la  conduite  ? Un 
Incrédule  manquera-t-il  a/Ièz  de  bon-/cns 
ou  de  pudeur  > pour  pou  (Ier  la  chicane  )u£^ 
qu'à  avancer  que  cous  les  motifs  ont  une 
certaine  force  fur  le  naturel  >excepté  les  fculs 
qui  ont  leur  principe  dans  la  Religion  ? Rien 
ne  /êroit  plus  ab/urde.  La  force  de  tous  les 
motifs  conhde'dans  l'intérêt  qu’ils  offrent  à 
notre  efpril , & certainement  il  n'eft  point 
d'intérêt  plus  grand  ni  plus  général  que  ce- 
lui que  la  Religion  étale  à l'amour  que 
l'homme  a pour  lui-même. 

Mais  comment  expliquer  cependant  les 
.défbrdres  généraux  qui  dé/blent  & qui  des- 
honorent les  Sociétez  qui  admettent  une  Re- 
ligion ? C'ed  ici  que  je  fuis  obligé  d'entrer 
- • dans 
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dans  une  trille  difcunTion  j mais  qui , à ce  que 
7’efperej  fera  intérefTante&  de  quelque  utilité. 

Pour  que  la  Religion  foit  un  motif  pro- 
pre à porter  les  hommes  à la  Vertu  , il  faut 
qu'on  la  croye,  & d'une  manière  qui  anime 
l'homme  à préférer  Ton  devoir  aux  fougues 
de  ion  tempérament.  Malheureufèment  il 
y a peu  de  gens  , parmi  ceux  qui  fe  parenc 
du  titre  de  Chrétiens , qui  croyent  réelle- 
ment leur  Religion,  & moins  encore  qui  la: 
croyent  d’une  manière  qui  puifTe  influer  effi- 
cacement fur  leur  conduite.  S’il  y a d,es 
Athées  de  réflexion,  il  y en  a auifiun  grand 
nombre  qui  font  pour  ainfi  dire  , Athéps 
d’inattention.  Que  de  Brutes  parmi  la  Po- 
pulace de  toutes  les  Nations  ! Que  de  gen^ , 
dont  l’efprit  accoutumé  à croupir  daps- 
l'indolence  devient  létargique  , & abfi)la- 
ment  incapable  de  réfléchir  finon  fur  les  bp- 
Ibins  qui  fe  prélêntenc  à leurs  fins  d'uqc 
maniéré  dlrcéle  & immédiate  ! De  cette  fou- 
le d’hommes  indignes  de  ce  nom  , fort  prin- 
cipalement cette  claflê  malheureufi  de  Scé- 
lérats qui  mettent  leur  honneur  à braver 
l’honneur  même  qui  font  en  c.xccration  à 
ceux-là  mêmes  qui  font  vicieux  avec  quel- 
que ménagement-  Ils  font  du  crime  leur 
prof^on.  Tout  le  Genre-Huinain  eft  leur 
ennemi  public  ; c’eft  pour  eux  que  font  in- 
troduits dans  te  monde  y.  les  roues les  gî- 
^ts ,,  les  Bourreaux-  Ce  fine  des'efpeces  de 
saonilces,  autan:  au-deflbus  des  Brutes  par 
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i’abus  de  leur  railbn  j que  la  Nature  les  kvcMC 
placez  au-deilus  d'elles. 

On  peut  mettre  en  parallèle  avec  ces  pro^ 
diges'de  (celérateflè  un  nombre  conlidéra' 
ble  de  Grands-Seigneurs  > qui  trouvent  leur 
perte  dans  leur  opulence  ou  dans  leur  élé- 
vation. Objets  eux-mêmes  d'une  efpece 
‘dé  culte , ennivrezdes  carellès  & de  l'adula- 
tion de  leurs  inférieurs  ; éblouis  par  leurs 
Equipages , par  leurs  Palais , parleurs  meu- 
bles fuperbes  ; accablez , énervez  par  les 
plaifîrs  ; perdu  dans  les  vaftes  plans  de  leur 
ambition  j allèrvis  à un  honneur  qui  n'a  pour 
féglequela  bizarrerie  de  la  mode,  ils  n'ont 
ni  le  loifir , ni  l'efprit  allez  libre  pour  lon- 
ger à leur  origine  Ôc  à leur  hn.  Selon  un 
des  plus  Beaux-Efprits  de  France , on  leur 
fait  trop  d'honneur , en  s'imaginant  qu'ils 
croyent  qu'il  n'y  a point  de  Dieu  ; ils  n’y  penî 
ïênt  pas  leulemcht;  On  m'avouera  (ans  peine, 
■qu’inférer  de  la  conduite  de  ces  viles  efpe-i 
ces  d'hommes , que  la  Religion  eft  inutile  à 
la  vertu  ; c'eft  Ibûrenir  que  le  Ibleil  Te  lève 
énvainfur  l’horizbn,pui(quc  là  himiefceft 
incapable  de  guider  les  aveugles. 

Il  y à une  autre.  clalTè  d’hommes  beau- 
coup plus  éteriduë,qui  le  per  fu ad e fortement 
qu’elle  croit  un  Etre  Suprême  & une  Rë* 
ligion.  Ces'  gens  ont  reçu  dans  leur  enfan- 
êe,.  des  mains  de  leurs  peres  ou  de  leurs 
Maîtres^  un  Sÿftême  de  dogmes  & de  pré- 
ceptes , qui  imprimé  dans  leur  mémoire, 
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par  des  répétitions  continuelles , leur  eft  dc- 
, venu  propre  & prefque  edentiel.  Mais  ja- 
mais iis  n'ont  été  formez  à l'examen , on 
leur  en  a même  fait  peur , on  les  en  a dé- 
.toumez  comme  d'une  féconde  fource  d'er- 
reurs pernicieuses  & damnables.  Les  preu- 
ves dont  on  attaque  leurs  opinions  ont  beau 
leur  paroître  invincibles  , au-lieu  d'ebran- 
,1er  leurSyftême  , elles  ne  font  que  les  irri- 
ter, & lesopiniâtrer  à s'y  fortifier  davanta- 
ge.'^lls  n'apprennent  jamais  à diftinguer  la 
^iéraonftration  d'avec  le  fophifme;  ils  Sont 
accoutumez  à ne  point  croire  par  évidence  j 
mais  à croire  pareequ'ils  croyent.  Pour 
^u'un  Doébeur  de  la  Religion  mérite  leur 
attention  & leurs  aplaudilfemens , il  doit  fe 
garder  de  pofèr  des  principes , d'en  tirer  des 
conféquences , & de  les  conduire  par  une 
route  unie,  des  véritez  les  plus  (impies  à la 
connoilTance  (ure  des  véritez  plus  abftru- 
fes  : ils  ne  l’écoutent  pas  ; ils  (e  plaifent  à 
marcher  dans  les  ténèbres.  Vouloir  porter 
devant  eux  le  flambeau  de  l'evidence  , c'efl: 
leur  déplaire  , c'eft  les  offenlèr.  Dès  la  dé- 
finition du  fujet  l'ennui  les  faifitj  ils  aban- 
donnent le  Doéleur  Philofophe,  & en  rê- 
vant à leurs  affaires  Sc  à leurs  projets  , ils 
accourciCTent  l'intervalle  qu'il  y a entre  l'e- 
scorde  & la  fin  du  Difeours.  Pour  les  atta- 
cher.à vos  paroles  , & pour  leur  perfuader 
qu’ils  en  profitent , il  faut  prendre  tous  leurs 
préjugez  pour  des  axiomes , bâtir  là-dcflus 
' ' Q^C  ■ ^ ' une 
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«ne  frivole  déclamation  , remuer  leur  cer- 
veau par  une  foule  d'images  différentes  ^ 
étonner  , étourdir  leurs  Iras  , troubler  leur 
coeur.  C’efl:  - là  le  nioyen  de  les  renvoya: 
contens,  & fûrs  que  les  motifs  d’être  gens- 
dc-bien  viennent  d'acquérir  chez  eux  une 
souvelle  force» 

Je  fuis  convaincu  que  cette  Religion 
•quoique  reçuëa  vecun  indigne  aveuglement^ 
o'eft  poirK  du  tout  fans  force  fur  l'Efprit  Hu*- 
main,  pourvu  que  la  Morale  qu’elleenfeignc 
'foit  faine.  Je  fuis  fur  même  qu'elle  fait  fou- 
vent  des  gens-de-bien  de  ceux  qui  fans  ce 
falutaire  contrepoids  auraient  été  entraî- 
nez dans  l’habitude  du  vice  par  un-  tem- 
pérament qui  fe  foroit  fortifié  tous  les. 
jour^.  Mais  je-ne  fçaurois  m’imaginer  qu'eU 
le  aura  le  même  fuccès  fur  un  naturel  ex- 
ttêmemcnc  indocile  qu’une  Religion  rai- 
fonnée  qui  s’offre  toujours  à<  l’ame,  ac* 
<;ompagnéo  des  preuves  aufquellfes  un  exa- 
merr  exaéb  & forupuleux  pluficurs  fois  re- 
commencé a trouvé  le  poids  nécefTàirei 
Quand  murri  uniquement  d’une  Religion 
ténébreufe  jon-eftréduit  à lutter  contre  une 
paffion  quiofFce  à.  l’ante  un  intérêt  confidé- 
raWe^ce  principe  a pour  m’exprimer  ainfî  ,. 
trop  peu  de- confiftance  pour  réfifter  long- 
Bems,  aux  eftbrts  d'un  panchant  qui  fort  de 
îet  nature  > & qui  promet  un  bien  réel.  Oa 
cO:  porté  à fouhaiter  en  ce  cas,  que  ce  prin»' 
<îipe  foie,  fou*  i oa  cû  inréüçflé  à le  croire. 
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tel.  En  y jetcanc  la  vue  dans  cette  difpolî*- 
tion  » on  voit  fans  peine  qu'on  l'a  admis  à 
tout  hasard  en  l’abandonnant  une  feule 
fois , il  arrive  Ibuvcnt  que  le  charnne  de  la 
prévention  fe  détruit , & qu'on  y renonce 
pour  jamais^  ' 

UnSyftêmede  Religion  accepté  aveuglé- 
ment, eft  bien  plus  inucHe  encore  à la  ver- 
tu, & peut  devenir  meme  très-pernicieux  > 
quand  ce  Syftême  eft  défedueux  en  lui-mê- 
me > & defticué  d'une  Morale  qui  lè  rap- 
porte au  bien  de  là  Société.  Les  extravagan- 
ces de  l'elpric  humain  font  prclque  incom- 
préhenhbles  à cet  égard.  Combien  n'y  a-t- 
il  pas  de  gens  qui  d'une  maniéré  ou  d’au- 
tre détachent  la  vertu  de  la  Religion  ? Ceux- 
ci  fe  mettent  dans  l’efprit , que  pour  être  bon 
Chrétien,  il  ne  s’agit  que  de  croire  prora- 
tement  & vigourcufemenc , de  fe  pailionner 
pour  leurs  opinions,  de  les^ confondre  avec 
la  gloire  de  la  Divinité  , de  haïr  cordiale- 
ment ceux  qui  ne  croyent  pas  comme  eux, 
& de  mefurer  cette  haine  leur  amour  chi- 
mérique pour  l’Etre  Suprême..  Ils  ne  font 
pas  feulement  trop  indulens  ou  trop  fou- 
«ü  eux  pour  examiner,  ils  s'en  feroientun 
crime.  Plus  ils  s’aveuglent  de  propos  déli- 
béré, plus  ils  croyent  leur  foi  méritoire  j 
ils  penfenc  s’afîuper  une  félicité  étemelle , em 
^crihant  àla  Religion  non  leutâ  panchans 
vicieux  > mais  leurs  lumières.  D'autres 
croient  poavoic  caÿimhx  avec  lu  Ciel , de 
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lui  donner  au  lieu  d’aâiions  & de  fènti- 
mens  > une  dévotion  extérieure  des  céré- 
monies &c  des  attitudes  du  corps.  Cette  bi- 
zarre imagination  fait  l'efpric  dominant 
d'une  Seéte  nombreu(e,ou  il  y a mille  moyens 
de  Ce  iàuver  indépcndemmenî  de  la  vertu, 
de  même  très-capables  de  Ce  lier  avec  la  plus 
grande  fcélératellè.  Dans  cette  Seéte  la  reC- 
iburcedespauvres,  c’eft  d'aller  au  Ciel  par 
la  route  de  la  Sainteté,  ou  , pour  mieux  dire, 
par  la  route  de  la  dévotion.  Les  richejfes  y 
ont  les  promejfes  de  U vie  pre'\ente  & de  U vie 
' à venir , & à s'en  rapporter  à la  foule  des  Mi- 
niftres  de  cette  Religion  , il  n'eft  prefque 
pas  poflible  qu'un  homme  opulent , qui  aime 
aflez  Ton  ame  pour  faire  quelque  dépeniè 
pour  elle  , ne  réulîilîè  à lui  procurer  un 
bonheur  illimité.  Qu*y  a-t-il  de  plus  natu-  • 
rel  à ceux  qui  font  alTez  foibles  pour  fui- 
vre  les  maximes  populaires  de  cette  Seâe, 
que  d'employer  jufqu'aux  crimes  les  plus 
noirs  pour  fe  mettre  en  état  d'acheter  le 
pardon  de  ces  mêmes  crimes , & de  forcer 
l'entrée  du  Paradis  , comme  Ci  c'étoit  une 
tour  de  Danaé? 

- Il  y a une  force  tout  autrement  efficace 
dans  une  Religion  étroitement  liée  k la  vraye 
^geffe , & afftrmie  dans  l'ame  par  un  exa- 
men attentif  & fuffifamment  réitéré.  Je  croi 
même  que  lorfqu'une  telle  Religion  fe  pré- 
iënteà  la  raifon  comme  évidente  & démon- 
Q*ée,  il  faut  4e  néceffité  qu’elle  faflè  plier 
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à la  fin  le  naturel  le  plus  impérieux  y ôc 
& qu'elle  conduifè  peu-à-peu  fon  heureux 
Profclyte  à l'habitude  de  la  vertu.  L’amour 
que  l’homme  a pour  lui  - même  le  porte  in- 
vinciblement à préférer  à un  moindre  bien^ 
un  bien  que  fa  raifon  lui  étale  comme  plus 
grand  & comme  certain.  Il  eft  vrai  que 
quelquefois  une  paffion  fougueufe  détour- 
ne fon  attention  de  ce  bien  fupéricur  , & 
que  pour  ce  tems-là  le  motif  perd  tonte 
fa  force.  Mais  cette  pafTion  étant  fatisfaite  , 
& cet  in^frêt  parriculier  & paflàger  ne  fùb- 
üflant  plus , l'intérêt  confiant  & général 
fort  des  rénébres  dont  la  paflîon  l’avoit  en- 
velopé , & fe  montre  avec  des  lumières  plus 
vives  ôc  avec  une  nouvelle  force.  Dans 
cet  état  celui  qui  fçait  qu’il  a manqué  à fon 
devoir  , qu’il  a facrifîé  à un  vil  intérêt  le 
plus  grand  que  l’cfprithumain  puiffe  conce- 
voir , ne  peut  réfléchir  fur  fa  chute  qu’avec 
Une  douleur  amére.  La  Religion  étale  à 
fon  ame  fa  certitude , fes  promefTes  , fes 
menaces;il  ne  fçauroit  qu’en  frémir  j il  faut 
■de  nécefïîté  que  pour  fe  reconcilier  avec  lui- 
fnêmc  , i|  prenne  une  forte  réfolution  de 
S’épargner  à l’avenir  un  chagrin  fi  cruel , ÔC 
d’attacher  avec  de  plus  grands  efforts  fon 
atrention  à la  lumière  qui  le  guide  vers  une 
fouveraine  félicité.  Si  la  même  paffion , 
qui  l’avoit  tirannifé  pour  quelque  tems , re- 
vient, elle  doit  lui  rapeler  natuKllcmcm  le 
fouvenir  de  fon  égarement  &tle  fes  fuites 
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fiincftes  ; s’il  s’écarte  encore  de  Ton  devoir, 
c’eft  dumoins  avec  plus  de  refiftance^  le  cal- 
me fuccedant  à jce  nouveau  défordre  , ré- 
pand eiKore  dans  ion  ame  plus  d’amertu- 
me. qu’auparavant  > & y excite  par-là  un 
nouveau  degré  d’attention  y fbn  motiF  géné- 
ral & conftant  fe  fortifie  de-jour-en- jour , il 
gagne  du  terrci»  fur  Ton  naturel , & à la  fin 
Içait  alTbcier  & allier  à fa  vertu  cet  ennemi 
de  fes  lumières. 

Je  fçai  bien  que.  le  régne  de  toutes  les 
pallions  n’eft  pas  de  fi  courte  durée.  Il  y et» 
a qui  négligées  dans  les  commincemens  , 
alTervilïènt  l’ame  pour  un  teuts  confidéra- 
ble^  ufurpent  toute  notre  attention  , nous 
arrachent  entièrement  à nos  principes  , & 
nous  traînent  de  defordreendefbrdre.  Mais 
il  eft'Vrai  aulli  que  lorfque  la  violence  de 
cette  pallion  s’eft  ulee , fa  force  & fà  durée 
font  égalées  par  la  force  & par  la  durée  de 
la  honte  & de  la  douleur  , avec  lefquelles 
nos  lumières  forties  d’efclavage ,,  nous  font 
confidérer  une  conduite  fi  lâche  &:  fi  con^- 
traire  à nos  plus  grands^  intérêts.  Cette 
tuationafifreufe  pour  une  ame  raifbnnable- 
ment  convaincue  de  la  réalité  de  la  Reli- 
gion , doit  la  porter  efficacement  à s’atta- 
cher à les  principes à veiller  fans  rclâ-  J) 
chc  fiir  les  foiblelles  du  tempérament, 
à fuir  avec  foin  les  occafions  de  rechutes , 

& à entretenir  toutes-  fos  lumières  dans  leur 
fojcce  àc.  dans:  leur  pm;eté.  Je  ce  parle  pas 
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ici  des  («ours  puifTans  que  la  Religion  peut 
tirer  de  l’alTîftancede  Dieu;  je  fuis  fur  qu’ils 
font  fort  éloignez  d’être  chimériques;  mais 
je  plaide  la  caule  de  la  Religion  contre  les 
Incrédules  qui  traitent  de  phantômes  de  l’i- 
magination humaine  tout  ce  qu’ils  font  in- 
capables de  concevoir  & de  (entir.  Je  me 
contente  de  prouver  les  influences  utiles  de 
la  Religion  fur  la  vertu , parla  confidération 
de  la  nature  , de  la  Religion  & de  la  nature 
inaltérable  de  l’homme. 

Mais , me  dira-t-on  , ce  que  vous  venez 
d’avancer  femble  démontrer , que  la  convic- 
tion raifbnnée  d’une  Religion  qui  tend  à une 
exadle  vertu  , n’exifte  qu’en  idée.  Si  elle 
étoit  réelle  elle  ofFriroit  à l’efprit  des  avan- 
tages fi  grands , fi  généraux , fi  fupérieurs  à 
tout  autre  intérêt  , qu’elle  devroit  d’abord 
entraîner  la  volonté  invinciblement  > & fè 
l’attacher  pour  jamais.  Ellle  triompheroit 
dans  l’inftant  du  naturel,  fans  avoir  befoio 
d’efforts  redoutables,  pour  fonder  péniblfr- 
menr  & lentement  la  vertu  fur  les  ruines 
du  vice.  Voici  ce  que  j’ai  à répondre  i cette 
Objection. 

La  Religion  , telle  que  je  l’aî  définie , eft 
d’abord  réellement  viétorieufe  d’une  cer- 
taine maniéré;  elle  infpire  d’abord  de  né- 
cefîîté  à l’homme  un  défir  fîncere&  ardent  , 
& une  forte  réfôlütion  de  s’attacher  à fbn 
plus  grand  intérêt , & à lui  facrifier  tous  les 
autres.  S’il  ne  réullîc  pas  à exciter  tout  d’un 
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' coup  ce  raiibnnemenc  Sc  généreux  deflein  ÿ 
c’ed , comme  je  j*ai  déjà  inflnué  > que  ce 
motif  n puiiTant  n*eil  pas  toujours  préiênc 
à fbn  ame.  La  grande  difficulté  confîfté  à 
fe  dérober  à toutes  fortes  dediflra6bions,ôc 
à fixer  continuellement  fbn  attention  fur  ce 

'Principe  fur  3c  lumineux  qui  devroit  être 
k fêul  guide  de  nos  aétions.  Il  n'y  a que 
l'attention  qui  puiflè  faire  valoir  la  force 
ti'un  motif;  6c  ceux  qui  (çavent  démêler  les 
refTorts-  de  leur  conduite , fçavent  combien 
l'attention  eft  vagabonde , avec  quelle  faci* 
lité  elle  échape  à nos  e^orcs  , combien  il 
faatt  d'aâes  redoublez  pour  acquérir  fur  elle 
un.  empire  confiant. 

Ce  qui  augmente  encore  confidérable* 
ment  la  difficulté  d'afièrvir  l’attention  au 
|>rincipe  dont  il  s’agit  > c'efl  que  l'intérêt 
qu'il  étale  à l'ame  , quelque  grand  qu'il 
ffiit  ) efl  éloigné , & ne  tombe  pas  fous  nos 
idées.  Il  efl  certain  qu'un  bioi  préfent  à nos 
yeux  attire  avec  bien  plus  de  force  notre 
attention , qu'un  bien  qu'on  n'attend  qu'a» 
près  un  certain  nombre  d'années.  Nous 
voyons  d'un  autre  côté  que.,  dans  une  fcr 
conde  vie  la  Religion-  nous  procuteta  des 
plaifirs  parfaits  & éternels  ; mais  nous  ne 
concevons  pas  la  nature  de  ces  plaifics.  Si 
nous  en  avions  une  idée  jufle , fi  nous  fça- 
vions  par  . quels  moyens  ils  inonderoicnt 
nos  âmes  de  fênfâtions.délicieufês  , notre 
attention  s’y.  attacheroii  avec  raviflèraent, 
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& nous  les  feroic  en  quelque  force  goûter 
d'avance.  Il  nous  faudroic  des  efforts  pour 
en  deflaiflr  notre  ame  ; il  eft  même  très- 
aparenc  que  cecceconnoiflànceabrorbanc  tou- 
te notre  attention  , nous  rendroic  prefque 
abfolument  inutiles  pour  les  différences  oc- 
cupations que  la  vie  préfente  exige  de  nous.. 

Voilà  les  railbns  pourquoi  la  Religion  ne 
fait  pas , dès  lé  premier  combat , la  conquê- 
te de  notre  tempérament  > & qu’elle  eft 
obligée  de  revenir  toujours  à la  charge  , âc 
de  borner  fâ  gloire  à gagner  toujours  du 
terrain  fur  un  ennemi  qui  a tant  de  reflbur- 
ces.  Cette  gloire  lui  eft  affurée.  J’ai  fait 
voir  que  ce  principe  lumineux  & confiant , 
doit  de  néceflitéfe  concilier  de-plus-cn-plus 
l'attention  de  notre  efprir.  Ce  motif  fi 
grand  & fî  général  devient  de-pIus-cn-plus 
familier  à l'ame.  À force  d’y  penfer  & d’y 
réfléchir , on  fe  rend  préfènt  en  quelque  for- 
te les  biens  éloignez  dont  il  nous  promet 
la  poflèflîon  ineftimable.  Si  la  nature  de  ce' 
bien  nous  eft  inconn\^  , nous  nous  accou- 
tumons infenfîblement  à nous  contenter  de 
fa  cerritudei  Nous  aprenons  à remplacer 
dans  notre  ame  la  connoi  (Tance  du  détail 
delà  félicité  c^efte , par  la  penfée  que  ce 
Dieu  qui  nous  aime  j qui  veut  nous  rendre 
heureux,  eft  ce  même  Dieu  qui  eft  la  fou r- 
ce  de  tous  les  plaifirs  que  nous  pouvons  goû- 
ter fur  la  terre  ; que  c’eft  lui  qui  a fçu  mé- 
nager cette  agréable  harmonie  entre  les  au- 
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très  créatures  & mos  feus  ; qu’il  eft  le  prlo^ 
cipe  de  tout  ce  qui  nous  plaît , de  tout  ce 
qui  nous  charme , & que  par  conféquent  il 
a un  tréfor  infini  de  moyens  , pour  exciter 
en  nous  les  plus  raviflantes  fenfations. 

Je  croi  avoir  répondu  fuiliiàmment  à 
l'Objeétion  que  les  Efprits- Forts  tirent  du 
prétendu  Empire  Souverain  que  le  tempé- 
rament exerce  fur  la  conduite  de  l’hom- 
me. Je  n'ai  pas  nié  que  ce  tempérament 
n'y  influât  beaucoup.  J’avoue  même  qu’il 
n’eft  pas  abfolument  impoflible  , qu’un  na- 
turel d’un  rare  bonheur  ne  rende  un  Efprit- 
Forr  honnête- homme  & utile  Citoyen.  Mais 
je  n’aurois  garde  de  me  fier  jamais  à lui  , fi 
je  (çavois  que  (bn  naturel  porté  machinale- 
ment à la  vertu , fût  combatu  par  un  inté- 
rêt un  peu  important. 

•,  Avant  que  de  finir , j’ai  encore  un  mot  à 
dire  fur  le  but  de  cetçe  derniere  Diflèrta- 
tion.  Celui  de  la  première  faute  aux  yeux. 
Rien  n’eft  plus  dangereux  pour  la  Religion» 
que  le  préjugé  qui  fuppolè  la  fiipériorité 
de  génie  du  côté  de  ceux  qui  rejettent  cet- 
te Religion.  Rien  de  plus  utile  par  confé- 

3uent  que  de  détruire  cette  faufle  idée  , & 
e prouver  que  la  {àgelTc  qui  vient  d'enhaur  » 
n'eft  rien  moins  qu’amie  des  ténèbres  & de 
l'a  fbiblefTe  d’efprit.  . ^ 

Mais  dans  quelle  vue, me  dira-t-on  »vous 
êtes  - vous  attaché  à prouver  dans  un  lî 
grand  détail , que  la  vertu  périt  prefque  en- 
tièrement 
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tîcrement  dès  qu'on  la  dérache  de  la  Reli- 
gion ? Voulez- vous  fbnner  le  cocHn  fur  les 
E(^rs- Forts  comme  (ur  les  ennemis  com- 
muns de  la  Société  humaine  î Votre  dcfleia 
eft-il  de  les  expo  fer  au  zélé  furieux  de  la 
Populace  a & de  porter  lesMagiftrats  à dret- 
fer  contr'eux  des  gibets  & des  roues  î 
'NuHement.  Une  Religion  raifonnée  porte 
à la  douceur , comme  une  Réligion  ma- 
chinale porte  à la  cruauté.  Mon  grand  bue 
a été  d'empêcher  les  Incrédules  de  tromper 
les  Efprits  (impies  par  l'oRentation  d'un 
amoi^  pur  pour  la  vertu;  ofteniation  capa- 
ble de  dérober  l'incrédulité  à toute  l'horreur 
qu'elle  mérite.  J'ai  voulu  faire  voir  avec 
dvidence  , que  tous  les  principes  de  cette 
vertu  font  chimériques  , & que  la  prati- 
quer c'eft  Çt  rendre  coupable  d'aveugle- 
ment & d'extravagance.  Par- là  j'ai  voulu 
contrebalancerle  poids  dés  motifs  qui  peu- 
vent entraîner  lep  hommes  dans  l'Irréligion, 
Si  elle  attire  les  cfprits,  en  leur  promettant 
une  fàgelTe  fuperieure  à tous  les  préjugez 
populaires , & une  tranquillité  qui  triomphe 
de rotfte  crainte  par  raport  à l’avenir;  j’ai 
voulu  leur  propofer  la  Religion  comme 
fbuveralDement  aimable  ^ comme  la  feule 
baze  (blide  de  la  vertu,  êc  comme  l'uni- 
que foûtiende  l'ordre  & du  bonheur  de  la 
•Société  irumaine.  'J'ai  cru  encore  , qu'en 
dévelopant  les  Sophifmes  fur  lefquels  les 
Incrédules  apuyçnc  leurs  prétendus  droits 
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à la  vertu  > je  pourrois  effrayer  ces  Philo- 
ibphes  pernicieux,  leur  faire  craindre  l'in- 
dignation publique,  & les  obliger  à la  pru- 
dence de  garder  pour  eux  leurs  magnifiques 
lumières.  J'ai  été  charmé  de  faifîr  en  paf- 
iànt  l'occafion  de  démêler  la  nature  de 
cette  Religion , qui  mérite  d'être  confîdérée 
comme  la  féconde  Sc  pure  fource  de  tou- 
tes les  venus.  J'ai  fait  voir  que  pour  pro- 
duire avec  certitude  les  plus  heureux  ef- 
fets, elle  doit  être  affermie  dans  l'ame  par 
un  examen  fcrupuleux , qui  fuit  avec  pré- 
caution le  flambeau  de  l'évidence.  La  place 
de  cette  Religion  falutaire  ef):  dans  la  rai- 
fon  6c  non  dans  l'imagination.  Dans  la 
raifon  elle  efl  calme , pure , réglée  , étroi- 
tement liée  à tous  nos  devoirs.  Dans  l'i- 
magination elle  efl  vague , turbulente , paf^ 
fionnée  ) inconfidérée , & capable  de  com- 
mettre les  crimes  les  plus  énormes  par  un 
principe  de  dévouement  pour  la  Divinité. 
C'efl  cette  Religion  de  préjugé  qui  a été  de 
tout  tems  l'infâme  principe  de  l'intolérance 
6c  de  perfécution , qui  foumiflènt  aux  Ef> 
prits-Forts  un  prétexte  piaufible  de  foutenir 
que  la  Religion  en  général  efl;  plus  pemi- 
cieufê  pour  le  Genre- Humain  que  l'i^héïf» 
me  même.  . . i 

Quelle  gloire  ne  méritait  donc  pas  cer- 
tains Dodeurs  de  l'Evangile  , qui  diftin- 
^uent  avahtageufèment  notre  âge  des  fîé- 
lues  paffez , par  le  noble  projet  de  mettre 
• ^ les 
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les  hommes  en  état  de  (è  prouver  à cux-mc- 
mes  les  vérttez  qui  doivent  régler  leur  con<< 
duite?  Quels  avantages  n'en  reviendroienc 
pas  à la  Race  future  > (i  ce  projet  étoit  ap- 
puyé partons  les  habiles-gens  î S'ils  s'efFor- 
çoient  tous  enfemble  à éveiller  la  Logique 
naturelle  dans  les  enfans  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ; s'ils  leur  enlêignoient  à ne  croire 
qu'à  proportion  qu'ils  conçoivent , & s'ils 
les  conduifbient  pas-à>pas  par  la  route  de  la 
lumière  à une  Religion  digne  d'aimer  un 
Etre  intelligent  & convenable  à la  Majefté 
de  l'Auteur  & de  l'objet  de  la  Religion. 

■ ■ ■ ■■■ 

XXXVIII.  DISCOURS. 

Suite  des 

REFLEXIONS  fur  le  Caradére 
des  Esprits-Forts,  &des 

INCREDULES. 

T'A  I tâché  de  démontrer  dans  mes  précé- 
J dens  Difeours,  que  la  vertu  doit  être 
confidérée  comme  une  chimère  , par  les 
Efprks-Forts  qui  veulent  bien  le  donner  la 
peine  de  conformer  à leurs  principes  leurs 
lentimens  & leur  conduite.  Mon  out  eft  à 
préfent  de  prouver  qu'en  réglant  leur  con- 
duite fur  leurs  idées  avec  toute  l'exaâitu-» 
de  poflible  j ceux  qui  font  le  grand  nom- 

> bre 
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bre  parmi  les  Efprks-Forts  (ont  obligez  de 
pratiquer  tous  les  devoirs , qui  » félon  ceux 
qui  admettent  une  Religion  s découlent  de 
la  Nature  de  Dieu  & de  celle  4e  l’homme. 


Ces  deux  propofkions  paroillènt  diamétra- 
lemenc  of^lees.  Elles  ne  le  font  pourtant 
pas.  L'on  en  iêra  perfuadé  dès  que  je  les 
aurai  mieux  développez. 

Je  croi  avoir  démontré  que  la  vertu  doit 
pafler  pour  chimérique  dans  l'cfprit  de  tout 
homme  qui  a rélblu  de  croire  qu'il  n'y  a 
oint  de  Dieu.  Mais  il  eft  certain  que  tout 


fort  éloigné  de  raifonner  conféquemment  à 
fès  idées.  S'il  étoit  en  droit  de  rqetter  uii 
Premier  Etre  & une  Religion , il  feroit  au- 
thorifé  à rejetrer  en  même  tems  la  venu. 
Mais  il  e(l  évident , (èlon  moi , qu'aucun  mo« 
cif  plauHble  ne  fçauroit  déterminer  un  E/prit- 
Fort  à fôutenir  pohtivement  que  l’exiilence 
d’un  EHeu  n'eft  qu’une  invention  de  la  poli- 
tique des  Sages , ou  de  la  timidité  du  Peuple 
extravagant  êc  imbécile.  Rien  par  confô- 
quenc  ne  içauroit  le  mettre  en  droit  de  (ê 
conduire  comme  s’il  dtoit  vaincu  par  des 
preuves  démonftratîves  de  la  Non-exidence 
d'une  caufe  première.  Quelle  eft  dans  le 
fond  la  prétention  de  la  plupart  des  Efprits- 
Forts,qui  Ce  piquent  de  puiler  leurs  opinions 
dans  l'évidence , & de  n'étendre  pas  leurs 
conclurions  au-delà  de  leurs  idées? 

■ Ils  voyent  les  idées  d'une  Divinité  Sc 

d'une 
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d*une  Religion  univeriellement  établie  dans 
tous  les  fiédes,  & prcique  chez  toutes  les 
Nations  qui  fe  font  les  plus  appliquées  à 
cultiver  leur  railbn.  Ce  fait  ne  paroît  pas 
à ces  Sages  une  démonftration.  lls*veulenc 
fçavoir  li  c'cft  fur  des  principes  d'une  éviden- 
ce fulEfante  que  cette  opinion  générale  eft 
appuyée.  Les  habiles  gens  d'entre  ceux  qui 
l'ont  adoptée  prétendent  la  fonder  fur  des 

Preuves  inconteflables.  Ils  fe  font  efforcez  à 
;s  mettre  dans  tout  leur  jour  dans  un  grand 
nombre  de  Volumes , où  ils  ont  ramafifé  toute 
la  force  de  leur  efprit  & toutes  leurs  lumières 
acquifes.  Ils  ont  défié  les  Incrédules  les 
plus  éclairez  de  renverfcr  leurs  raifbnne- 
mens.  Leurs  Adverfaires  l'ont  efTàyé  ; fî 
c’efl  avec  fuccès  ou  non  , c'eft  dont  il  ne 
s'agit  pas  ici  ; il  fuffit  qu’ils  foutienncnt  que 
ces  preuves  n’ont  pas  le  poids  néceflàire,  & 
qu'après  les  avoir  examinées  fans  préven- 
tion , ils  ne  les  ont  pas  trouvées  convaincan- 
tes. Que  faut-il  qu'ils  en  concluent  raifon- 
nablement  ? Qu'une  Divinité  & une  Religion 
font  des  chimères  ? Point  du  tout.  Ils  ne 
Içauroient  en  inférer , fînon  que  ces  propo- 
rtions : Il  y a un  Dieu , U y n une  Religion  y 
font  des  propofitions  douteufes , & par  con- 
fequent  ils  doivent  à cet  égard  refter  dans 
l'incertitude  , jufqu’à  ce  qu'on  leur  allègue 
des  preuves  qui  leur  paroifïènt  démonftra- 
tives,  ou  qu'ils  en  trouvent  eux-mêmes  qui 
prouvent  évidemment  qu'il  n'y  a point  de 
Tome  /;  R Diett^ 
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Dieu , qu'il  n’y  a point  de  Religion.  Je  ne 
^ache  pas  qu*ils  fe  vantent  d'avoir  de  ces 
fortes  de  démondrations.  lis  ne  le  mettent 
guéres  dans  l'efprit  de  vouloir  prouver  di- 
rcûementunmonde  éternel  , ou  un  monde 
produit  par  le  hazard.  Ils  (è  contentent  de 
Êdre  quelques  difficultez  contre  notre  fyC» 
tême , & de  s’efforcer  de  nous  y découvrir  > 
des  abfurditez.  lis  s’obflinent  à ne  nous 
pas  permettre  de  croire  l’exiûence  d’im 
Dieu , à moins  que  nous  n’ayïons  des  lumiè- 
res aufli  étendues  que  celle  de  la  Divinité 
même.  Si  Dieu  ejl  Souverainement  bon  y pour^ 
quoi  agitai!  ainfi  j*  Si  Dieu  a une  fagejfe  fans 
bornes  , pourquoi  ne  dirige -l' U pas  les  chofes 
d'une  autre  maniéré  ^ Ils  veulent  qu'on  leur 
réponde  exaderoent  à ces  fortes  de  quef^ 
lions.  Cependant  elles  ne  doivent  pas  cau« 
for  le  moindre  embarras  ii  un  efprit  raifon- 
nablc.  Dieu. le  jçait  fans  doute.  Je  u' en  fai  rien. 
En  voilà  aflèz  pour  énerver  toutes  les  diffi- 
cultez  de  cette  nature.  , Ma  perfuafion  doit 
être  fondée  fur  les  idées  que  j’ai , &C  nulle<« 
ment  fur  celles  qui  me  manquent.  Rien  au 
monde  n'elf  plus  clair  que  cette  maxime. 
Mais  fuppofons  que  les  difficultez  de  cette 
. nature  doivent  paroître  embarrafïantes , tout 
cft-il  uni  dans  le  fyftême  d’un  monde  for- 
mé par  un  concours  fortuit  d’atomes , ou 
dans  un  monde  qui  n'a  point  de  commen- 
cement ? Dans  un  monde  où  l’on  trouve 
une  fuite  infinie  d'effrts  fans  dépendre  d'au- 
cune 
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cane caufç  véritable?  Lçs plqs  fènlczci’entrc 
les  Efprits-Forts  ne  fe  foutiennenc  pas.  Par 
conféqucnt  difHcukez  de  parc  & d'autre  de 
leur  propre  aveu } de  tous  cotez,  motifs  pour  ^ 
reker  dans  le  doute  3 en  attendant  des  lumiè- 
res plus  vives  & moins  limitées. 

Or  je  foutiens  que  dans  cette  fîtuation  u«i 
bomme  fenfë  doit  alTez  connoître  fès  pro- 
pres intérêts  pour  refpeéler  une  Divinité 
polTible,  & pour  tâcher  d'agir  préciféraenc 
dans  toute  fa  conduite,  comme  s'il  écok 
perfuadé  de  l'exiftence  d’un  Premier  Etre, 
d'un  Légiflateur  Suprême. 

Je  ne  fens  point  cette  confe'quence  » me  dirR 
peut-être  ici  un  Efprit-Fort  afièz  malheu- 
reux pour  flotter  dans  le  douce  à l'égard 
de  la  plus  importante  de  toutes  les  véritez: 

Je  ne  ^aurais  m'imaginer  qu'il  y puijfe  avoir  (Uf 
crime  4 ne  point  croire  une  Divinité' i & pa» 
confe'quentje  ne  vois  pas  que  le  doute  touchant 
Jexifience  de  cette  Diviriité  mettrf 

dans  l' obligation  d'agir , comme  fi  cette  exiftencf 
/toit  de'montre'e  ; il  ne  fi; aur  oit  y avoir  du  mal  ^ 
ne  point  fe  conduire  comme  fi  Dieu  exiftoitj  fi 
fans  crime  on  peut  ne  pas  croire  qu'il  exifie. 

' Cette  dernierc  propofition  me  paroit  hors  de 
concédé.  Si  la  Divinité  ed  quelque  cholè 
de  réel,  comme  j'en  fuis  parfaitement  con- 
vaincu, elle  ed certainement  bonne,  jude, 

&c  par  conléquent  incapable  de  me  rendre 
malheureux  dans  une  vie  future , pour  n’a-'  ~ 
vpir  pas  fait  l'impolïible.  Ce  n’eft  poipc 

R X notre 
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notre  volonté  qui  difpolè  de  nos  opinions,- 
Notre  ame  les  reçoit  d'une  maniéré  pure- 
ment palTive , de  l'évidence  véritable  ou  ap- 
parente. Je  fuis  aulïî  peu  criminel  en  ne 
ïèntant  pas  comme  vrai  ce  qui  paroît  tel 
aux  autres , qu'un  homme  qui  a la  vue  cour- 
re eft  coupable  de  ne  pas  voir  les  objets  que 
d'autres  difcernent  avec  facilité.  Je  croi 
qu’on  eft  moins  malheureux  dans  l'impof- 
libilité  de  croire  une  Divinité  , que  de  l'ad- 
, mettre  & de  la  confidérer  comme  le  plus 
capricieux  & le  plus  tyrannique  de  tous  les 
Etres , "capable  de  prelcrire  aux  Créatures 
railbnnables  une  conduite  diamétralement 
oppofee  à la  fienne. 

Je  conviens  ingénument  que  ces  idées 
font  abfblument  les  miennes,  & que  je  les 
trouve  trop  raifonnables&trop  dignes  de  la 
nature  divine  , pour  les  cacher  à des  efprits 
foibles  qui  ne  fçauroient  les  confidérer  qu'a- 
vec horreur.  Il  y a des  perfbnnes  d'ailleurs 
vertueufes  & làges , que  l'idée  d'un  homme 
qui  ofc  douter  de  l'exiftence  d'un  Dieu,  fait 
infiniment  plus  friftbnner  que  l’idée  d’un 
Icélérat  familiarifé  avec  les  crimes  les  plus 
noires,  & qui  paroiftcnt  les  plus  volontai- 
'res.  Leur  averfion  pour  ce  doute  me  paroît 
iàge , lorlqu’ils  font  convaincus  que  la  cor- 
ruption du  cœur  ou  la  plus  criminelle  indo- 
•lence  a rendu  larailbn  d'un  Efprit-Fort  in- 
capable de  fcntir  la  force  d'un  nombre  infi- 
ni de  demonftrations  palpables.  Mais  leur 

horreur 


XXXVIII.  Discours.  589 

horreur  me  paroîr  marquer  un  efprit  qui  n’ofè 
5^  pasenvifager  la  vérité  telle  qu'elle  puillè  être, 
quand  ils  étendent  cette  horreur  jufques 
uir  des  malhtureux  J dont  la  raifon  eft  Tépa- 
. rée  des  plus  grandes  veritez  par  des  obftacles 
invincibles,  fans  qu’il  y ait  de  leur  faute. 

Je  Içai  bien  qu'on  prétend  que  ce  cas  eft 
impoflîble  ; mais  on  ne  le  prouve  pas,  & je 
doute  fort  qu’il  loir  poffible  de  le  prouver, 
il  eft  utile  par  conlequent  & propre  à per- 
feéUonner  le  mérite  de  ces  perlonnes  trop  ti-  ‘ 
mides  dansda  recherche  de  la  vérité,  mais 
d'ailleurs  très  - eftimables , de  les  faire  rai- 
/ônner  jufte  fur  le  caractère  de  ceux  qui 
Ibnt  abîmez  dans  des  erreurs  invincibles, 
même  fur  les  matières  les  plus  importantes. 

Il  eft  utile  de  mettre  ces  gens  vertueux,  mais 
foibles,  en  état  de  puilêr  une  charité  plus 
ferme  & moins  bornée  dans  des  lumières 
plus  développées , & de  leur  faire  consi- 
dérer ceux  qui  leur  ont  paru  détcftables, 
comme  Ibuverainement  dignes  de  la  plus 
grande  compallion.  „ 

. Sur  quelque  lujct  que  l’efprit  humain 
,/  . pui(Iè  s’égarer,il  eft  fûr  qu'iln’y  a point  de 
tr  mal  moral  dans  l’erreur  en  qualité  d’er- 
reur.  Je  Içai  qu’une  des  plus  grandes 
, ‘ perfeébions  de  l’ame  c’eft  d’avoir  des  idées 
^ ■ nettes  & juftes  , & que  cette  perfection  eft 

■ grande  à melîirc  du  nombre  & du  poids 
'.Y  des  fujets  dont  on  le  forme  des  notions 
^ ' exactes  & entières.  C’eft-là  la  richeftè  de  la 
, r ‘ , R 5 raifon, 

1.  •. 
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raifon.  L’ignorance  8c  l’erreur  en  (ont  la 
pauvreté  & la  mifere.  Mais  lorlqu’on  ne 
s’eft  pas  jette  dans  ce  trifte  état  par  des 
pallions  vicieufès  , par  inconlidération  ôc 
par  une  coupable  indolence,  on  n’eft  que 
malheureux  fans  être  criminel , ôc  l’on  ne 
fçauroit  s’attirer  des  reproches , linon  de  la 
part  de  ceux  qui  Ibnt  cruels  ôc  inhumains  ; 
à moins  (Qu’ils  ne  railbnnent  de  travers, & 
qu’ils  ne  foient  dans  l’erreur  eux- mêmes. 

Quoi  ! Un  homme  fera-t’il  damné  par  et 
qu’il  aura  vu  le  jour  à Péquin , à Conllanii> 
nople  ,à  Rome,  ou  à Londres?  Ce  qui  dé* 
eide  pourtant  le  plus  fouvent  de  nos  lènii- 
mens  en  matière  de  Religion , ce  font  les 
idées  qui  ont  la  vogue  chez  les  peuples  au 
milieu  delquels  nous  fommes  nez.  Il  ell 
vrai  qu’il  n’cft  pas  abfolument  impolTible 
qu’un  efprit  d’une  force  & d’une  généro- 
nté  peu  communes , fe  débarallè  des  opinions 
que  l’éducation  ôc  l’habitude  ont  prefqtid 
rendues  ellèniielles  à Ton  ame. 

Mais  que  dira-t’on  d’un  Laboureur  Turc 
humilié,  abruti  par  un  Gouvernement  ty- 
rannique, condamné  par  fa  mifere  aux  plus 
rudes  travaux  du  corps , ôc  par  conféquent  à 
la  plus  groHiere  ignorance.  A peine  a*t’il 
le  loilir  de  former  quelque  réfléxion  palla- 
gere  fur  là  propre  nature;  tous  les  moyens  de 
s’inllruire  lui  font  ablblument  interdits.  Cet 
homme  prelque  brute  feroit-il  mal  d’adhérer 
à la  Religion  Mahometane , qu’on  lui  fait 

confidéret 
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confidérer  comme  l'unique  toute  d’un  vie 
plus  hcureule?  Ne  faut -il  pas  dire  plutôt 
qu'il  fait  bien  > & que  dans  fa  conduite  il 
qblerve  les  régies  de  la  modeftie  & de  la 
prudence  î La  feule  cbofe  qu’il  n’ignore 
pas , c’eft  qu’il  ne  fçait  rien  : n’a-t’il  pasraifon 
de  fe  laitier  conduire  par  des  pertonnes, 
qu’il  etl  obligé  de  croire  inHniment  plus 
éiairées  que  luij  qui  lui  protedent  que  tou- 
tes les  autres  mènent  à des  miferes  éter- 
nelles? Voudriez-vous  que  cet  homme  te  fît 
Chrétien  tans  avoir  jamais  entendu  parler  de 
la  Religion  Chrétienne  jVoudriezrVous  mô- 
me qu'il  prît  cette  rélblution , fi  par  hazard 
il  avoir  attrapé  une  idée  vague  d’un  Chrift 
& de  fa  dodrine?  Certainement  fa  con- 
duite feroit  prélbmptueufe, étourdie, caprir 
cieulè , extravagante.  Il  préféreroit  un  mo- 
tif de  la  derniere  foiblelTe,  à des  motifs 
qui  font  pour  lui  de  la  plus  grande  force, 
èc  en  adhérant  moins  à la  raifon  culti- 
vée d’un  prodigieux  nombre  de  Doâeurs , 

au’à  Ton  efprit  enrouillé  dans  l’inadion, 
fe  rendroit  coupable  de  la  plus  ridicule 
arrogance. 

De  quel  point  de  vue  faut- il  confidérct 
eitcore  un  homme  né  flupide,  ou  bien  uti 
homme  dont  la  raifon  cil  gâtée  pour  jamais 
par  des  études  mal  dirigées?  Un  tel  hom- 
me n’a  point  d’idée  de  l’évidence.  Il  ne 
lent  point  la  force  d’une  démonftration  j 
Con  attention  ne  s’étend  pas  à concevoir: 
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nettement  le  fèns  d'une  feule  propofîtion  , 
ou  par  une  faufîè  fubtilité  d'efprit  il  fe  dé- 
tourne du  fens  qui  s'offre  de  lui -même, 
pour  courir  après  un  fens  éloigné  & faux, 
il  ne  fçait  point  diftinguer  entre  une  preuve, 
& la  plus  mince  probabilité.  Un  ridicule 
jetté  avec  quelque  adreflè  fur  l'opinion  la 
plus  fènfee,  le  frappe  davantage  que  le 
raifonnement  le  plus  fblide.  Une  difficulté 
lui  paroîr  avoir  tout  autant  de  force, que  la 
baze  la  plus  ferme  fur  laquelle  on  éleve  tout 
un  fyftême.  Enfin  cet  efprit  brute  ou  faux  fè 
déterminemal-à-propos  vers  le  parti  lemoins 
raifonnable,  mais  où  il  croit  pourtant  dé- 
mêler le  plus  de  certitude.  Peut-on  avancer 
qu'il  fe  conduit  mal?  Point  du  tout,  il  ne 
Içauroit  faire  autrement.  On  peut  même  fbu- 
tenir  qu'il  quitte  de  fon  devoir,  en  adoptant 
les  opinions  qui  s'offrent  à fon  efprit  com- 
me vrayes,  ou  comme  les  plus  probables. 
Peut- on  prétendre  qu’il  embrafïe  celles  qui 
lui  paroiflent  fauflès  ou  les  moins  probables  ? 
Une  pareille  prétention  feroit  plus  folle  que 
les  erreurs  les  plus  monftreu  fes. 

Si  un  homme  d'un  tour  d'efprit  fèmbla- 
ble,baIotté,  pour  ainfi  dire,  par  des  argumens 
oppofèz,  ne  cède  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 
& qu'il  fe  détermine  vers  le  doute,  en  at- 
tendant qu'une  lumière  fupérieure  l'éclaire 
davantage,  il  n'y  a pas  encore  de  mal  moral  . 
dans  fon  irrefblution  ; fon  doute  vient  d'une 
erreur , il  fe  trompe  fur  la  force  des  preu- 
. ' ves. 
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Yes.  Il  prend  pour  faux  / ou  pour  fimple-  \ 

ment  vrai  fcrablable , ce  qui  eft  démontré.  j 

Mais  dans  cette  fîtuation , la  crainte  qu'il  a ! 

de  tomber  dans  l’erreur,  en  prenant  pour  ! 

guide  une  évidence  apparente,  eft  une  elpece  , | 

de  bien  moral.  C'cft  prudence, c'eft  circonf-  I 

pe6lion  ,c’eft  un  (âge  refpedt  pour  la  vérité.  j 

Je  croi  que  fondé  fur  ce  raifbnnement  >je  | 

puis  accorder  aux  Efprits  ~ Forts  que  fans  le  [ 

moindre  danger  on  peut  être  dans  l'erreur 
touchant  l'exiftencede  Dieu,  pourvu  qu’on 
y fbit  innocemment  , & après  avoir  cher- 
ché la  vérité  avec  toute  l’attention  & tout 
le  travail  dont  on  eft  capable.  Mais  je  ne 
croi  point  qu’il  y ait  le  moindre  nœud  en- 
tre ces  deux  propofîtions  : On  peut  fans  dan- 
ger douter  de  l'extftence  d'un  premier  Etre. 

Donc  fans  danger  on  peut  ne  pas  agir  comme 
' ■ Ji  cet  Etre  exïfloit  réellement.  Il  n’y  a entré 
ces  deux  propofîtions  qu’une  liaifon  appa- 
rente J & j’ofe  efpérer  de  le  faire  voir  de 
la  maniéré  la  plus  claire.  Il  me  femble  qu’un 
Efprit-Fort  plongé  dans  le  doute,  mais 
d’ailleurs  capable  de  réfléxion , devroit  rai- 
fbnner  fur  fbn  état  de  la  manière  fuivante. 

C'eft  une  opinion  ajfez.  généralement  reçue 
dans  le  monde,  qu'il  y a un  Etre  fupréme , Sou- 
verain Legijlareur  des  hommes.  Ce  fentiment 
efl  emhraffé  par  de  Grands  Génies  qui  n'ont  " 
rien  négligé  pour  former  & pour  étendre  leur 
raifonnement.  Ils  prétendent  le  démontrer  par 
mille  preuves  évidentes-  J' aî  examiné  leurs  ar- 
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gumens  avec  toute  l’attention  ^ & avec  toutt 
la  liberté  d’efprit  dont  fe'toîs  capable.  Cepen- 
dant ) foie  manque  de  pene'tration , foit  fupe'- 
rierit/  d’efprit , je  ne  de'couvre  point  dans 
leurs  raifonnemens , fur  ce  grand  fujet , une 
folidiû  convainquante.  D'ailleurs  leur  fyf- 
têtne  me  parott  jujet  à des  difficultés,  auffi  em- 
bar affames  qsie  nombreufes  jqui  m'en  rendent  la 
v/rit/  fufpeUe.  J avoué  d'un  autre  cité  que  je 
ne  me  fens  pas  en  état  de  prouver  formellement 
lafauffeté  de  leur  opinion,  ni  la  vérité  des  f/f. 
ttmes  qui  font  oppofez,  au  leur.  Jufques~ici  le 
parti  le  plus  fage  efi  pour  moi  fans  contredit 
de  fufpendre  mon  jugement.  Je  fens  pourtant 
toute  l'importance  du  fujet ,&  je  troi agir  rai- 
fonnablement  enfaifant  tous  mes  efforts  pour  m'é- 
clairer iavatttage , & pour  me  mettre  en  état 
den  former  une  idée  diftinüe  & fùre.  Mais 
en  attendant , comment  dirigerai-je  ma  conduit ei 
Si  j'étois  abfolument  convaincu  de  la  non-exiffi 
tance  d’un  Légifiateur  fuprême,  fi  une  démon 
tratioH  formelle  m'enfeignoit  que  cette  vie 
qui  m’eft  venue , je  ne  fai  de  quelle  maniéré, 
doit  me  conduire  vers  le  néant  ; mon  parti  fe- 
roit  bien-tôt  pris.  Je  chafferois  de  mon  ejprit  la 
. trifie  fin  de  ma  carrière  ; je  ta  parfemerois 
de  Jieurs.  Sans  me  mettre  en  peine  d’ordre  & 
de  régie,  je  me procurerois  toutes  les  fatisf avions 
peffibles.  Rien  ne  modérer  oit  mes  déjirs  que  la 
' crainte  de  quelque  malheur  pré fent.  Mais  peut- 
être  ce  fouverain  Juge  des  hommes  exi(le-fil 

réelletmHty  Si  cela  étoit,  ma  faculté  de  raifon- 
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ner  ferait  [on  ouvrage  aujjî-bîen  que  l'amour  iti’- 
vincthle  que  je  fens  pour  moi-même.  Cette  rai- 
fon jointe  à ce  penchant  ^ en  feigne  de  la  maniéré 
l’a  plut  évidente  que  je  ne  dois  pas  négliger  mes 
inté’réts,que je  fuis  dans  l'obligattoninitfpenfablo 
de  préférer  un  plus  grand  intérêt  à un  moindre^ 
& de  m'attacher  avec  fermeté  au  parti  le  plus 
fur.  Mais  feroit-ce  pour  moi  le  parti  le  plus  fur 
de  choquer  hardiment  les  Régies  de  devoir  qui 
pajfent  pour  être  émanées  ae  la  Divinité.  Il  efi 
vrai  que  je  m'ouvre  par-là  des  fources  de  plai- 
Jirs  fermées  à ceux  qui  admettent  une  Religions 
mais  que  fçai-je  fi  dans  une  vie  future  cette  bar- 
dieffe  qui  me  procurera  des  plaifirs  imparfaits 
& de  courte  durée  ,ne  m' abîmera  pas  dans  d'af- 
freufes  mijeres  é Quels  funefies  malheurs  3 ats 
contraire  3 ai-je  à craindre  fi  j' employé  toute  la 
force  de  mon  efprit  à fiuivre  ce  qu’on  appelle  les 
devoirs  de  l'homme  é Cette  conduite  ne  fiauroit 
tfie  conduire  à de  grands  inconvéniens.  S’il  fit 
trouve  que  Dieu  n’exifiepasj  voilà  quelques  pé- 
nibles efforts  de  perdus.  Ils  font  dans  le  goufre 
du  néant  aujfi-bien  que  les  délices  qu’ont  goû- 
té les  perfonnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer mieux.  Mais  fi  cet  Etre  fuprême  , ce 
Souverain  Ltgifiateur  exifie  3 il  efi  tMturel  de  ^ 
croire  que  mes  efforts  pour  m’attacher  à la  vert» 
lui  feront  agréables , & qu’il  m’en  récompenjera. 
S'il  si  aime  lui  - même  avec  fageffe  , s’il  prend 
toujours  le  parti  le  plus  raisonnable  , je  l'aurai 
imité 3 je  me  trouverai  femblable  à lui  autant 
que  les  bornes  de  ma  nature  le  permettent  ; cet-t 
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re  reffemb lance  même  fera  pour  moi  un  bon» 
heur;  cet  Etre  m' amer  a parcequ’il  s'aime  y& 
fin  amour  doit  être  une  fource  fertile  de  düices 
pour  ceux  qui  en  font  les  objets.  Si  au  contraire 
je  me  laijfe  entraîner  a rimpetuofit/  de  tous 
mes  déjtrs  , & que  (urvivant  à moi  - même  , 
je  trouve  qu'une  eau fe  première  exifle  re'ellement^ 
des  raîfons  pareilles  me  menacent  de  malheurs 
très-grands  y dont  je.  ne  fiaurois  deviner  ni  les 
degrez.  ni  la  dur/e. 

• Il  me  femble  qu'il  eft  de  la  derniere  évi- 
dence que  telles  devroient  être  les  réfléxions 
d'un  homme  (ènle  qui  fe  trouveroit  dans 
l'incertitude  par  rapport  à l’exiftence  d'un 
premier  Etre.  Le  douce  en  lui -même  ne 
içauroic  déterminer  notre  conduite  vers  un 
parti  plutôt  que  vers  un  autre.  Dans  cet 
état  flottant  il  eft  permis,  il  eft  même  rai- 
/bnnable  de  prendre  l'intérêt  pour  la  feule 
tégle  de  les  aétions.  Notre  psrfualîon  nous 
oblige  à y conformer  les  déterminations  de 
notre  volonté  ; mais  une  abfence  de  perfua- 
£on  ne  Içaurôîtêtrecaulede  rien,  elle  aban- 
donne à la  feule  prudence  les  rênes  de  notre 
conduite. 

- Un  des  premiers  effets  de  cette  prudence 
doit  être  une  continuelle  application  à cher- 
cher les  moyens  de  Ibrtirdudoutequieftde 
lui-même  un  état  ingrat , 5c  contraire  en 
quelque  Ibrte  à la  nature  de  notre  ame.  Il 
fuffit  pas  pour  tranquiliferun  Efprit-Forty 
tel  que  je  l'ai  dépeint , d'avoir  fait  de  grands 
• efforts 
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efforts  pour  démêler  la  vérité  d'avec  l'er- 
reur. L'erreur  innocente  par  elle- même,  f 
peut  devenir  criminelle  par  le  moindre  tra- 
vers d'efprit  où  l'on  donne  par  fa  propre 
faute.  Il  doit  fè  demander  à lui  - même 
dans  le  filence  de  fes  partions, s'il  a lu  d'un 
efprit  attentif  tout  ce  que  les  plus  habiles 
gens  ont  écrit  fur  cette  importante  ma- 
tière; s'il  a eu  foin  de  les  confulter  & leur 
faire  les  objeélions  ; s'il  s'efl;  efforcé  à met- 
tre fa  raifbn  en  état  de  bien  pefer  les  preu- 
ves que  les  Partifans  d'une  Divinité  allèguent 
comme  démonftration.  H eft  furtout  obligé 
d'examiner  d'un  erprit  tranquille , fi  le  faux 
honneur  de  paflèr  pour  plus  habile  que  le  , 
Vulgaire  ne  lui  a pas  aveuglé  l'efprit,  & fi 
le  défit  d'affranchir  fa  conduire  de  tout  feru- 
pule  & de  tout  remord,  ne  lui  a pas  dégui- 
jé  l'évidence.  S'il  lui  eft  polTible  de  Ce  cal- 
mer touchant  fês  efforts  partez  , il  ne  doit 
point  en  demeurer  là.  Il  faut  qu'il  fe  farte 
une  étude  continuelle  de  reéHfier  & d’éten- 
dre fa  raifbn,  & de  procurer  à fbn  attention 
une  plus  grande  liberté  & de  nouvelles 
forces.  J'ai  bien  de  la  peine  à croire  que  la  . 

vérité  s’obftinât  à ne  pas  répondre  à des  foins  j 

f artidus  & fi  louables  ; & s'ils  ne  reurtiflbient  | 

pas  à le  tirer  de  fbn  incertitude , j'eftime- 
rois  fbn  doute  tout  autant  que  la  convie-  j 

tion  la  mieux  fondée , pourvu  qu'il  obéît  à é 

fa  rai  Ton  , en  cherchant  fâ  fureté  dans  la  I 

pratique  de  fes  devoirs.  . ’ . i 
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Je  conviens  que  Ton  motif  pour  s'attacher 
la  vertu , a bien  moins  de  poids  que  les 
raifons  qui  portent  à la  fageflè  un  efprit  for- 
tement éc  conftamment  perfuadé  de  l'exil- 
tence  d'un  Etre  fuprême,  & de  l'utile  réa- 
lité d'une  Religion.  Mais  dumoins  ce  mo- 
tif devroit-il  être  alTez  fort  pour  exemter  fa 
conduite  de  certaines  extravagances  inlblen- 
tes  & honteufes,qui  nous  étonnent  dans  un 
grand  nombre  d’ÈfprUs-Forts , & qui  nous 
rendent  leur  caraéiére  en  quelque  Ibrte  in- 
comprehenfible.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  à 
un  grand  nombre  de  ces  Mellîeurs  , que  de 
rire  du  haut  de  leurs  génies  fuperieurs,  de  la 
balltlTe  de  cœur  & de  la  foiolefle  d'cfprit 
de  ceux  qui  l'ont  alTez  lâches  & aflez  imbé- 
ciles pour  fe  laiflèr  entraîner  au  torrenr 
des  opinions  vulgaires.  Rien  ne  plaît  tant  à 
ces  Grands-Hommes  que  de  conlidérer  leurs 
Adverfaires  comme  indignes  d'un  fërieux 
commerce  de  raifonneraens  ; comme  déjà  at- 
teints & convaincus  d'extravagance,  & com- 
me faits  pour  être  en  butte  à la  raillerie  ôc 
aux  turlupinades.  La  Populace  des  Incrédu- 
les le  fert  Ibuvent  de  ces  armes  favorites 
de  leur  Seôx  , d'une  maniéré  grolïiere  ÔC 
pétulante,  le  mauvais  cœur  s'étale  dans  leurs 
brutales  & fades  railleries  à l’égal  du  mau- 
vais fêns . Ils  infpirent  en  même  tems  de  i’hor- 
reür  & de  la  pitié. 

Méritent-ils  feulement  qu'on  daigne  pren- 
dre garde  aux  impertinens  moyens  dont  iis 

fe 
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fe  fervent  pour  (è  donner  un  ridicule  qu'ils 
dcdinoient  aux  autres  ? 

Les  Héros  de  l'incrédulité  s'y  prennent 
d'une  maniéré  plus  fine  & plus  indnuante. 
Us  fçavcnt  fi  bien  remplacer  la  force  du  rai- 
Ibnnement  par  le  Tel  de  l'efprit,  fi  bienfup- 
pléer  par  des  images  neuves  ôc  badines  aii 
défaut  de  preuves  (enfibles  & convainquan- 
tes, qu'ils  acquièrent  un  air  deConquérans 
lànscombattretouc  de  bonj&qu'ils  réduifcnt 
à un  filence  femblable  à une  défaite  formelle  , 
ceux  qui  ont  fouvent  un  meilleur  efpric 
qu'eux  ,avec  une  imagination  moins  vive  Sc 
moins  féconde.  On  croiroitjîd'abord  que  ce 
procédé  fut  enqu-.lque  forte  pardonnable 
dans  quelques  bfprits-Forts  alfiz  extraordi- 
naires , afièz  finguliers , pour  fe  mettre  dans 
l'efprit  qu'ils  le  (ont  prouvé  à eux-mêmes 
de  la  maniéré  la  plus  viéforieufe,  que  l’exif- 
tence  d'un  Dieu  eft  abfolument  impoflible 
& contradictoire.  On  pourroit  encore  le 
croire  exculable  dans  des  efprits  aflèz  foi- 
bles  pour  confondre  le  doute  par  rapport  à 
l'exiftence  d’une  Divinité,  avec  une  dé- 
monfiration  de  fa  non-exiftence. 

Il  eft  vrai  qu'en  qualité  d'infènlez  , les 
uns  & les  autres  (ont  en  droit  d'exiger  *de 
nous  les  pardons  les  plus  étendus.  Mais 
puifqu'il  eft  vrai  qu'il  fe  trouve  des  gens  qui 
raifonnent  invinciblement  mal  fur  certains 
fujets,  & qui  ne  manquent  pas  pourtant  de 
bon-(cDsiur  d'auues  matières,  il  ne  lêra 
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pas  inutile  de  faire  voir  ici  combien  de  nou- 
velles extravagances  on  voit  étalées  dans  les 
railleries  que  des  efpritsainfi  dilpofcz  répan- 
dent fur  la  Religion, 

Quoique  les  idées  de  ces  Bcaux-Efprits 
{oient  fl  différentes  de  celles  des  autres 
hommes , il  efl  apparent  que  les  fentimens 
fondamentaux  de  leur  cœur  fbient  les  mê- 
mes que  ceux  du  refte  du  genre  humain.  Il 
eft  naturel  de  s'imaginer  que  ces  Mefïieurs 
s'aiment , comme  tout  autre  créature  rai- 
fbnnable , & qu’ils  ont  du  penchant  à pré- 
férer l'eftime&  la  tendrefïède  la  multitude 
à fa  haine  & à fbn  mépris.  Quels  Etres  ex- 
traordinaires, fi  l’on  fe  trompoit  à cet  égard» 
Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  propre  à les  rendre 
les  objets  d’une  averfion  générale  & du 
mépris  public , que  cette  habitude  qu’ils 
ont  contractée  de  répandre  à propos  ou  non 
du  ridicule  fur  tout  ce  qui  s’offre  à 1 efprit 
de  la  plûpart  des  hommes , comme  fur  ce 
qu’il  y a au  monde  de  plus  facré  & déplus 
refpeétable  ? J’avoue  que  ce  qui  feroit  dans 
ceux  qui  admettent  une  Religion,  profana- 
tion & blafphêmes,  ne  l'eft  pas,  à propre- 
ment parler  , dans  un  homme  qui  fe  croit 
convaincu  de  la  non-exiftence  d’un  Premier 
Etre } fon  defîcinn’eft  pas  d’outrager  Dieu. 
Il  n’infulte  qu’à  des  idées  , qui , félon  lui, 
{ont  impertinentes.  Mais  je  n’accufè  pas 
un  tel  homme  d’impiété  ; je  l’aceufe  d'in- 
diferétion,  de  folie,  d’imprudence.  Pour- 
quoi 
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quoi  faut  il  qu'il  mette  (bn  clprit  à la  tor- 
ture pour  s’attirer  du  chagrin  , & pour  Ce 
priver  de  plufieurs  agrémens  de  la  vie , qui 
méritent  d’être  recherchez,  & qui  découle  nt 
de  l’amour  & de  l’eftime  qu’ont  pour  nous 
ceux  avec  qui  nous  fommes  obligez  de  vi- 
vre? Ne  Içait-il  pas  que  rien  ne  choque  da- 
vantage l’amour-propre  , que  d’êireexpoféà 
la  rifée  comme  un  imbécile , comme  un  ex- 
travagant engagé  dans  les  opinions  les  plus 
puériles  par  l’authorité  ou  par  des  terreurs 
paniques  ? 

Ne  fçait-il  pas  que  la  plupart  des  hommes 
Ibutiennent  mieux  les  cenfures  les  moins 
ménagées,  & les  reproches  les  plus  amers, 
que  des  railleries  qui  les  caradtérifent  com- 
me ridicules  ? 

Le  refTentiment  que  ces  fortes  de  raille- 
ries produifent  d’ordinaire,  eft  ici^lbutenu, 
& judifîé  en  quelque  (brte  par  la  nature  & 
la  grandeur  de  leur  objet.  Quoi  ^ Je  jens  du 
dépit  quand  devant  moi  on  a l*indifcrdtion  de 
turlupiner  un  homme  pour  qui  j‘ai  quelques 
égards  je  ne  me  pajjionneroîs  pas  contre  un 
Jnfolenti  qui  ofe  infulter  cet  Etre  de  qui  je  tiens 
Vexiftence t le  mouvement  & laviez  Cet  Etre 
qui  me  procure  tout  ce  qui  me  rend  cette  vie 
agre'able  , & dont  j'attends  une  félicité  fans 
bornes  & fans  fin  Le  moyen  de  ne  pas  bannir 
de  mon  commerce  un  homme  dont  les  di four  s me 
font  frémir  f*  Ne  fuis-je  pas  obligé  meme  de 
faire  cotmohre  à tout  le  monde  un  efprit  fi  dan- 
gereux ^ 
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gereux , fi  peu  fait  pour  la  Sode't^y  fi  de'termU 
ne'  à rompre  en  viz^iere  à tous  les  gens  de  bien  ^ 
Mais  peut-être  ces  railleurs  fi  indifcrets  en 
apparence  , attendent  - ils  de  leur  conduite 
des  avantages  capables  de  les  dédommager 
de  certains  agiémens  delà  vie, qu’ils  rejettent 
d’un  air  fi  aile?  J’avoue  que  je  ferois  cu- 
rieux d’avoir  une  idée  d’avantages  fi  rares, 
fur  lefquels  il  m’eft  impoffible  de  former 
feulement  une  conjeélure  un  peu  plaufible. 
Aurois'je  déjà  touché  un  de  ces  avantages 
dans  un  de  mes  Discours  précédens  ? Les  Efi- 
prks-Forts  le  trouveroient-  ils  dans  la  (atis- 
fàétion  de  fortir  d’un  doute  inquiétant , en 
fe  mettant  dans  l’efprit  que  putfqu’ils  ofenc 
infultcr  à la  Divinité  de  la  maniéré  la  plus 
outrageante , il  faut  de  néceflité  qu’ils  Ibienc 
fortement  convaincus  que  cette  Divinité 
n’exifte  pas. 

Mais  fe  pourroit-ilune  extravagance  plus 

{ûtoyable  que  de  fonder  la  convidtion  fur 
a conduire,  au-lieu  de  régler  la  conduite  lut 
la  convidlion  ? Une  Logique  fi  bizarre  con- 
viendroit-elle  à des  gens  qui  s’arrogent 
l’cxclufion  de  tous  les  autres  hommes  , la 
liberté  de  penfer  & la  force  de  fuivre  pas- 
â-pas  l’évidence  ? 

Seroit-il  polTible  que  ces  fins  Railleurs  là- 
crifialTent  au  plaifir  de  palTer  pourefprits  vifs 
& brillants  la  réputation  d’être  dilcrcts  , 
prudents, fociables  ? En  vérité  ils  feroient  trop 
d’honneur  à l’elprit , ils  en  formeroient  une 

idée 
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idée  bien  difproportionné  au  fujer.  Queft- 
ce  que  refpric  dans  le  fond  ? Ce  n'eft  dans 
l’ame  qu'une  qualité  auxiliaire  propre  à em- 
bellir ce  que  cette  ame  a d’efl'entiellcment 
beau  ; mais  tout  auiïi  propre  à rendre  fou- 
verainement  pernicieux  ce  qu'elle  a de  mau- 
vais & de  contraire  à l’intérêt  delà  Société, 
Pcut-êtrecroyent-ils  agir  raifonnablement 
en  foulant  aux  pieds  toutes  fortes  de  cond- 
dérations,  dans  la  feule  vue  de  plaire  à leur 
Parti , qu'ils  peuvent  regarder  comme  le  cen- 
tre de  la  fagefle  , & comme  compofé  des 
feuls  mortels  dont  l'eftime  mérite  d’être 
briguée?  S'ils  ont  une  idée  fî  magnifique  de 
leur  cabale  , s’ils  y concentrent  toute  la 
fleur  du  mérite , on  ne  leur  envie  pas  une 
vanité  fî  bafle&  fî  méprifàble  i on  ofe  feu- 
lement leur  demander , qu’il  y ait  quelque 
liaifbn  dans  leurs  travers  d’efprit , & qu’ils 
s’attachent  un  peu  à leurs  propres  Notions. 
Si  l’approbation  de  leurs  Parti  fans  leur 
paroît  feule  digne  d’être  recherchée , qu’ils 
renoncent  au  commerce  de  cette  multitu- 
de d’imbéciles  incapables  de  goûter  la  vraye 
- fàgefle  i qu’ils  n’hortorent  de  leur  conver- 
fation  que  la  petite  bande  de  gens  raifon- 
nables  par  excellence  ; qu’ils  y renferment 
l'étalage  de  leur  belle  imagination  ; que 
pour  y briller  ils  ramafïènt  une  ample  pro- 
vifion  de  tours  d'efprit  nouveaux , & de  rail- 
leries qui  ayent  le  fceau  de  l’invention.  Man 
me  n^fejjipiif  abfolue  mus  force  quelquefois  4 
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de  [cendre  à quelque  [amilUrite'  avec  les  autres 
hommes.  On  les  méprïfe  ; mats  on  a befoin 
d'eux  è Fort  bien.  Mais  fi  vous  avez  be- 
fbin  d'eux  , pourquoi  leur  marquer  du  mé- 

{)ris  . pourquoi  les  choquer  , les  ofFenfèr, 
CS  irriter  ? Eft-ce-là  le  moyen  d'en  obte- 
nir ces  fecours  & ces  agrémens  dont  la 
confidération  a rangé  les  hommes  dans 
une  Ibcicté?  Voulez- vous,  en  vous  décla- 
rant iufociables , en  vous  failant  une  gloire 
de  l'être , jouir  des  fruits  de  la  (bciabilité  ? 
Cette  prétention  eft  d'une  injufticc  outrée; 
ménagez  ceux  qui  font  avec  vous  membres 
d'un  même  corps , ou  renoncez  aux  avan- 
tages qui  réfultenr  des  liaifons  où  une  né- 
ceflîté  indifpen fable  a engagé  les  hommes. 
Mais  3 dira-t-on,  mon  atdeur  pour  la  gloire 
n'eft  pas [atisfalte  du  relief  que  la  beaute' de  mon 
ejprit  me  donne  paifihlement  dans  le  fein  de  ma 
cabale,  J:  veux  que  ma  fiertd 3 & nton  amour 
pour  mon  Parti  e'clatent  dans  toute  ma  conduite  , 
mon  ambition  m'anime  a ni  ériger  en  champion 
" de  la  liberté  de  penfer.  Je  fuis  intérejfé  à me 
diflinguer  par  mes  courfes  perpétuelles  fur  les 
Efprits  crédules  3 & à remporter  des  victoires 
fuivies  & brillantes  fur  la  petit effe  de  leur  génie. 
Je  ne  dirai  pas  que  les  armes  de  la  raillerie 
font  journalières  ; Meilleurs  les  Incrédules 
n*en  Içauroient  douter , à moins  que  leur 
doute  ne  (bit  général  & n'enveloppe  leurs 
propres  triomphes.  Je  les  prierai  feulement 
de  confidérer,  que  s'il  efi  évident  que  leurs 

railleries 
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railleries  fonc  contraires  au  bon-fens  & à 
refpric  de  la  Société  , leur  gloire  eft  de  la 
même  nature  que  celle  des  brigands , qui 
brillent  parmi  leurs  compagnons  par  leur 
hardielTe  inconfidérée.  I^ous  nous  prétex,  À 
/oiyîr,  diront-ils  peut-être,  des  motifs  bien 
déraisonnables  & bien  bas , tandis  que  les  traits 
railleurs  que  nous  lançons  fur  la  ridicule  cré^ 
dulite,  partent  d'un  principe  très-noble  ^ très» 
conforme  à l'amour  que  nous  devons  au  genre» 
humain.  Le  but  de  nos  railleries  eft  de  décou» 
vrir  le  faible  des  hommes  a eux-mêmes  , de 
brijer  le  joug  qui  les  accable,  & de  les  arracher 
à la  fervitude  où  ils  font  retenus  par  leurs  fu» 
perftitieujes  frayeurs.  ^ un  mot  , nous  vou»  ^ 
Ions  les  mettre  en  e'tat  de  goûter  notre  liberté 
& notre  fagejfe. 

Si  c'eft-là  efFeélivemcnt  le  grand  motif 
, des  railleries  dont  les  Incrédules  prétendent 
nous  accabler  ; s'ils  ne  nous  tournent  en 
ridicule  que  pour  nous  convertir , j'avoue 
qu’ils  ne  pourroient  jamais  choifir  un  moyen 
plus  digne  de  la  fin  qu’ils  fe  propofent, 
quoiqu'il  ne  foie  rien  moins  que  propre  à 
y conduire. 
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La  raillerie  par  elle- même  ne  prouve  ja- 
mais rien.  Il  eft  vrai-  qu’ii  l'égard  des 
matières  unies  & faciles  , un  tour,  railleur 
peut  convaincre  un  efprit  raifbnnable;  mais 
ce  n'eft  que  parceque  ce  trait  d'cfprit  enve- 
loppe un  raifônnentçnt  folide  , qu’il  mec 
dans  Ton  jour  le  plus  vif  & le  plus  frap- 
pant. Excepté  ce  cas  qui  eft  aftèz  rare  , un 
badinage  de  l'imagination  n’influe  en  au- 
cune maniéré  dans  la  recherche  delà  vérité. 
On  peut  mettre  par-là  les  rieurs  de  (bn  côté, 
mais  non  pas  la  raifbn.  Il  faut  être  bien 
imbécile  pour  confondre  une  enchaînure 
plaifànte  d'images  avec  un  jufte  arrangement 
îles  confequences  qui  fuivént  d’un  même 
principe.  D’ailleurs , où  eft  l’opinion,  quel- 
que raifônnable  qu’elle  puifte  être,  fur  la- 
quelle un  génie  un  peu  délié  ne  puifte  ré- 
pandre un  air  ridicule  ? La.  matière  eft  divU 
vifibie  à l'infini , &■  chaque  partie  de  la  matière 
eft  encore  diviftble  a l’infini.  Voilà  des  pro- 
pofitions  qui  font  démontrées  ; foroit-il  im- 
pblEblc  à un  efprit  vif  & badin  de  leur  mé- 
nagée 


X xxvm.  D I s c O w R s.  40f 

nager  an  air  d'extravagance  ? Rien  neferoic 
plus  facile.  Mais  ceux  qui  exercent  fur  de 
fujets  pareils  les  talens  que  la  nature  leur  a 
donnez  pour  la  raillerie  , ne  font  tout>au« 
plus  que  des  fouxqui  ont  beaucoup  d'efprir. 

Il  (êmble  en  quelque  forte  que  ceux  qui 
égayent  par  la  raillerie  les  difputes  qui  rou- 
lent fur  quelque  matière  férieufe  & impor- 
tante, le  défient  de  la  force  de  leurs  armes; 

^ ils  s’en  fervent  d’ordinaire  quand  leurs  rai- 
fonnemens  font  épuifèz , & qu'ils  n’onc 
plus  .rien  de  bon  à dire.  Un  Difputeur  qui 
commence  à railler , & un  autre  qui  fc  met  à 
dire  des  injures , doivent  donner  à-peu-près 
la  même  idée,  fànsy  penfer  ils  font  l’undc 
l'autre  un  aveu  de  leur  défaite.  Mais 

- FJdiculufn  acri 

Fûrtiàs  Ô*  njeliùs  magnas  f 1er umque  fecat  res^ 

La  raillerie  décidé  [ouvent  d*affaires  imper^ 
tantes  d'une  maniéré  plus  forte  que  les  difeours 
fériaux  & véhemens. 

- Horace  eft  formel  là-deflus  ^ & (on  autho*- 
TÎtë  doit. être  confidérable.  Je  Tavoué,  il  a 
Taifbn  J mais  il  ne  parle  pas  de  vérité  qu^il 
^aut  prouver  , de  vices  pour  lefquels  la  laty- 
ire  raifbnnable  doit  infpirer  aux  hommes  de 
l^averfion.  Certainement  fur  des  fujets  de 
cette  nature  la  finelle  de  la  raillerie  fondée 
en  railon , :réüffit  mieux  d'ordinaire  que  Ig 
force  argument  > & que  la  véhémence 

. d’une 
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d’une  inventive.  Un  Satyriquen'aque  faire, 
généralement  parlant,  de  prouver  aux  vicieux 
qu'ils  font  vicieux , & qu’ils  ont  tort  de  l’ccre. 
Dès  que  leurs  pallions  leur  accordent  le  loi- 
(îrd’y  penler,  ils  en  font  convaincus}  il  s’a- 
git de  les  engager  adroitement  à y porter  la 
vue , & de  les  couvrir  de  honte , en  leur  fai- 
fant  lentir  l’extravagante  pppofition  qu’il  y 
a entre  leur  conduite  & leurs  lumières.  Les 
hommes  craignent  davantage  de  leçon  fidé- 
rer  comme  ridicules  que  comme  méchans , 
& la  raillerie  ell  le  moyen  le  plus  propre  à 
les  reprélenter  Ibus  cette  ptemiere  face. 

C’eft  elle  par  conféquent  qui  eft  capa- 
ble , mieux  que  les  raifonnemens  les  mieux 
fuivis,  & queles  cenfures  les  plus  fortes, 
d’infpirer  aux  vicieux  un  utile  dégoût  pour 
eux-mêmes  , & de  les  porter  à le  dérober  à 
la  rilée  par  une  conduite  plus  railbnnabie. 
Mais  payer  de  plaifanteric  , quand  il  s’agit 
de  chercher  la  vérité  par  une  tranquille  & 
circonfpeéte  comparailbn  d’idées;  c’eft  tom- 
ber dans  un  déréglement  d’elprit  que  la  rail- 
Jerie  lèufe  feroit  peut-être  en  état  de  corri- 
ger. Je  Içai  bien  que  ce  déréglement  d’el^ 
prit  parvient  quelquefois  au  but  qu’il  Ce  pro- 
polê , & qu’il  réüftît  à procurer  quelques 
Profelytes  à l’incrédulité.  Ouï , un  trait  rail- 
leur délicat  ou  vif  s’empare  quelquefois  de 
l’imagination  de  ceux  qui  n’ont  rien  ap- 
profondi , (urtoüt  lorfque  la  corruption  du 
cœur  J ou  l’amour  exceilif  de  la  flngularité  y 

ont 
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ont  déjà  préparé  leur  ame.  Mais  le  moyen 
d'envier  aux  Efprits  - Forts  de  fi  indignes 
conquêtes  ! Ce  Bel  - £fprit  raille  finement , 
donc  la  Religion  n'efi  qu’une  chime're  : ne  voi- 
là-t'il  pas  des  propofitions  bien  liées  ? Sc 
peut-il  un  genre  de  crédulité  plus  imbécile 
que  de  le  mettre  dans  l’efprit  que  l'une  foie 
renfermée  dans  l’autre  } 

Mais  je  veux  que  rien  ne  (bit  auilî  propre 
que  la  raillerie  à diffiper  les  préjugez^à  cal- 
mer les  pallions  , & à mettre  l ame  en  état 
de  découvrir  la  vérité  i je  veux  examiner 
feulement  quels  motifs  plaufibles  peuvent 
porter  les  Efprits-Forts  à faire  les  Conver- 
ti fleurs  , & à ne  rien  épargner  pour  fc  faire 
des  Dilciplcs.  Quel  mal  leur  font  les  idées 
du  reftedu  genre-humain  ? Quel  bien  leurs 
opinions  font-elles  capables  de . faite  aux 
autres  hommes  ? , 

Mais i diront-ils  peut-être,  tous  les  Etres 
raifonnablei  font  obligez,  d’ aimer  la  vérité  y qui 
par  fa  nature  efi  belle  & digne  de  leur  attache- 
ment  ; tous  les  hommes  font  en  droit , & même 
dans  l’obligation  de  dépendre  ce  qui  s'ojfre  à leur 
efprït  fous  Vidée  de  la  vérité,  C'efi  leur  devoir 
défaire  tous  leurs  efforts  pour  communiquer  à 
leur  prochain  les  idées  qui  leur  paroijfent  con- 
formes à la  raifon.  Ce  font  là  les  privilèges  & 
même  les  devoirs  de  tout  homme  en  qualitéd’être 
difpofé par  fa  nature  à chercher  & a chérir  le 
vrai.  De  quel  droit  nous  féparer  d’avec  le  refie 
du  genre-humain  ^ Sous  quel pre'rexte  nous  vou-  • 
Tome  I.  S lez- 
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tez^votts  arracher  une  liberté  que  nous  avons  re^ 
fue  comme  vous  des  mains  de  la  nature^  Si  la 
Religion  vous  porte  à des  injufiices  pareilles  ) ne 
nous  empêchez,  pas  de  la  confide'rer  de~plus-en» 
plus  comme  pernicieufe  à la  Société  humaine. 
Ce  raifbnnement  a pour  baze  une  idée 
très- vague,  qui  éblouit  de  loin , & qui  exa- 
minée de  près  difparoît  entièrement.  La 
vérité  ejl  belle  par  ja  nature , digne  de  notre 
amour , digne  par  conféquent  d’être  communia 
quée  à tous  ceux  qui  raifonnent.  Ce  font  là 
des  expreflîons  vuides  de  fons.  Tout  ce  que 
je  trouve  de  beau  par  rapport  à moi  , 8c 
dans  la  vérité  3c  dans  tous  les  objets  ima- 
ginables, c’eft  l’utile.  Tout  ce  qui  ne  m’of- 
fre pas  un  bien  qui  attire  mon  ame , n’a  paa 
pour  moi  la  moindre  beauté.  Si  la  vérité 
eft  belle,  c’eft  parccqu’elle  eft  liée  aux  in- 
térêts des  hommes.  Mais  H par  hazard  elle 
,çft  propre  à nous  rendre  malheureux , elle  - 
per  J tout  fon  luftre  j une  erreur  utile  eft  in- 
finiment plus  digne  de  notre  eftime  & de 
• notre  amour.  Je  croi , il  eft  vrai , que  les 
deux  branches  de  la  perfe(ftion  d’un  Etre  rai- 
fonnable  font  la  vertu  & la  jufteflè  des  idées. 
Je  fois  for  que  ces  deux  qualitez  doivent 
être  inféparablcs  de  la  félicité  ; mais  c’eft 
par  cela,  même  que  je  croi  fortement,  que. 
toute  idée , toute  opinion  qui  peut  lier  la 
vérité  8c  la  vertu  au  malheur,  ne  Içauroic 
qu'être  feiiftè.  De  cette  maniéré  la  vérité  eft 
’ belle  pour  moi , pareeque  je  ne  borne  pas 
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«nés  efpérances  à cette  vie  imparfaite.  J'at- 
tends une  vie  plus  entière , où  à mes  yeux 
éclaircis  la  vérité  s'offrira  toujours  dc^d’une 
néccfïlté  indifpenfable  comme  compagne  de 
la  félicité , & où  l’étendue  de  mes  œnnoiC- 
(ànces  exaéfes  fera  la  mefure  de  mon  bonheur. 

La  vérité  n'eft  belle  que  pareeque  Dieu 
exifte.  Quelle  beauté  peut-elle  avoir  pour 
celui  qui  croit  être  convaincu  que  cet  Etre 
n'exifte,  point?  Dans  peu  de  jours , dans  peu 
d'inftants  peut-être , il  va  devenir  la  proyedti 
Néant  ; que  lui  importe  de  raifbnner  jufte  > 
Il  lui  doit  être  indifférent  de  marcher  pen- 
dant un  tems  borné  parmi  des  réalitez  ou 
parmi  des  chimères.  Pourquoi  craindroit-il 
de  rêver  le  jour  comme  la  nuit  ? Pourvu  que 
ces  rêves  ne  foient  point  effrayants , & qu'ils 
faflènt  fur  lui  des  imprefHons  auffi  agréables 
que  ces  objets  réels  ? 

Je  fuis  très-perfuadé  que  les  Efprhs-Forts 
J qui  dans  le  fond  ont  le  coeur  fait  comme 
les  autres  hommes  ) s'ils  vouloient  bien  le 
fonder  , avoueroient  que  la  beauté  de  la‘ 
vertu  ne  fe  trouve  que  dam  fbn  utilité.  Sup- 
pofons  un  de  ces  Meilleurs  au  lit  de  la  mort, 
convaincu  lui-même  de  la  fin  prochaine  de 
fa  vie  y fuppofons  qu’on  lui  démontrât  de 
la  maniéré  la  plus  invincible  que  fa  conduite 
paffée'va  le  précipiter  dans  une  éternelle  mi- 
lère.  Suppofons  encore  qu'il  lui  foie  im- 
poflible  cle  fe  dérober  à cette  démonftra- 
tion.  £fl-il  naturel  que  dans  cette  occafioti 
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il  trouve. cette  vérité  belle?  Ne  l’envilàgera- 
t'il  pas  plutôt  avec  horreur  comme  fouve- 
raindlment  afFreufe  ? Ne  fera-t’il  pas  tous  fès 
efforts  pour  la  bannir  de  Ton  ame,  & pour 
ie  racrocher  aux  erreurs  qui  jufques  alors 
l'ont  tranquillife  ? 

Un  Ejprh-Fort  infiftera  peut-être.  Je  pré- 
tends bien  , dira  - t’il , que  les  ve'ritez,  dont 
je  fuis  convaincu  i & dont  je  voudrais  procurer 
la  pojfejjion  à tous  les  hommes , leur  doivent  être 
d'une  tres-grande  utilité'.  La  Religion  plonge 
l’homme  dans  de  vaines & fuperflitieufes frayeurs 
qui  engourdijfent  fes  facultez. , qui  le  rendent 
non~feulement  malheureux  ; mais  qui  l'occu- 
pant fans  ceffe , le  mettent  hors  d'être  un  utile 
A fembre  de  la  Société';  on  ne  f aurait , par  con- 
Je'quent  lui  rendre  un  fervice  plus  ejfentiel  que 
de  lui  donner  des  id/es  faines , qui  le  rendent  à 
lui-même  & aux  autres  hommes. 

Mais  parmi  les  perfonnes  qui  admettent 
un  Religion , qui  font  ceux  qui  font  obfedez 
par  ces  frayeurs  dominantes,  par  ces  triftes 
& fombres  inquiétudes  par  rapport  à l’ave- 
nir ? Ce  font  ou  4^s  fanatiques  ou  des  gens 
vicieux.  Pour  les  premiers , efprits  foibles  , 
malades  , incapables  d’ordinaire  de  regar- 
der les  objets  finon  à-travers  les  vapeurs  qui 
obfcurciffent  leur  cerveau , ce  n’eft  pas  dans 
la  Religion  qu’ils  puifent  leurs  idées  noires 
&:  terribles.  C’eft  l’indifpofition  de  leur 
ame  qui  étend  ces  couleurs  hideufes  fur  la 
Religion.  Chaflèz  de  leur  ame,  s’il  efl  pof- 
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fîble , un  premier  Etre , celTèront-ils  d'êrre 
Fanatiques  ? Non.  Leur  Fanati  fme  ne  change- 
ra que  d'objet.  Ingénieux  à fe  tourmenter , 
ils  créeront  d'autres  fantômes  pour  s'effrayer 
& pour  s’inquiéter.  Je  connois  des  Fanati- 
ques dans  le  fein  du  Spinofifme  le  plus  ab- 
folu.  Perfuadez  qu’une  fatalité  brute  gouver- 
ne l’Univers , ils  aiment  pourtant  la  vertu , & 
tâchent  d’en  pratiquer  les  préceptes  avec  une 
icrupuleufe  féverité.  Ils  ont  horreur  du  vi- 
ce. Ils  le  découvrent  partout , fbuvent  mê- 
me où  il  n'efbpas;  leur  mélancolie  le  multi- 
plie à l’infini  ; ils  font  au  défefpoir  de  voir  le 
crime  inonder  routelaterre;bien-loin  de  plier 
fous  une  néceflité  deftituéede  raifbn,  & de 
fètranquiilifer  du  mieux  qu'ils  peuvent,  ils 
s’affligent  d’autant  plus  que  cette  foule  de 
maux  eft  l'effet  d'une  aveugle  fatalité , & par 
confequent  inacceffible  aux  remedes.  Ce  Fa- 
natifmeeft-il  moins  réel  & moins  trifte  que 
le  Fanati  fine  fuperftieux  , qui , s'il  n'efl:  point 
incurable  par  fa  nature  , pourra  être  guéri 
par  ^es  idées  faines  concernant  la  Religion  , 
aulîî-bien  dumoins  que  par  la  perfuafion 
que  toutes  les  idées , qu’on  puifïe  former  fur 
ce  fujet , font  impertinentes. 

Les  frayeurs  par  rapport  à une  vie  future 
conviennent  encore  aux  vicieux , ou  ce  qui  eft 
à-peu-près  la  même  chôfe , à ceux  qui  flot- 
tent entre  le  vice  & la  vertu , & qui  ne  dai- 
gnent pas  tirer  d’eux  mêmes  la  force  de  pren- 
dre de  vigoureufes  réfolutions  pour  régler 
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leur  conduite,  & pour  s’ouvrir  une  féconde 
fburce  d’efpérances  iatisfaifantes.  Mais  fe- 
roit-il  bien  polîible  que  les  Efpyits-Forts  vou- 
lurent bannir  de  ces  fortes  ae  cœurs  les  in- 
quiétudes que  la  Religion  y excite  ? Vou- 
droient-ils  deshonorer  leur  parti  par  des  Pro- 
(êlites  de  ce  caraétére  î Rcndroient-ils  quel- 
que fervice  à la  Société , en  brifant  le  frein  le 
plus  efficace  qui  puiflè  retenir  les  délits  cri- 
minels de  ces  malheureux  , ôc  les  empêcher 
de  s'emporter  au  xderniersexcez?  Mettre  ces 

Î>enchants  vicieux  en  liberté,  n’eft- ce  pas  les 
âcher  fur  la  Société-humaine  ? En  vérité  dans 
des  cœurs  lêmblables  les  craintes  les  plus  mal 
fondées  valent  mieux  que  la  tranquillité  la 
plus  furcment  appuyée  fur  la  raifbn.  Quelle 
charité  monftreufè  quede  calmer  dépareil- 
lés gens  aux  dépens  de  la  tranquillité  publ^ 
que.  Je  n'ai  garde  de  prêter  aux  Efprks-Forts 
des  intentions  fi  malignes;  j'aime  mieux  fup- 
polèr  qu'il  s’érigent  en  ConvertilTeurs  par  un 
principe  de  généreulè  charité  pour  des  gens 
vertueux  , & capables  de  raifonner  avec 
iuftellè. 

La  vérité  de  cette  (uppofition  ne  laute-t’elle 
pas  aux  yeux  ? Il  eft  vrai  que  ces  gens  eftima- 
bles  n'ont  pas  de  fortes  raifons  pour  crain- 
dre l’avenir.  Mais  ils  (è bercent  de  faulTès  ef- 
pérances.  N'eft-il  pas  naturel  d’avoir  pitié  de 
leur  fituation  , & d'employer  arguments, 
railleries , tout  ce  que  l’on  peut , pour  les  arra- 
cher à ces  illufionsfiaieafes  donc  leur  ame 
fft  le  vil  jouet.  Quel 
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Quel  malheur  pour  eux  quand  défabüfcz 
trop  tard,  précipitez  dans  le  néant  ils  rou- 
giront de  honte  d’avoir  été  pendant  toute 
leur  vie  les  dupes  de  leur  ftupide  crédulité  ? 
Parlons  férieufèment.  Quel  bien  imagina- 
ble le  (ÿftême  de  l’inaédulité  peut  - il  pro- 
duire à un  homme  vertueux  & ami  du  bon- 
fèns , qui  jufques-là  a été  fortement  perfua- 
dé  de  l'exiftence  d’un  Dieu  & de  la  réalité 
d’une  Religion  j Imbu  de  ces  principes  fai 
fait  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie  de  grands 
efforts  pour  rectifier  mon  tempérament  3 pour 
les  affujettir  aux  Loix  d'un  premier  Etre  jouve- 
rainement  vertueux , fouverainement  amateur 
de  la  vertu  , & par  cela  même  rémunérateur 
de  ceux  qui  s'y  dévouent,  A mefure  que  j’ai 
reujjt  dans  ce  deffein  J* ai  Jenti  la  plus  douce  fa- 
tïsfaStion  de  former  en  moi  de-plus-en-plus  l'i- 
mage de  la  perfection  fouveraine.  Je  me  fuis 
applaudi  de  devenir  femblable  à l'Etre  Suprême  y 
de  lui  plaire  y d'être  L'objet  de  fon  amour;  je  me 
fuis  imaginé  que  cette  fituation  même , auffï-bieu 
que  lespromeffes  les  plus  pofttives  de  mon  Créa- 
teur ym'affuràient  une  félicité fans  bornes,  Cit- 
te  idée  flatteufe  m'a  foutenu  dans  les  mal- 
heurs infépar allés  de  cette  vie  imparfaite , & 
elle  a affaifonnépour  moi  d'un  nouveau  goût  ces 
plaifirs  que  la  bonté  du  premier  Etre  nous  ac- 
corde fur  cette  terre  yfoibles  images  des  délices 
qui  m'attendent  après  ma  mort.  L'idée  de  cet- 
te mort  fi  affreufepar  fa  nature  ne  trouble  défor- 
mais  que  foiblement  mon  ame  accoutumée  à l' én- 
' S 4 vifager 
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‘vifager  comme  un  pajfage  à une  vie  e'ternelle  & 
parfaitement  beureufe.  Et  vous  venez,  m'annon- 
cer  qu'il  n'y  a rien  de  plus  chime'rique  que  des 
ide'jsfifatisfaifuntes , fources  d'un  repos  fi  doux  y 
de  fentimens  fi  délicieux  è f'ous  in'enfiîgnez,  que 
tous  les  pénibles  efforts  que  j' aï  faits  peur  épu~ 
rer  & pour  étendre  ma  vertu,  ne  feront  cou- 
ronnez, d’aucune  récompenfe  qui  leur  foit  pro- 
portionnée^ Qu'un  même  fort  doit  envelopper 
bien-îôt  mon  corps  & cette  faculté  depenfer  & 
de  fentir  y que  fappellois  mon  ame  & que  j'ai 
cru  un  Etre  immortel.  S'il  vous  était  poffible 
de  démontrer  votre  Syftême , je  ne  pourrois  que 
haïr  une  démonflration  qui  me  plongeroit  un 
poigntrd  dans  le  fein^  Eloignez,  de  mon  efprit 
des  idées  fi  défolantes  , prétendant  m*en  con- 
vaincre , non- feulement  vous  ne  me  propofez, 
rien  qui  puiffe  m'être  de  quelque  utilité;  vous 
vous  rendez,  coupable  d’une  inhutnanïtébarbare 
en  m'arrachant  à des  erreurs  où  je  ptiifois  tour 
te  la  félicité  de  ma  vie. 

En  effet , je  ne  conçois  pas  comment  les 
Efprits-Forts  ne  Tentent  point  que  le  zélé  con- 
vertiflèur  enveloppe  chez  eux  une  cruauté 
manifefte.  Pour  eux , travaillera  convaincre 
les  hommes  efl:  déjà  une  efpece  de  perfccu- 
tion  , & je  me  fuis  toujours  imaginé  que 
l’ardeur  avec  laquelle  ces  Meflîeurs  s'efFor-- 
cent  à nouscommuniquer  leurs  idées , pour- 
roit  fort  bien  devenir  un  zélé  perfécuteur , 
fl  jamais  ils  étoient  quelque  part  les  maî- 
tres. Ce  n'eft  pas  > à ce  qui  me  paroît , 
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l’importance  des  fujecs  fur  lefquels  on  dif- 
- pure  , qui  infpire  le  zélé  perfécuteur.  Elle 
ne  lui  donne  qu’un  prétexte  plaufible , & la 
liberté  de  le  donner  carrière,  en  dérobant 
aux  yeux  peu  perçans  ce  qu’il  a d’odieux 
& de  ridicule.  Des  Grammairiens  Ce  perle- 
cuteroient  pour  l’amour  d’une  virgule  ou 
d’une  lettre,  s’ils  pouvoient  difpofer  de  l’é- 
pée du  Magiftrat , & s’ils  ne  craignoient  pas 
expofer  leur  fureur  à la  rifëe  publique.  La 
véritable  fource  de  la  perlécution  , c’eft 
l’orgueil , qui  eft  prefque  toûjours  accom- 
pagnée de  cruauté.  C’eft  une  haute  opinion 
qu’on  a de  foi-même,  &qui  porte  ceux  qui 
en  font  dominez  à un  violent  défit  de  régner 
fur  laraifon  des  autres  hommes , de  la  faire 
ramper  fous  leur  prétendue  fupériorité  d’efi- 
prit , & de  lui  impofèr  le  joug  de  leurs  déci- 
fions.  Leur  ofe-t’on  refufer  une  obéïffan- 
ce  fi  impertinente  ?A-t’on  le  courage  de  main- 
tenir la  liberté  de  Ton  ame } On  les  choque  , 
on  les  irrite  , on  s’offre  à leur  imagination 
comme  des  monftrcs, qui  par  une  opiniâtre- 
té concertée , par  une  rébellion  volontaire 
contre  l’évidence , fc  rendent  indignes  dui 
moindre  fupport , & dignes  des  plus  féveres 
fuplices. 

Les  Efprits>-Forts  font  - ils  exempts  de  cet 
orgueil  ? Sont-ils  libres  de  cette  impérieufe 
fuffifance  ? Il  fèroit  difficile  de  le  croire.  A 
les  entendre  parler  ils  font  les  feuls  fages  j 
tout  le  refte  du  Genre-Humain  eft  compofé 

S J de 


«I 


igitized  by  Coogle 


41^  LE  MISANTROPE. 
de  gens  ftupides , fuperftitieux , efclaves  de 
Fauthoricé,  petits -erprits , cœurs  bas , fujets 
înépuifables  de  railleries  méprifantes.  Le 
îséle  convertilTeur  eft  déjà  chez  ces  Grands- 
Hommes  dans  toute  Ton  étendue , Dieu  nous 
préferve  de  leur  zélé  perfécuteur. 

Ceft  certainement  cet  orgueil  qui  eft  le 
principal  motif  qui  les  porte  à ménager 
des  Profelytes  à l’incrédulité.  Nous  avons 
fait  voir  que  rien  n'eft  plus  extravagant  ni 
moins  croyable  que  ies  autres  principes 
qu’ils  voudroient  prêter  à cett,e  conduite, 
ils  ne  (butiendront  pas,  j’efpere,  que  leur 
fyftcme  généralement  admis  contribueroit 
à l’ordre  & au  bonheur  Public.  La  faüftèté 
de  cette  idée  eft  frapante  , & quand  ils  n’y 
fbngent  pas  ils  le  reconnoiftent  eux-mêmes. 
Lorfqu’on  leur  demande  qu'elle  peut  être 
félon  eux  l’origine  des  idées  dominantes 
dans  l’Univers  touchant  un  premier  Etre  & 
nne  Religion , que  répondent  ils?  Des  gens 
d’une  habileté  fupérieure  ont  voulu  profiter 
de  la  poltronerie  naturelle  des  hommes;  ils 
en  ont  fait  u*ne  bride  pour  Jes  mieux  gou- 
temer.  Ils  ont  inventé  une  Divinité  & des 
Cérémonies  Religiejiies  comme  une  efpecc 
d’épouventail  propre  àapprivoiler  des  Peu- 
ples féroces , & à les  faire  plier  fous  le  joug 
des  Loix.  C’eft  ainfi  que  Numa  a Içu  ad- 
doucir  l’humeur  farouche  desRomains  ama- 
teurs outrez  de  l’indépendance  , à laquelle 
ils  venoient  de  facrifiet  leur  premier  Roi. 
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Il  y rétilHc  n bien  en  leur  eniêignant  un  Culte 
public , & en  leur  failànt  craindre  la  Divi» 
nité,  qu’aucun  trouble  domeftique  ne  détrui»- 
fit  le  calme  de  (bn  Régne  paifible,&  que  mê- 
me (es  Sujets  & fès  Dilciples  furent  relpeébe?. 
par  leurs  voifins  jufques-  là  fi  jaloux. de  leut 
grandeur  naiflante. 

N’eft-ce  pas  là  reconnoître  formellement 
que  la  Religion  & la  crainte  d’une  Divini-^ 
té  Ibnt  d'une  extrême  utilité  pour  la  Société 
humaine  ? Et  le  reconnoître  (ans  (è  laifièt 
détourner  par- là  du  deflçin  de  bannir  du 
monde  des  idées  fi  faluc^res  > n’e(l-ce  pas  fà 
déclarer  ennemi  du  Genre-Humain  ? 

N’eft-ce  pas  (àcrifiér  à l’amourrpfopre  le 
plus  excellîf  & le  plus  déraifonnable  , les 
confidérations  les  plus  fortes  qui  puiftèiit 
être  les  motifs  de  notre  conduite.^-  . 

Je  croi  avoir  démomté  jufques-ici  qvé 
les  traits  railleurs  & tout  autre  tnoyen  cm» 
ployez  à chaflèr  la  Religion  du  coeur  deS 
hommes,  fontaulîî  extravagàns que  çrimi* 
nels  , dans  un  Efprit-Fort  qui  (e  ctoit  con* 
vaincu  de  la  non-exiftence  d’un  premier  Etrej 
mais  ils  (èroient  encore  infiniment  plusridi* 
Cules  8c  plus  coupables  dans  un  homme^ 
qui  ne  (entant  pas  la  force  de  nos  preuves , 
croit  fimplement  que  lur  un  fujet  fi  re(* 
peélable  il  doit  (ufpendre  (bn  jugement  i 
6c  douter , en  attendant  qpe  des  raiforts  d’un 
plus  grand  poids  le  déterminent.  Je  croi 
avoir  prouvé  qu’un  tel  fioname  a des  motifs 
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pour  pratiquer  la  vertu;  mais  certainement 
ces  motifs  font  bien  inférieurs  à ceux  qu'un 
homme  Religieux  tired'une  forte  Secondan- 
te perfuafîon  de  l'exiftence  d’un  premier 
Etre.  Il  ed  bien  à craindre  que  la  pruden- 
ce du  premier  ne  fbit  incapable  de  tirer  de 
ion  doute  des  forces  fuffifantes  pour  furmon- 
ter  une  grande  tentation  qui  lui  offre  des 
plaifirs  réels , des  plaifirs  qui  trouvent  dans  fa. 
nature  même  de  quoi  faire  fiir  lui  de  fortes 
impreflions.  Mais  il  doit  lui  fufHre  d’avoir 
quelque  bon-fens  , & de  n’être  pas  ennemi 
né  de  la  venu  , pour  ne  point  inquiéter  par 
fes  argumens , & pour  ne  point  choquer  par 
fès  turlupinades , ceux  qui  fe  tranquilifent 
dans  le  fein  de  la  Religion.  Outre  les  rai- 
fbns  invincibles  qui  doivent  en  détourner 
des  Athüspofitifs  &c  formels  ^ il  en  a d’une 
égale  force , qui  lui  font  particulières.  Rien 
n^blige  ces  malheureux  à avoir  le  moindre 
attachement  pour  la  vertu  : Ils  doivent  natu- 
rellement ne  négliger  aucun  occafîon  de  fe 
divertir,&  fe  faire  un  plaifir  très-réel  d’amu- 
fèr  leur  vanité  , & d’applaudir  à leurs  lu- 
mières fepérieures  en  étalant  la  force  de  leurs 
preuves,  Sc  en  lançant  leurs  traits  railleurs 
îur  les  petits  efprits.  C eft  une  friande  nour- 
riture pour  la  haute  opinion  qu'ils  forment 
de  leur  génie  tranfeendant. 

Mais  d'abord  il  n'y  a pas  matière  à plai- 
fâmer  pour  un  homme  qui  doute  , l’orgueil 
railleur  ne  lui  convient  nullement;  douter 
, c'eft 
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c’eft  ignorer , tout  comme  c’eft  ignorer.que  de  | 

Ijrendre  à l’étourdie  pour  évident  ce  qui  ne  i 

’eft  pas.  Mais  celui  quidoutejfçait  qu'il  igno-  i 

re  celui  qui  croit  de  travers  ne  le  Içait  pas. 

Le  dernier  peut-être  fier  d'une  ignorance  qu'il 
croit  lumière  -,  mais  je  ne  vois  pas  que  la 
préfomption  puiflè  naître  d'une  ignorance 
qu  'on  ne  fçairt'oit  prendre  que  pour  obfcuri- 
té.  J’avouë  que  celui  qui  doute  fur  un  (ujec 
peut  être  plus  pénétrant  que  celui  qui  croit; 
m^isil  le  peut  tout  de  même  , qu'il  le  loic 
moins  ; je  foutiens  que  je  lèns  la  force  d'une 
pH^ve , ôc  vous  lôûtenez  que  vous  ne  la  len- 
tez  pas  ; vous  Ibûtenez  même  que  vous 
lèntez  qu'elle  n’a  pas  le  poids  nécclwire  : qui 
de  nous  deux  a la  raiibn  la  plus  étendue? 

L'affaire eftindécilê.  Si  l’un  a cultivé  un  bon 
génie  qu'il  a reçu  de  la  nature , au-Iieu  que 
l’autre  n'a  ni  études  ni  lumières  > la  proba-, 
bilité  eft  (ans  doute  pour  le  plus  habile. 

Mais  vous  , qui  doutez,  envain  avez-vous 
de  fortes  railbnspour  être  content  de  votre 
fçavoir  & de  votre  génie  : fi  vous  avczà  fai- 
re à des  gens  , qui  pafIènt*pour  éclairez  , , 

pour  efprits  fupérieurs,  vous  vous  rendez 
coupable  d’une  rifible  vanité  ,en  fùppofànt 
dans  votre  incertitude  plus  de  pénétration  , 

J dus  de  force  de  raifbnnement , que  dans 
eur  perfuafion.  Peut-être  n'avez  vous  pas 
examiné  avec  allez  d'attention  ; peut-être  ne 
l'ont  ils  pas  fait  eux-mê 
avez- vous  l’elprit  trop 


mes  ; peut-etre  auiU 
borné,  ôc  incapable 

de 


Digitized  by  Google 


4ii  LE  MISANTROPE. 
de  conficiérer  d'une  feule  vue  tout  le  tilîîi 
d'un  Syftême  qu’un  nombre  infini  d’habi- 
les gens  adoptent  comme  démontré.  Vous 
n’avez  pas  la  moindre  raifbn  d’infulter  à leur 
crédulité.  Mais  vous  en  avez  d’invincibles 
pourrefter  humblement  dansledoutequlqu’à 
ce  qu’un  nouveau  poids  fafiè  pancher  dans 
votre  efprit  la  balance  de  côté  ou  d’autre. 

D’ailleurs  3 le  doute  n’eft  rien  moins  qu’une 
fituation  réjouiffànte  ; c’eft  aucontraire  un 
état  inquiet , humiliant , contraire  en  quel- 
que forte  à la  nature  de  l’ame  , qui  n’eft 
porté  à l’examen  que  par  l’efpérance  de  ftx- 
venirà  la  certitude;  le  doute  lui  pe(e  > elle 
cherche  à s’en  défaire,  & quand  elle  n’eft 
pas  extrêmement  fur  (es  gardes , elle  fe  hâte 
de  croire  étourdiment,  ou  de  (e  perfuadet 
qu’elle  croit  plutôt  que  de  demeurer  long- 
tems  embarafîee, flottante.  Un  honnête-hom- 
me  peut-il  fe  rélbudre  à des  efforts  pour 
tramer  les  autres  hommes  dans  les  mêmes 

malheurs  où  il  fe  trouve  abîmé  ? 

>* 

Par  le  malheur  d’un  autre , adoucit  fon  malheur 
C’eft  un  foulagcment  indigne  d’un  grand  cceur. 

C’eft  même  une  horrible  méchanceté  une 
inhumanité  criante.  Mais  quand  même  une 
indigne  baflêfle  d’amepourroitinfpirerà  un 
homme  qui  doute,  un  de(Teinfinoir&  fi  ma- 
lin , n’en  devroit  - il  pas  être  détourné  par 
k refpeâ:  que  fa  prudence  doit  lui  donner 

pom 


Digitized  by  G 


XXXVIII.  D I s c O r R s.  415 

pour  un  Dieu  poffîble  Peut-être  une  caufc 
X première  exifte  t'el le  ; peut- être  après  cette 
vie , ce  qui  penfe  en  moi  découvrira  - t'il 
ce  Légiflateur  fouvcrain , l'exiftence  duquel 
je  fuis  forcé  à préfèncde  révoquer  en  doute; 
puis- je  être  un  objet  digne  de  Ton  amour 
de  (es  bienfaits  ? Pendant  qu'il  a été  caché  à 
mes  yeux , j‘ai  été  aflez  inconddéré  pour  me 
faire  un  plai(îr  bizare  de  la  dérober  à la  vue 
des  autres , de  lui  débaucher  Tes  fujets  & 
fes  adorateurs  jde  les  priver  du  pluspuiifant 
motif  qui  pût  les  porter  à la  vertu  & à la 
fbeiabilité.  Une  ame  (î déréglée , (î  déraifon- 
nable , (î  contraire  à fes  véritables  intérêts , 
pourroit-t’elle  avoir  la  moindre  union  avec 
Ja  raifbn  fuprême  , avec  l’ordre  parfait? 

On  m’objeétera  peut-être,  que  l’homme 
dont  il  s'agit  ici, doit  félon  mes  propres 
principes,  faire  le  même  per(bnnage  que  s’il 
étoit  animé  du  zélé  convertilTèur.  Il  ne  doit 
rien  négliger  pour  fortir  de  fa  (îtuation 
mortifiante.  Il  doit  confulter  non  feulement 
les  lumières  des  plus  habiles  Autheurs,  il  faut 
encore  qu'il  communique  (es  idées  aux  au- 
tres hommes , qu'il  leur  propofe  (es  difficul- 
tez  mifesdans  tout  leur  jour  j expofées  avec 
la  plus  grande  force  ; & par  conféquent , fans 
fonger  feulement  à (e  faire  des  difciples,  il 
ne  peut  qu'employer  tous  les  moyens  les 
plus  propres  à y réulïir. 

J’admets  toute  l’objeétioff,  je  veux  bien 
même  y ajouter  un  nouveau  poids.  Je  croi 

qu’il 
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qu'il  peut  être  permis  encore  aux  bonnes  in- 
tentions d'un  Incrédule  , qui  eft  dans  la 
doute , de  rendre  fès  objections  publiques, 
pourvu  qu’il  s'y  prenne  en  fincere  & do- 
cile, amateur  de  la  vérité,  & qu'il  n’appuye 
pas  les  raifonnemens  de  la  raillerie  & d’un 
air  de  mépris  ; fbphifmes  & pétitions  de 
principes  aufli  contraires  à la  bonté  du 
cœur  qu’à  la  juftclTè  de  l’efprit.  C’eft  - là 
un  moyen  de  s’éclairer,  qu'un  Incrédule 
qui  doute,  doit  à l’amour  qu'il  a pour  fbn 
bonheur.  Mais  s'il  vouloir  agir  prudemment, 
il  ne'devroit  l’employer  qu’après  s'être  (èrvi 
envain  de  tous  les  autres  moyens  de  Ibrtir 
de  Ton  état  embaraflant. 

J’ai  bien  de  la  peine  à m’imaginer  que 
cette  conduite  donnât  de  pernicieulès  attein- 
tes à la  Religion.  Je  croi  fort  que  pendant 
quelques  temps  elle  jetteroit  dans  l’inquié- 
tude & dans  les  alarmes  des  perlbnnes  Am- 
ples , & même  des  demi  - Philofophes  qui 
trouvent  la  Religion  aimable,  & qui  s’y  at- 
tachent , (ans  avoir  fuffîlamment  aprofondi 
les  rai(bns  qui  l'établifTent.  Mais  je  penfè 
qu’une  partie  de  cette  nombreufe  clalïètrop 
timide  pour  tout  examiner,  n'oferoit  jetter 
les  yeux  (îir  de  telles  objeélions , de  crainte 
d'être  entraînez  dans  l'erreur,  & d’être  atta- 
chez à des  opinions  qui  leur  plaifent.  D’au- 
tres plus  courageux, amateurs  de  la  vérité, ne 
refteroient  pas  -temps  dans  leurs  inquié- 
tudes. J’ai  alTez  bonne  opinion  de  la  foli-, 
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dite  de  mon  fyftême  & de  l'habileté  de  les 
Défenfeiirs,  pour  être  perfuadé  qu'ils  enfe- 
roient  bien- tôt  tirez  par  des  folutions  fatis- 
faifantes.  De  cette  maniéré  ils  y gagne- 
roient  jleur  raifon  Ibrtiroit  de  cette  preuve, 
plus  pure  , plus  lumineufe,  mieux  fortifiée 
contre  l'erreur , & animée  par  de  nouveaux 
motifs  i & Ce  dévouer  à la  Religion. 

Pour  ces  hommes  indignes  de  la  raifon  & 
d'une  ame  immortelle, ces  hommes  que  leur 
corruption  intéreffe  à trouver  la  Religion 
faufTè  y ils  font  dellinez  à être  tôt  ou  tard  in- 
crédules, s'ils  font  capables  de  le  devenir 
par  les  objections  dont  j'ai  caraCtérifé  le 
tour.  Ce  qui  les  gagnera  ne  font  pas  des 
argumens  qui  ne  font  qu’argumens;  le  poids 
vrai  ou  faux  d'une  preuve  udfl^leur  paroît 
pefanteur,  la  fimplicité  d'un  raifbnnement 
fechercfTe,  Pour  les  entraîner  il  faut  Ce  li- 
guer avec  leur  imagination.  Un  air  d’hom- 
me docile , de  difciple,  ne  la  frappe  pas.  Ils 
fe  rendent  à-coup- fur  à l’oftentation  bien  mé- 
nagée de  la  fupérioritédu  génie,  & au  mépris 
caché  dans  les  plaifanteries  & dans  les  tur- 
lupinades.  La  hardieffe  , la  décifion  , le  ton 
de  Docteur  font  pour  eux  les  caraCtéres  in- 
dubitables de  l’Evidence.  Et  pourquoi  î 
C'eft  qu’en  moins  de  rien  ils  peuvent  s’em- 
parer de  cette  évidence  pour  jamais , & fè 
rendre  efprits  tout  auffi  tranfcendans  que 
leurs  merveilleux  Profeflèurs.  Tout  ce  qu'on 
peut  exiger  avec  raifon  d'un  incrédule , qui 
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douce , c'cft  qu’il  n’aille  pas  promener  les  dif» 
fîcultezdans  les  CâfF^z  & dans  les  Cabarets, 
qu’il  ne  jette  pas  fes  objedHons  à la  tête  des 
gens  les  plus  idiotsicn  un  mor,qu’il  ne  s’érige 
pas  folement  en  Prédicateur  des  grands  che- 
mins, & qu’il  ne  falle  pas  le  Don  Guichocte 
de  l’incrédulité.  Une  pareille  conduite  lui 
fèroic  ablblument  inutile,  & cllenepourroit 
voir  pour  principe  qu’une  extravagance 
incompréhenfible,ou  qu’une  noiremalignité. 
H devroit  bien  fe  garder  furtouc  de  ces 
railleries  deftinées  à tourner  en  ridicule 
l’cfT  nce  & les  attributs  de  la  Divinité.  Ce 
font  déjà  des  blafphêmes  dès  qu’on  doute 
de  l’exiftcnce  d’un  Dieu , & qu’on  avouë 
qu’on  n'en^zauroit  prouver  l’impoffibilité 
par  des  dé^nftrations  formelles.  Je  ne 
prendrai  pas  la  peine  de  le  faire  voir,  ce 
font  des  véritez  qui  fautent  aux  yeux. 

Il  me  lemble  que  la  prudence  que  je  viens 
de  prelcrire  à l’incrédule,  qui  eft  dans  le 
doute , devroit  diriger  les  at^ions  de  prelque 
tous  les  Efprits-  Forts  , dont  cependant  le 
grand  nombre  cfl:  éloigné  de  la  prendre  pour 
guide.  Je  l’ai  déjà  dit  en  général , ils  pré- 
tendent feulement  ne  pas  trouver  une  force 
fuffifante  dans  les  preuves  fur  lelquelles  nous 
établifl'ons  un  Premier  Etre  & une  Religion, 
En  raifonnant  conlequemment  à leur  incerti- 
tude ils  devroient  pancher  vers  la  vertu  par 
refpeék  pour  une  Divinité  pofïible.  Cepen- 
dant CCS  Philofophes  du  premier  ordre , ces 
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Docteurs  qui  précendent  n'étendre  jamais 
leurs  opinions  que  jufqu'où  des  idées  nettes 
& claires  lesconduilent,  pallènt  d'ordinaîre 
tous  feuls  du  doute  à l'Athéifme  pofitifs.  La 
gêne , la  contrainte , que  leur  donne  l'incerti- 
tudejdétournent  leur  attention  de  ce  manque 
de  fcns-commun,  & leur  fait  facrificr  leur 
railbr»  au  défit  de  fe  tranquillilcr,  à quelque 
prix  que  ce  foit  ; jofe  les  prier  de  vouloir 
bien  fe  rappellcr  pour  pefer  avec  cette  liber- 
té d’efprit  dont  ils  aiment  tant  le  nom , les 
raifonnemens  par  lelquels  j’ai  tâché  de  les 
porter  à donner  plus  de  liaiibn  à leurs  idées, 
& à y foumettre  plusexaélement  leur  condui- 
te. Il  me  (èmble  qu’on  peut  exiger  d'eux 
cette  circonfpeétion  , & s'ils  s'obftinent  à la 
négliger , qu'il  doit  être  permis  de  les  regar- 
der , comme  atteints  & convaincus  de  folie 
ou  de  fcélérateflè.  Certaines  gens,  qui  ne 
font  pas  deftituez  d’habileté  voudront  peut- 
être  que  je  donne  plus  d’étendue  aux  con- 
féquences  que  je  tire  de  mes  principes,  & 
que  je  les  applique  à tous  les  incrédules  ^ 
puifque  parmi  eux  il  efi  impoJJibl^u'U  y ait 
des  Athees  pofitifs.  Pour  moi , j'a  *ue  que  je 
ne  fens  pas  trop  bien  cette  impolfibilité.  U 
y a des  Efprits  - Forts  qui  dilent  nettement 
qu’ils  croyent  la  non-exïflente  d'un  Dieu  j 
cft-ce  à moi  à pénétrer  dans  leurs  opinions 
plus  qu’ils  n’y  pénétrent  eux- mêmes  ? llspeu-^ 
•vent  mentir , rien  de  plus  vrai  ; mais  il  ne  tient 
qu’à  eux  de  ibutenir  qu’il  eft  impolTible  de 

croire 


Digitized  by  Ck)OgIc 


LE  MISANTROPE. 
croire  fcrieufemenr  un  Dieu.  Et  quand  nous 
leur  aiïurons , de  la  maniéré  la  plus  forte , 
que  c'eft-là  réellement  notre  opinion,  il  ne 
tient  qu'à  eux  d'avancer  làns  preuve,  qu'il 
n'eftpas  polTible  que  nous  difîons  la  vérité; 
paroles  en  l’air  de  part  & d'autre,  reproches 
faciles  à rétorquer. 

Il  n’eft  point  probable,  j'en  conüfens, 
qu'un  homme  , qui  fe  donne  la  peine  de 
raifoimer  un  peu , puilTe  trouver  dans  le 
fÿftêr  ne  de  la  religion  des  difficultez  qui  ren- 
verlcnt  entierementcefyftême,  & qu'il  n’en 
trouve  point  dans  les  différens  fyftêmes  de 
l’irréligion  II  n'eft  pas  naturel  de  ne  rien 
voir , je  ne  dis  pas  d'embaralTant,  mais  de 
contradiétoire , dans  un  monde  formé  par 
un  accrochement  fortuit  de  particules  de  la 
matière.  Il  n'eft  pas  naturel  de  découvrir  üne 
contradiétion  palpable  dans  un  Univers  pro- 
duit de  rien  y & n'en  point  démêler  dans 
un  monde  où  il  y a une  infinit/  de  fuites  infimes 
^effets  fans  caufe  y & où  le  rien  fait  & réglé 
tout.  Certainement  l'idée  d’une  femblable 
maniéré  ^ raifbnner  ne  fe  lie  pas  aifement 
avec  cell^'un  Etre  raifbnnable.  Mais  par 
malheur  l’expérience  nous  force  à croire  que 
ce  phénomène  n'eft  pas  feulement  pofïible; 
mais  encore , qu'il  n'eft  rien  moins  que  rare, 
Dès  qu'une  fois  notre  foible  raifbn  a perdu 
l'équilibre,  par  quelque  poids  étranger,  elle 
peut  être  déterminée  vers  les  opinions  les 
plus  abfurdes. 


Ce 
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Ce  trifte  dérangement  de  l'ame  deshonore 
la  Religion  comme  l'incrédulité.  Lorfqu'on 
a eu  l'inconfidération  de  fe  livrer  à l’habi- 
tude, ou  bien  à un  défir  viohnt  de  croirt 
telle  chofe  plutôt  que  telle  autre , les  plus  foi- 
bles'probabilitez , les  plus  pauvres  Ibphifmes 
revêtent  une  aparence  de  démonftration. 
On  admet  tout.  Les  contradiâéons  les  plus 
manifeftes  n'ont  plus  rien  de  rebutant , & 
les  routes  qui  mènent  naturellement  au 
doute  univerlel , conduilent  à la  perluafion 
la  plus  forte , la  plus  ferme , la  plus  opi- 
niâtre. Il  n'y  a point  de  remede  à une  lî 
trifte  maladie  de  l'efprit.  Elle  eft  abïblu- 
ment  incurable.  Si  elle  n'cft  pas  dangereulê 
pour  la  tranquillité  publique,  on  ne  Içau- 
roit  que  lui  donner  un  libre  cours.  Il  doit 
être  permis  de  manquer  de  fens-commun , 
pourvu  que  ce  délire  ne  change  pas  en  fu- 
reur, & ne  menace  pas  la  Société.  S’il  fait 
des  efforts  pour  la  déranger  , il  faut  de  né- 
ceftité  arracher  les  armes  aux  furieux.  Ce 
n’eft  pas  l'ouvrage  de  la  raifon.  C’eft  l'af- 
faire de  ceux  à qui  la  Providence  a commis  le 
Gouvernement  des  peuples.  Il  ne  s'agit  pas 
de  punir  des  opinions,  il  eft  queftion  de- 
veiller  à la  fureté  publique.  Un  £fprit-Fort 
qui  dogmatife  malgré  toutes  les  raifbnsqux 
doivent  l'en  détourner,  & fans  aucun  motif 
plaufible  qui  l’y  porte,  ne  doit  être  puni 
de  fbn  extravagance  , que  lorlqu'elleeftma- 
nifeftement  accompagnée  d'une  malignité 
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formelle.  Mais  il  eft  très*jufte  de  l’empêcher 
d’être  pernicieux.  Il  y a dans  la  plûparc  des 
Etats  des  petites  mailbns  où  l’on  pourroîc 
permettre  au  zélé  convertifleur  des  Doc- 
teurs de  l'incrédulité,  de  fc  donner  carrière. 
Les  y confiner  ne  feroic  point  les  perfêcu- 
ter.  Un  Magiftrat  ne  mériteroit  point  le 
nom  de  PBtfécutenr,  lorfqu’il  fépareroit  dtt 
refte  d’une  Nation,  des  gens  alTez  foux  pour 
foutenir  ouvertement  que  tous  les  biens  (ont 
communs , & qu’il  efi  permis  à chacun  d’en 
faifir  fa  portion  dans  la  bourlè  d'un  autre. 
Il  ne  perfécuteroit  pas  en  bridant  la  fureur 
d’un  homme  capable  de  prêcher  en  public, 
qu’il  faut  faire  main-bafiè  fur  tous  ceux  qui 
refufent  d’embrallèr  fes  opinions. 
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Touchant  la  Charité  qui  concerne 
Saumoné. 

IL  n’y  a point  de  vertu , dont  tous  Icshôm- 
mes  parlent  plus  avantageufèment  que  de 
la  Charité.  Tout  le  monde  convient  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  nécefiàire  ù la  Société  hu- 
maine , rien  de  plus  digne  d’un  bon  cœur, 
rien  de  plus  fouverainement  aimable.  On 
en  a une  idée  fi  belle  & fi  magnifique,  qu’on 
fe  feroit  eu  horreur  à foi-même,  fi  on  pou- 
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voie  Ce  mettre  dansl’efpric  qu’on  eût  le  cœur 
dur  & infènHble  à la  mifere'  du  prochain. 
Ceux-là  même  qui  n'ont  jamais  fait  une  ac- 
tion charitable , déclament  de  très-bonne  foi 
contre  cetteindignedifpofition  del’ame.  Ils 
s'imaginent  qu'ils  Ibnt  tout  prêts  à remplir  les 
nobles  devoirs  de  l'humanité  dès  que  des  rai- 
fbns  fatisfai fautes  les  détermineront.  Julques 
ici  ilsont  eu  des  motifs  très-forts  pour  rebuter 
ceux  qui  avoient  befoin  de  leurs  fecours. 

• y/  falioit  amajfer  quelque  chofe  pour  garantir 
leur  vieilleffe  de  l’afreuje  pauvreté'  : Il  n*ont 
joui  jufques  à pre'fent  que  d’une  fortune  affez, 
bornée;  le  premier  objet  de  leur  charité" doit  être 
leur  propre  famille  ; il  a fallu  tbéforifer  pour 
l* établir  avantageufetnenr.  D'ailleurs  y quelles 
perfonnes  fe  font  adreffe’es  a l'humanité  de  ces 
gens  vertueux  é Des  mijerables  y des  vagabonds 
qui  fe  font  une  profejjîon  de  la  mendicité;  des 
parejfeux , des  de'baucheaj,  des  jeunes  - gens  im- 
prudens  fans  la  moindre  conduite  ; des  vieiU 
lards  y qui  s'objiinent  a ne  pas  vouloir  travail- 
les y des  malades  qui  ont  perdu  la  fanté par  leur 
vie  déréglée , des  veuves  qui  pouvant  fubjifier 
en  demeurant  filles  ont  eu  la  fureur  de  fe  ma* 
rier  y & de  mettre  au  monde  un  grand  nombre 
it enfans  qui  meurent  de  faim.  Des  Etran- 
gers qui  n’ avoient  qu'à  refter  dans  leur  patrie, 
& à étourdir  de  leurs  plaintes , & de  leur 
gémlffemens  y leurs  propres  concitoyens.  Pour- 
quoi tous  ces  malheureux  ré  ont  ils  pas  fait  com- 
me nous  é Si  comme  mus  ils  avoient  été  fobres  , 
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ctrconfpeÉts  y vîgUans  ) laborieux , habiles  t ils  , 
ne  fe  trouveroient  pas  dans  une fifâcheufe  fitua- 
tïon  ; au-Ueu  de  fatiguer  les  riches  fils  feraient 
eux-mémes  en  e'tat  de  faire  du  bien  aux  pau- 
vres f Faut-il  qu‘un  honnête -homme  fe  ruine 
pour  des  gens  qui  font  les  autheurs  de  leur  pro- 
propre tnifere  ?*  A-t"ilpajfe' toute  fa  vie  dans  le 
travail  le  plus  ajjidu  pour  en  jetter  le  fruit  au 
premier  parejfeux  qui  daignera  tendre  la  main? 

Au  bout  du  compte  fi  quelques-uns  de  ces  pau- 
vres méritent  d'être  fecourust  que  ne  s'adreffent- 
ils  àdes  perfonnes  qui  font  tout  autrement  opu- 
lentes que  nous , ou  bien  à ceux  qui  ont  la  di- 
reâion  des  aumônes  publiques.  Voilà  une  par- 
tie des  merveillcufes  raifons  donc  les  cœurs 
les  plus  lâches  & le  plus  durs  pallient  leur 
cruelle  inhumanité,  qui  les  tranquillilênc 
dans  le  feinde  leur  baroarie,  & qui  leur  ca- 
chent leur  monftreufe  difformité.  Tou- 
tes les  raifons  font  ‘ excellentes  dès  qu'on 
Ibuhaite  fortement  qu’elle  le  fbient.  On  ne 
fiauroir  ajfifter  tout  le  monde  eft  même  un  prin- 
cipe qui  prouve  évidemment  qu'il  n'êfi  pas 
befoin  d'affifier  perfonne. 

Mon  but  n'eft  pas  de  combatte  ici  de  fî 
grofliers  fophifmes  de  cœur;  les  expofer, 
c'eft  les  réfuter  fuffifamment  ; le  bon  - fens  . 
ne  peut  rien  fur  des  âmes  fi  dénaturées; 
elles  font  en  quelque  forte  indignes  qu’on 
en  fade  l’eflai.  Si  des  gens  fi  indignes  revien- 
nent jamais  de  leur  lâche  infenfibilité, 
ce  ne  fera  point  par  des  motifs  généreux. 
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Leur  coeur  n’y  (çauroit  répondre.  Il  n’eft 
pas  polfible  qu’ils  y produifeiit  quelque 
àgicacion  lâlutaire.  Il  n'y  a que  des  motifs 
bas  qui  puUTenc  remuer  ces  âmes  ballès.  Il 
faut  leur  inférer  une  fervile  crainte , il  faut 
les  étonner , les  elFrayer>  en  leur  étalant  ce 
jugement  fans  ^Ute'  qui  enveleppera  tous  ceux 
qui  n'auront  point /t^  fenftbles  à lapïti/. 

Mon  delièin  eft  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  certaines  illulions  plus  fubtiles  que  le 
font  par  raport  à la  charité , un  grand  nom- 
bre de  perionnes  d'ailleurs  railonnables  Sc 
gens -de -bien,  & développer  le  faux  de 
certaines  maximes  que  les  pallions  revêtent 
d'un  air  plaulible,  6c  que  faute  d'attention 
on  conlidete  comme  indubitables. 

La  prudence  doit  toûjours  guider  la  charit/, 
c’ell-la  une  vérité  incontellable  j mais  on  en 
abulê  hofriblement.  La  prudence , par  exem-‘ 
ple^  veut-elle  que  je  fajfe  du  bien  à un  [célérat  ? 
Ouï  elle  le  veut  ; mais  elle  veut  qu’à  Ibn  égardl 
vous  renfermiez  votre  charité  dans  desbornes 
plus  étroites  que  celles^  que  vous  donnez  aux 
généreux  bienfaits  qu'exige  de  vous  le  mérite 
tombé  dans  la  mifere  ; que  le  fcélérat  le  plus 
deteflable,noirci  parles  crimes  les  plus  odieux 
langpilTe  dans  l'état  le  plus  déplorable , fes 
crimes  nous  dirpenfent-ils  de  le  foulager  6c 
de  le  lêcourir?  Il  ell  homme  & il  fouffre  ; 
En  voila  aflèz  pour  qu’il  foit  l’objet  de  no- 
tre humanité.  Mais  un  tel  homme  ne  mérite 
pAs  de  voir  le  jour  \ il  eft  digne  du  dernier  fu- 
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plice  Je  le  veux  j mais  vous  n’êtes  pas  foti 
Juge,  vous  n’êtes  pas  en  droit  de  le  punir, 
& c’eft  vous  en  quelque  forte  qui  lui  don- 
nez la  mort,  en  n’empêchant  pas  que  la  fin 
& la  maladie  le  retranchent  du  nombre  des 
vivans.  S’il  eft  évidemment  de  l’intérêt  de 
la  Société  qu’il  meure , & que  fon  fopplicc 
forve  d’exemple  aux]  méchans , focourez-le  *■ 
en  Chrétien , & en  qualité  de  bon  Citoyen 
faites- le  tomber  entre  les  mains  de  la  Jufti- 
ce.  A cet  égard  votre  pitié  pour  lui  foroic 
.cruauté  pour  le  Public. 

Il  y a d’honnêtes  ~ gens',  qui  ne  font  pas 
plus  favorablement  dirpofejs  pour  des  mal- 
heureux, qui  fans  être  des  fcclératsdu  pre- 
mier ordre,  fe  font  ruinez  par  dps  débau- 
ches dont  leur  milere  même  n’interrompt 
pas  l’habitude.  Accorder  à un  pauvre  de 
ce  caradéfe  des  fecours  auflî  étendus  qu’à 
des  gens,  réglez  êc  de  bonnes  mœurs, 
ce  feroit  une  haute  extravagance;  ce  fe- 
roit  lui  fournir  des  moyens  de  s’opiniâtrer 
dans  fon  train  de  vie.  Ce  foroiten  quelque 
forte  dérober  des  fecours  fuffifans  à des  gens 
de  mérite , qui  par  leur  moyen  pourroichc 
fortir  de  la  pouflîere , & devenir  utiles  mem- 
^cres  de,  la  Société.  Noji  ,1e  vice  Sc  là  dé- 
bauche ne  doivent  point  trouver  une  relibur- 
ce  fure  dans  notre  aveugle  bonté.  Mais 
il  ne  faut  pas  non-plus  que  les  débauchez 
trouvent  inhumains  & barbares,  des  hom- 
mes faits  comme  eux>  & fiifoeptibles  des 
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mêmes  foiblelTes.  Ils  font  les  autheurs  de 
leur  milère,  U eft  vrai;  mais  leur  mifere 
n’en  cft  pas  moins  réelle , leurs  delbrdres 
palTez  ne  leur  ôcenc  pas  tour  droit  fur 
notre  compallion  ; Nous  Ibmmes  obli» 
gez  de  leur  procurer , félon  notre  pou- 
voir , les  choies  néceflàires  à la  vie  ; c’eft 
même  dans  cec  état  accablant,  humiliant > 
qu’on  peut  eiTayer  fur  des  malheureux  de 
cette  eipcce  la  force  des  conieils  falutaires; 
c'eft  le  véritable  tems  de  les  aider  à fbr- 
tir  de  l’efclavage  de  leurs  habitudes  vicieu- 
ies,&  de  porter  leur  attention  fur  les  puiiîàns 
motifs  de  fc  corriger , qui  partent  du  fond 
de  leur  mifére  même. 

Malheureufement  dans  la  bouche  d’un 
honnête-homme , c'efl  un  déT/auche\  c*eft  un 
homme  fans  conduite  ^ ne  font  bien  fbuvent  que 
de  triftes  figures  de  Rhétorique,  qui  bien 
apréciées  ne  doivent  fignifier,  fînon  ,rer  hom~ 
me  A fait  quelques  débauches , cet  homme  ejl 
tombé  dans  quelques  irrégularités.  Ce  n’efl 
pas  que  celui  qui  donne  dans  cette  cruelle 
éloquence,  ait  formé  pofitivement  la  réfb- 
lution  de  calomnier  fon  prochain  j ce  féroic 
manquer  de  charité  que  de  le  croire.  Non  ; 
il  eft  fortement  perfuadé,  que  pour  plaire  à 
la  Ctsarité  infinie  il  faut  être  charitable.  Sans 
des  raifons  fuffifantes  il  n’ofe  pas  fùivre  un 
malheureux  penchant  qui  le  porte  à ne  l’être 
pas.  Il  faut  trouver  des  raifons  ; c’eft  une 
affaire  bien-tôt  faite.  Oo  ramaflé  quelques 
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faits  bien  averez;  le  cœur  échauffe  Pimagî- 
nation,  qui  par  des  couleurs  excefîîves  mé- 
nage à ces  faits  les  apparences  d'une  habitu- 
de, & la  raifon , par  une  diftraâ:ion  de  com- 
mande , ne  fc  met  pas  en  peine  d’examiner 
la  chofe  de  plus  près. 

Recommander  à la  charité  du  riche  Cleo- 
bule  une  perfbnne  que  vous  croyez  digne 
d’être  fecouruë  par  les  gens-de-bien  , Ibn 
front  s’armera  de  gravité.  Monfieur,  vous 
dira-t’il , en  branlant  la  tête , vous  ne  connût f. 
fex,  pas  cet  homme^ài  ce  ne  font  pas  des  ' gens 
comme  lui  (ja^H  faille  ajfifler.  Je  f^ai  de  bonne 
partqu'il  s'enivre  y & qu"il  eft  joueur  i d'hon^ 
nêtes-gens  m'on  ajfure'  qu'il  a perdu  des  fommes 
confide'r ailes.  Eft~il  naturel  qu'à  nos  dépens 
ces  Etourdi  joue  & boive  é 

Qui  ne  te  rendroit  à des  argumens  fî  fpé- 
cieuxî  Cependantils  n’ont  qu’un  air  éblouif^ 
fant.  Il  eft,vrai,  la  raifon  de  cet  homme 
s'efl:  oubliée  un  petit  nombre  de  fois  dans  le 
vin;  ils’eft  laiffé  feduire  par  un  faux- hon- 
neur qui  n’eft  que  trop  en  vogue , il  a eu 
la  foibleflèdecéderaux  prefîàntes  inftances 
de  Tes  amis.  Il  eft  vrai  encore  qu’inconfi- 
déré , faute  d’âge  & d’expérience , il  a bazar- 
dé au  jeu  plus  d’argent  qu’il  n’étoit  en 
état  de  perdre.  Mais  on  a abufé delà  bonne- 
foi  , & par  une  paflîon  naturelle , courant 
après  fa  perte  il  a perdu  plus  qu’il  n’avoit 
envie  de  rifquer  ; mais  ce  fbnt-là  des  irrégu- 
laritez  paffagcres,  qui  ne  conftitucnt  point 
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Iccaradiére  d'un  homme.  Voulez- vous  que 
pour  être  digne  de  votre  lecours  on  porte 
la  vertu  jufqu'à  la  perfeâiion  abfolue  ? Les 
pcrfonnes  que  vous  fréquentez  ne  (ont-elles 
jamais  tombées  dans  quelques  defordres 
fèmblables?  Faut-il  avoir  plus  démérité  pour 
être  l'objet  de  votre  charité , que  pour  s'ac- 
, tirer  l'honneur  de  votre  amitié  & de  votre 
cdime?  Mais  vous-mcme  J Cléobulc,  vous 
qui  êteslî  fort  dévoué  à la  vertu , quevou^ 
en  négligez  la  pratique  à l’égard  de  ceux 
qui  s'en  (ont  quelquefois  écartez  j n'y  a^t’^l 
pas  la  moindre  tache  dans  votre  conduite? 
N'ya-t’il  jamais  eu  quelque  éclip(è  dans 
votre  (àgelTe  ? Seriez  vous  bien  aile  qu'on 
vous  fît  un  caraélére  d'un  petit  nombre  de 
vos  aâions  qui  ne  vous  font  pas  honneur. 
Croyez  moi , ce  n'cft  que  votre  avarice , & 
la  pauvreté  de  celui  qu'on  vous  recomman^ 
de,  qui  répandent  fur  Tes  fautes  un  air  (Ihi^o 
deux  ? S'il  avoir  une  table  6c  un  équipage, 
vous  (èriez  â Ton  égard  le  meilleur  Chrétien 
du  monde, 

Ce  qu'il  y a de  plus  pernicieux  dans  la 
conduite  des  Cléobulcs , c'eft  qu'ils  fe  cro- 
"yent  obligez  indifpenfablement,  par  une  au- 
tre cfpece  de  charité,  de  munir  ceux  qu'ils 
coiÿîoiflent , contre  la  pitié  que  pourroit  ex- 
citer dans  leurs  âmes  lamifered'un  homme 
tel  que  je  le  viens  de  le  dépeindre.  Il  fe  hâ- 
tent de  communiquer  à leurs  amis  le  caracr 
tére  de  ce  malheureux  tel  qu’il  vient  d'être 
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feçonné  par  leur  dureté,  ou  par  leur  b^ffc 
économie , & par-là  ils  fourniflènc  à ces  amis 
une  raifon  plaufible  de  le  rebuter.  Le  moyen 
de  lui  faire  quelque  bien.  Il  en  efi  indigne  / on 
en  efi  ajfi&e'par  le  te'mo/gnage  d’un  homme  très- 
eroyable  y d’un  parfaitement  honnête-homme. 
J'ai  dit  une  raifon  plaufible  ; pareeque  cei> 
laincment  une  pareille  raifon  n’eft  pas  iuffi- 
6nte , lorfqu’elle  doit  régler  nos  lèntimens 
& notre  conduite. 

Le  témoignage  d'un  homme  d’une  probi- 
té reconnue  nous  doit  fulHre  quand  ils'agic 
ë'uti  fait  qui  ne  le  touche  en  aucune  manie- 
tt}  mais  quand  ce  témoignage  concerne 
line  adàire  dans  laquelle  il  eft  intérefle , it 
li’en  faut  pas  demeurer  - là  : La  prudence 
teut  qu'on  porte  l'examen  plus  loin.  Deux 
hommes  ont  eu  quelque  d^êlé  enfêmble  > 
Ils  ont  chacun  un  ami , qu’on  prête  queU 
iqne  attention  à la  maniéré  donc  ces  Partilàns 
de  côtéde  d’autre  font  le  récit  de  cette  affai- 
re qui  s'éft  pallée  en  leur  préfènee.  lis 
ibnt  l’un  Sc  l'autre  très- croyables , pleins  de 
probité.  Ils  diront  tous  deux  à-peu-près  les 
mêmes  choies;  mais  ils  exciteront  dans  vo- 
tre ame  des  idées  très -différentes.  Ils  ne 
veulent  pas  vous  tromper,  ils  peignent  feu- 
lement lés  particularitez  du  fujet  comme  ils 
en  font  frapez  eux- mêmes. 

L’un  pafièra  légèrement  fur  une  etreonf- 
tance  que  l'aiitré  développera  avec  fbirr , Sc 
qu'il  accompagnera  de  quelques  rédéxions.. 
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L‘un  placera  un  terme  foible  & peu  exprefifif, 
dans  l’endroit  que  l'autre  relevera  par  une 
expreflion  énergique  qui  traînera  après  el- 
le des  idées  acceflbires.  Le  ton  même  & le 
gefte  varieront  les  mêmes  Faits.  Au-Iieu 
d'Hiftoriens  ils  deviennent  Orateurs  fans 
s’en  aperçevoir  ; chacun  plaidera  la  Gaule 
de  Ton  ami , & vous  aurez  befoin  d’un  Té- 
moin abfolument  délintérellé  j pour  être  en 
état  de  vous  former  de  ce  démêlé  une  idée  «. 
exaéte  & jufte. 

Une  autre  raifon  en  faveur  de  laquelle 
plulieurs  Honnêtes  - gens  fe  permettent  de 
n’étre  point  charitables , c’cift  que  ceux  qui 
demandent  leur  Çtcovixs  font  jeunes  & vigou- 
reux y qu'ils  n'ont  qu'a  travailler  » qu'il  ejt  juf- 
te qu'ils  fe  fecourent  eux-mêmes.  J’avoue  que 
la  charité  la  plus  falutaire,  la  plus  utile  au 
Public , c’eft  de  mettre  les  pauvres  en  état 
de  gagner  leur  vie  fans  être  à charge  à au- 
trui. Mais  voilà  un  homme  qui  fe  recon- 
noit  obligé  de  travailler  ; il  vous  prie  de  lui 
en  procurer  le  moyen.  Vous  le  pouvez. 
Mais  quoi  ! prendre  dans  ma  maifon  un  homme 
couvert  de  haillons , &dont  la  malpropret/  dé- 
goûtera toute  ma  famille  l D' ailleurs  ,me  fervhr 
d'un  homme  que  je  ne  cannois  pas , & qui  a une 
mine  qui  m'eft  bien  fufpeêle , qui  ejl  peut-être  un 
fripon , qui  ne  fange  à s'introduire  chez,  moi  que 
pour  me  voler.  Mais  fi  ces  raifons  font  bon- 
nes chez  vous,  peuvent-elles  être mauvaifes 
chez  d’autres?  Et  ne  fentez-vous  pas  que 
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vous  envoyez  ce  pauvre  au  travail  unique- 
ment pour  vous  en  défaire,  8c  pour  ménager 
.un  prétexte  à votre  dureté. 

J'ai  vu  quelquefois  faire  de  cette  excellen- 
te régie  un  ufàge  encore  bien  plus  mauvais. 
Je  l'ai  vu  appliquée  à des  Omciers  callèz  , 
honnétes-gens , gens  d'une  illuftre  nailTan- 
ce  ÿ mais  faute  d’une  éducation  plus  foi- 
gneulèj  uniquement  capables  de  leur  pro- 
, fellion.  Dans  le  fond  on  ne  leur  refufbic 
pas  ces  aumônes  qu'on  accorde  à des  pau- 
vres ordinaires  ^ mais  plufieurs  perfonnes  ri- 
ches & dévotes  même  croyoienc  avoir  de 
fortes  railôns  pour  ne  les  pas  ailifter  plus 
.noblement  : JU  ont  encore  de  la  vigueur  & de 
lajeunejfey  que  ne  fe  mettent-ils  d apprendre 
^Ique  métier.  J'ai  vu  une  pareille  défaite 
xbrtir  indignement  de  la  bouche  d’un  très- 
pieux  Perfonnage  dont  on  (bllicitoit  la  pitié 
.pour  un  homme  de  condition.  N’eji-ce  pas 
line  honte  à ce  jeune-homme  d'aller  mendier  ainfi 


de-ville-en-ville^elui  ai  déjà  trouvé  il  y a quel- 
' ques  mais  jufqu' à cinq  à Jtx  livres  dans  la  bourÇe 
de  mes  amisfirily  revient  encore  ^ J'ai  plus  fait 
je  lui  ai  fourni  un  moyen  de  fubjijler  honnêtement 
du  travail  de  fes  mains.  Je  l'ai  recommandé  à, 
un  honnête  Tifferan  , qui  veut  bien  lui  enfeî- 
gner^  jbn  Métier } mais  notre  Gentilhomme  efi 
trop,  orgueilleux  apparemment  pour  s'abaijfer 
fi  fort  ; qu'il  renonce  à cette  vanité  criminel- 
le y & qu'il  s'aide  lui-même , s'il  veut  qu'on 
(ontinm  ^ tajjîfter.  Qu'il  floche  qu‘il  n'y  d 


! 
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point  de  métier  plus  vil  que  celui  qu'il  fait. 

Que  répondre  à des  raifons  femblables  ? 
/înon  que  la  pitié  des  méchans  ejî  cruelleîQ^tl^  , 

le  compaflïon  étendue  un  Homme  de  Qualité 
tombé  dans  la  mifere  ne  doit-il  pas  exci- 
ter dans  une  amc  généreufe?Quc  la  pauvre- 
té & la  balfelTe  doivent  faire  de  cruelles  & 
d’affreufes  impreflîons  fur  un  cœur  qui  n’a 
jamais  eu  occalion  de  fe  familiarifer  avec 
elle  ! Quelle  mortification  pour  un  tel  homme 
d'obéir  à fa  mifere,  en  s'humiliant  devant 
fès  égaux  & meme  devant  fês  inferieurs  , & 
de  s'expofer  à leurs  refus  atterransjà  leurs 
cxpreiïions  dures  & méprifantes  ' 

Je  conviens  qu'à  la  rigueur  il  doit  plutôt 
elTayer  fès  mains  fur  le  travail  le  plus  vil  , 
que  de  continuer  à emprunter  fa  fubfiftance 
de  la  bibéralité  d’autrui.  Mais  quels  obfta- 
cles  ne  doit- il  pas  vaincre  pour  le  mettre  en 
état  de  fuivre  ce  parti  ? De  quelle  force  d’eC- 
prit  n’a-t-il  pas  befbin  pour  fè  défaire  des 
préjugez  de  l’éducation  les  plus  enracinez. 

Il  faut  qu'il  aprenne  tout  d’un  coup,  que 
la  Nature  a mis  parmi  les  hommes  une  par- 
faite égalité  , qu’il  n'y  a rien  de  réellement 
'méprilable  finon  le  vice,  & qu’il  faut  fou- 
teniravec  fermeté  les  dédains  qui  découlent 
de  toute  autre  fource.  Ce  qui  eft  plus  dif- 
ficile encore  , fon  cœur  doit  acquérir  tout 
d’un  coup  la  vigueur  nécelTàire  pour  fuivre 
ces  nouvelles  lumières  de  là  railon.  Quelle 
foule  d’autees  difificuiccz  ne  rencontrera-t-il 
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pas^  dans  l’exécution  de  fbn  defTein  ? fl  (e 
verra  confondu  avec  la  Populace  la  plus  vile^ 
la  plus  grolliere  > la  plus  raal  élevée , avec 
des  gens  qui  choquez  de  les  maniérés  lui 
donneront  par  les  leurs  un  dégoût  conti- 
nuel; Ton  peu  d'adreflc  s’attira  les  répriman- 
des dérai  fbnnables  & offenlântcs  de  iês  Maî- 
tres, & les  dédaigneufes  turlupinades  de  lès. 
Compagnons.  En  vérité, un  homme  d’unC 
certaine  naiflTance  ,qui  à^traversde  tant  d’é- 
pouventables  obftacles  marche  d’un  pas  fur 
& conftant  vers  Ton  devoir,, me  paroît  por- 
ter la  vertu  à fa  plusfublime  grandeur,  & le 
rendre  dignes  des  plus  magnifiques  éloges.. 
Mais  eft-il  bien  naturel  d’exiger  des  foibles 
mortels , (ans  diftinélion,  une  ame  fi  docile 
à la  railbn  , une  force  d’efpric  ft  extraordi- 
naireî  Dumoins  devroic-il  être  permis,  ce 
me  Icmble , avant  que  de  prendre  une  réfo- 
lution  fi  pénible , fi  répugnante  à-  l’amour- 
propre  , d’elTayer  fi  parle  moyen  d’amesgé- 
uéreulès  & fcnfibles^,  il  leroic  poflible  de 
trouver  une  condition  plus  rupporrableji, 
une  maniéré  de  fubfifter  plus^  commode.  Si. 
moins  expolee  au  mépris.  Pour  n’en  pas  de- 
mturer  d’accord,  il  faut  avoir  une  raifoa 
bien  corrompue , & bien  défigurée  par  ' 
bumanké  ou  par  l’avauce^ 


SUITE 


1 


XXXIX.  I>  I s c O ty  R s.  443 


SUITE 

DU  DISCOURS 

Precedent  fur  la  Charité^ 

IL  y a un  autre  motif  bien  cxtraordinaTre,, 
qui  empêche  plufieurs  perfonnes>^  d'ail- 
leurs vertueufcs  & raifonnables,  d'affifter  gé- 
néreulèçaent  leur  prochain.  Je  ne  fçaurois  me 
réfoudre  à faire  du  bien  a cet  homme-là  s8c  pour- 
quoi ^ Ceft  que  depuis  peu  il  a embrajfé ma  Re- 
ligion. Quoi  I vous  refufez  votre  (ccours  à 
un  homme  qui  vient  de  renoncer  à une  Re^ 
Itgion  y félon  vous  , pleine  de  groffieres  er- 
reurs >.  pour  faire  ouvertement  profeffion  de- 
là vôtre  > que  vous  confidérez  comme  la 
feule  raifonnable?  Voilà  un  motif  bien  bi- 
zare , bien  révoltant,  bien  peu  propre  à fe 
lier  avec  ce  zélé  que  toutes  les  Scâîes  ont 
|)our  leurs  opinions.  Mais  ,dit^on  ,/efi  con- 
féquemment  à une  trifie  expérience  que  nouss  . 
nous  déterminons-  à un  procédé  qui  parottd'a- 
kord  fi  peu  raifpnnable  i Une  ir^nîte'de  pateilie.se  ^ 
gens  Je  font  adreffex.  à.  nous  ^nous  les  avons,  af- 
fifiez,  gêner eufement ils  ont  éé les  obfets  de  lac. 
àsaritépuhl  ique  & particulière;  mais  leurs  vi^ 
tes  fe  font  lnen>4ot  échappez,  à leur,  dijfimukiti'on^ 

& Ui  defiurdres,  de  km  conduite  nom  o» faits 
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rougir  de  notre  crédule  honte'.  P^oulez-vous  qu'on 
foit  éternellement  la  dupe  du  faux  z^le  dépa- 
reilles gens , & que  mille  fois  attrappé on  s'ex- 
pofe  tous  les  jours  fiupidement  à être  attrapé  de 
nouveau^ 

D’abord  il  y a dans  tout  cela  bien  de  la 
déclamation  ,bien  des  Phr a fes  outrées  j bien 
de  cette  Réthorique  des  paflîons , qu*on  em- 
ployé pour  fe  tromper  loi-même  3 ôc  pour 
dérober  fa  conduite  auxcenfures  de  fapro^ 
pre  raifon.  li  cft  vrai  que  depuis  un  cer- 
tain nombre-d’années  un  grand  nombre  de 
perfonnes  eft  venu  chercher  dans  notre  Pa- 
trie un  refuge  fous  le  titre  de  Profclytes  > 
ik  que  plufieurs  d'entr’eux  n’ont  pas  répon- 
du à la  charité  des  Honnêtes- gens  par  la  ré- 
gularité de  leur  vie;  mais  malheureuièment 
ce  font  ceux-là  qui  abibrbenc  toute< notre 
attention.  Nous  détournons  la  vue  de  ces 
-Profclytes  qui  fe  font  noblement  foutenus , 
& dont  les  lumières  & les  vertus  nous  éclai- 
rent & nous  édifient.  La  précieuic  acquifi- 
tion  que  nous  avons  ^t  de  ce  petit  nom- 
bre de  Perlonnes  eftimables , devroit  leulc 
nous  exciter  à faire  un  bon  accueil  aux  Pro- 
Iciites , & à bannir  de  notre  mémoire  ces 
gens  indignes  qui , au  fortird'uneautre  Reli- 
gion le  font  venus  confondre  avec  les  Scé- 
lérats qui  étoient  déjà  dans  le  lèin  de  la 
-nôtre. 

D’ailleurs  ,on  enveloppe  Ibusles  mêmes 
titres  odieux  tous  ceux  d’entre  ces  Profèlytes 
1 ^ . qui 
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qui  ont  donné  du  fcandale  > quoique  leurs 
^utes  foienc  d^une  nature  crès-dinérence  , 
ôc  que  les  unes  caraébérifent  des  gens  dignes 
de  tout  mépris , tandis  que  d'autres  ne  mar«> 
queni  que  la  fragilité  humaine.  > 

Les  plus  rufpeéfcs  & les  plus  mépriiêx 
d'entre  nos  Profelytes  font  des  Religieux, 
des  Moines  qui  ont  quitte'  le  froc.  Il  s'en  eft 
trouvé  réellement  de  fourbes  , de  débau- 
chez » qui  méprifoient  ailèz  la  vertu  pour  dé- 
daigner d'en  fauver  les  apparences.  D'au- 
tres, après  avoir  donné  pendant  , quelque 
tems  d'édifiances  preuves  d'une  fagellè  con- 
forme à leur  Religion , fe  font  démentis  par 
quelques  aébions  particulières  ; ils  ont  fak 
voir  qu'ils  étoient  hommes , qu'ils  avoienc 
des  paflîons , & qu'ils  n'en  étoient  pas  tou- 
jours les  maîtres.  Les  voilà  d'abord  privez 
de  l’eftime  publique  > décriez  comme  les  der- 
niers des  hommes  > fortement  foupçonnez  de 
n’avoir  embralTé  notre  Religion  que  pour  ^ 
fecouer  le  rude  joug  de  leur  Ordre,  & pour 
venir  parmi  nous  fe  précipiter  fans  contrain- 
te dans  la  débauche  & dans  le  libertinage; 
c'eft  aller  bien  vite  alTurément.  Il  s'en  faut 
bien  qu'on  ne  regarde  fa  propre  conduite  de 
ce  meme  point  de  vue.  (^oi  I un  homme 
n'eft  pas  anfolumcm  parfait , s'enfuit- il  qu'il 
ne  fe  foit  pas  converti  de  bonne  foi  ? Ou 
bien  eft- il  abfolument  certam  que  la  même 
force  d'efprit  par  laquelle  une  per fornie  de- 
livre  fa  raifon  du  joug  des  pré|ugcz , lut 
, procure 
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procure  dans  le  même  inftancun  empire  défi- 
potique  fur  Tes  paflions  ; Le  ceeui  eft-il  fou- 
rnis dès  que  l'efpric  e(l  éclairé  > S'il  en  étoie 
ainfî , fî  les  lumières  de  la  raifon  épuroieni: 
d'abord  l'ame , il  y auroic  parmi  nous  plus 
de  gens  d'une  vertu  parfaite. 

Pour  moi  il  me  femble  que  rien  n'efliplus 
aifé  que  de  concilier  une  converfion  faite 
par  les  principes  les  plusexcellens  ,avec  des 
fautes  palTageres  qui  ne  forment  point  une 
habitude.  Un  homme  aime  la  vérités  il  a la 
grandeur  d'ame  de  pefer  à la  balance  de  la 
raifon  les  idées  qui  lui  ont  paru  les  plus 
folides  ; il  les  trouve  légères  »,  il  découvre  le 
poids  de  celles  que  jufqu'alors  fa  préven- 
tion avoir  rejettées  ; il  ^ réfoud  à une  no- 
ble docilité  pour  les  lumières  ; U a trop  de 
{)robité  pour  les  renfermer  dans  fbn  ame,. 
Sc  pour  les  démentir  par  fa  conduite  extérieur 
te.  Il  forme  le  généreux  def&in  de  braver  la 
haine  de  fa  Seâe  3 de  facrifier  au  devoir  les 
plus  douxagrémensdela  vie,&  de  chercher 
une  autre  Patrie  où  la  vérité  ofe  ^montrcc^ 
au  grand  jour. 

Pendant  qu’il  médite  ce  beau  projet,  qu'il 
arrange  les  moyens  de  l’exécuter  , & qu’il  le 
met  aéhiellement  en  exécution  > un  néle 
ardent  occupe  toutes  les  faculttz  de  fou 
ame.  La  Religion  & la  vertu  qui  eaeftinfô* 
parable  ,abforbent  toute  fbn  attention  ^le  vi- 
ce,, les  foibleffes  le  trouvent  tou  joues  fuc 
&s,  gudes*.  U efl  tout  concenccd  dans  l'iaa- 
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portance  d’un  feule  fu  jet.  Cette  belle  difpofi- 
tion  de  Ibn  ame  le  Ibutienc  encore  quelque 
temps,  après  qu’il  eft  venu  à bout  de  fa  no- 
ble entreprife.  Mais  Ibn  zèle  n’a  plus  le& 
mêmes  obftaelcs  à furmonter  ^ l’ardeur  de 
ce  zélé  le  rallentit  pf  u-à-  peu  dans  l'inaélion. 
Les  palïions  étouffées  pendant  quelque- 
tems  fe  raniment,  le  Héros  Chrétien  s’é- 
vanouit i & l’homme  reparoîc  avec  la  raal- 
heureufe  fragilité.  Ces  révolutions  du  cœur 
ne  font  qu«  trop  naturelles.  Il  n’eft  pas 
permis  d’en  douter.  Ne  trouve -t’on  que 
des  gens  d’une  lagefle  inaltérable  parmi  ceux 
qui  ont  immolé  au  devoir  de  profellèr  pu- 
bliquement leur  Religion , patrie  , richeps,, 
amis  y dignitez. , parens;  tout  ce  qui  peut  reti’^ 
dre  la  vie  agréable  ?*  Ces  révolutions  ne  lê- 
remarquent- elles  pas  dans  des  Sedles  entiè- 
res ? Tant  que  la  perlecution  les  accable  > 
ce  n’eft  que  grandeur  d’âme , confiance , 
parfaitdevoumentaux  plus  pénibles  devoirs,, 
pieté  ,vertu,  poulïées  à l’excès.  Mais  leglaivc 
perlccuteur  ne  brille -c’il  plus  à leurs  yeux? 
Ont-elles  le  bonheurderefpirer  pendanrquel- 
que  temps  ? Leur  zélé  le  refroidit  conten- 
tes de  polTeder  ce  qu’elles  nomment  la  faine 
doclrine  elles  confondent  leurs  mœurs 
avec  celles  des  Barbares  , ou  li  l’on  veut , 
des  inlènlêz,.qui  ont  été  leurs  bourreaux. 

Faut-il  donc  trouver  quelque  choie  de  û 
affreux  dans  les  £oible(Tes  d’un  Profelyte,, 
quifortent  diifonddc.  notre  tempéramment , 
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dans  des  foible(Tes , plus  excufables  peut-être 
dans  \xn  Religieux  converti  que  dans  tout  au- 
tre homme?  Faut-il  d'abord  le  regarder  com- 
me indigne  de  tout  fecours?  Que  fçavez- vousj 
fi  des  fautes  qui  n'ont  point  altéré  le  beau 
caradére  des  plus  faints  hommes , n'exci- 
tent pas  dans  fon  ame  le  repentir  le  plus 
amer  & le  plus  fincere  ? Que  fçavez-vous  fi 
plus  digne  de  vos  confblations  que  de  vos 
inventives  , il  n'eft  pas  réfolu  à re'parer  ce 
fcaniale  par  les  moyens  les  plus  édifians  ? 
Etes- vous  convaincu  qu'il  iraaedéfordre  en 
défordre  , & que  ni  confeiis  ni  cenfiires  ne 
pourront  l'en  détourner  ? Il  y a de  l’apparen- 
ce que  votre  pénétration  ne  va  pas  fi  loin, 

& ce  qui  eft  bien  certain  c’eft  que  les  premiers 
Dodteurs  du  Chrifiianifine , dont  les  lumie^ 
rcs  étoient  bien  fiipérieures  aux  vôtres , fc  , 
font  conduits  tout  autrement  à l'égard  de 
ceux  qui  avoient  embrafle  la  vérité , fans 
fc  rendre  ablblument  maîtres  de  leurs  pen- 
chans  vicieux. 

' Mais , crime  inoui  ! crime  d'un  genre  tout 
nouveau!  Voilà  un  Religieux , qui  adilfipé 
dans  fon  efprit  les  nuages  de  la  prévention. 
C’eft  un  homme  réglé,  fobre,  tempérant} 
la  recherche  de  la  vérité  fait  (es  (eules  dé- 
lices. M4s  qu‘on  ne  -fy  trompe  pas,  qu’on 
fe  garde  foigneufement  de  lui  procurer  même 
le  n/cejfaire.  Cet  homme  n^ejl  poim-du~tout 
de  notre  Religion,  je  le  croi  De'iftèiou  dîl  ejt 
Oire'tien,jl pancbe certainement  vers  l’jdrria- 
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nîfme.  Il  a même  le  front  de  ne  s'en  cacher 
pas.  Ses  propres  difcours  rendent  la  chofe  évi- 
dente, Se  peut-il  quelque  choie  de  plus  pe- 
tit de  de  plus  puéril  ? De  pareilles  fadaifês 
peuvent-elles  fe  concilier  avec  le  fens-com- 
mun  ? Cet  homme  a préféré  la  voye  de  l'exa- 
men à celle  de  l’Âuthorité  > Par  ce  moyen 
il  a réuHi  à dilfîper  les  préjugez  de  lôn  en- 
fance. Vous  applaudirez  à fa  conduite  , il 
a fait  très-lâgement.  Mais  voilà  l'examen 
fini  -y  il  doit  déformais  (è  Ibumettre  au  joug 
d'une  nouvelle  Authorité  ÿ eft  • il  jufte  qu'il 
forte  d'un  aveuglement  pour  entrer  dans 
un  autre , & qu'il  trouve  humblement  chez  . 
nous  ce  qu'il  a quité  généreuiement  ailleurs  > 
Encore  un  coup  ed;  - il  permis  de  s'abîmer 
dans  un  pareil  cahos  de  contradiâions  > 
Quoi  vous  prétendez  que  cet  efprit  Philolb- 
phe,  qui  avec  lenteur  & avec  la  plus  timide 
cirçonfpeâion , s'efl  vuidé  d'opinions  abfîir-» 
desi  (e  hâte  étourdiment  de  remplir  ion 
ame  de  fentimens  nouveaux  > Vous  voulez 
qu'il  fe  prefïè  de  jétter  fes  idées  dans  le 
moule  de  votre  fyftême  ? Vous  voulez  l’o- 
bliger à fe  charger  de  tout  le  faifeeau  de  vos 
opinions»  fans  le  délier  & fans  en  rejetter 
rien  î Vous  méprilèz  cet  homme  pareequ’il 
n’eft  pas  extravagant  & ridicule  ? Vous  le  • 
méprilèz»  vous  le  haidèz»  par  cela  même» 
qu’il  mérite  infiniment  votre  eftime& votre 
amour  ? Voilà  en  vérité  des  travers  d’efpric 
d'une  efpece  bien  finguliere  î Oui  » c'eft  par 
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ces  memes  rai(bns>  qui  vous  rendent  cet 
homme  odieux  > que  je  me  croi  obligé  de  le 
trouver  digne  de  ma  cendredè.  Ceil  par 
ces  mêmes  motifs,  que  je  (bupçonne  de 
mauvais-lens  ou  de  mauvailè  foi , ceux  qui 
prétendent  avoir  découvert  en  peu  de  temps 
& Perreur , & la  vérité.  Ce  (ont  ou  dès  Ef- 
prits  faits  pour  l’elclavage , incapables  d'une 
généreulè  indépendance,ou  bien  des  fourbes, 
qui  par  l’étalage' d'une  îervile  complaifance 
veulent  s'allier  avec  notre  orgueil  pour 
nous  duper  plus  furement. 

Au  contraire  les  Prolèlytes  qu'il  nous 
faut , ceux  qui  peuvent  être  l'honneur  ôc  le 
foutiende  notre  Religion,  ce  font  ces  fàges 
amateurs»  de  la  vérité  indépendans  de 
tout , excepté  de  l’évidence  j s'ils  viennent 
à nous , encore  embarallèz  dans  le  doute, 
tant  mieux.  Ils  ne  doutent  ni  par  libertinage 
' ni  par  imbécilité , aidons  > les  à fortir  de 
ce  fâcheux  état;  & s'ils  s'en  débaraflènt 
fans  entrer  précifément  dans  toutes  nos 
idées  qui.  nous  paroidènt  les  plus  elTentiel- 
les , ne  trouvons  pas  mauvais  qu'ils  s'atta- 
chent à la  Seâe  qui  leur  convient  le  plus  : 
mais  confidérons-les  toujours  comme  nos 
freres  , & comme  nos  compagnons  dans 
la  glorieufe  route  de  l'examen. 

. Mais  enfin  je  veux  accorder  plus  qu'on 
ne  me  demande.  Je  veux  que  fans  diftinc- 
tion  tous  nos  Profèlytes  étrangers  tant  qu'ils 
lent,  ayent  abufé  lâchement  de  notre  facilité} 

que 
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que  tous  ils  fe  foienc  indignement  démenti  j 
que  pas  un  ne  fe  foie  converti  de  bonne  foi 
& par  de  nobles  principes  j cependant  en 
voilà  un  nouveau  qui  vient  le  recomman- 
der à notre  charité  ; c’efl:  un  Moine , c'eft 
- un  Jefuite  même,  fi  l'on  veut  ; quel  accueil 
faut- il  lui  faire  ? Eft-ce  fa  faute  qu'une  in- 
finité de  fcélérats  nous  ayent  pris  pour  du- 
pes ? Eft-ce  lui  qui  eft  la  caufè  de  leur  indi- 
gne conduite  c Leurs  mauvaifês  mœurs  ont- 
elles  infeélélbn  ame?  Y a-t-il  quelque  liai- 
fou  néceftaire  entre  fon  cœur  & leur  liber- 
tinage ^ Sera-  t-il  fourbe  & débauché , parce- 
qu'ils  ont  été  tels?  J'avoue  que  je  n'ai  pas 
l’efprit  aftèz  pénétrant  pour  faire  de  fi  mer- 
veilleufes  découvertes.  Il  eft  naturel  > je 
n*en  dilconviens  pas  ; il  eft  naturel  à un 
homme  qui  a été  fouvent  trompé  d'en  de- 
venir plus  cîrconlpeél:  & plus  défiant  ; mais 
il  n'eft  jamais  permis  d'étouffer  la  charité 
par  la  précaution.  Quelle  circonfpeéHon  ima- 
ginable doit  nous  empêcher  de  recevoir  les 
nouveaux  Profelytes  avec  une  douceur  en- 
gageante , avec  une  politeflè  chrétienne» 
Quelle  barbare  prudence  nous  oblige  à les 
mortifier  par  la  déclaration  ouverte  de  nos 
faupçons  défbblîgcàns  ? Vaudroit-  il  pas  infi- 
niment mieux  affermir  ces  perfbnnes  dans 
notre  Religion,  en  leur  faifant  voir  que  nous 
l'avons  réellement  sprifê  d’un  maître  qui 
étoit  débonnaire  & humble  de  cœur?  Cetre 
l^liccft'e  ne  nous  force  pas  à leur  prodiguer 

incon- 
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inconfidérément  nos  bienfaits  & notre  efti- 
me.  Elle  s'allie  fans  peine  à une  légitimé 
circonfpeétion  j elle  ne  fçauroit  nous  détour- 
ner d'examiner  ces  Profelytes , & de  voit  fi 
leur  converlion  efi  fondée  lur  des  raifbns 
dont  ils  fentcnc  alTez  la  force.  Elle  nous 
permet  de  nous  informer  de  leur  conduite,  & 
de  faire  des  recherches  pour  fçavoir  fî  des 
motifs  humains  n'ont  pas  trop  influé  dans  la 
réfolution  qu'ils  ont  prife.  Notre  Religion 
n'efl  point  d'une  nature  à exiger  de  nous  le 
fâcrifice  de  notre  bon-fens. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  le 
moyen  le  plus  fur  d'éprtiiver  des  Religieux 
Profelytes , c'eft  de  les  exclure  du  Miniflére' 
de  l’Evangile  , & de  les  aider  à fubfifter  pat 
quelque  autre  Profcfïion.  Ce  moyen  efl  ex- 
cellent fans  doute  , à l'égard  de  ceux  qui 
manquent  de  talens  » ou  dont  la  conduite , 
quelques  éclairez  qu'ils  puifTcnc  être  ^ n’efi 
pas  allez  régulière.  Mais  il  me  femble  que 
l'humanité  voudroit  dumoins  qu’on  les' en- 
gageât dans  des  Profellions  les  plus  convena- 
.bles  à un  Homme  de  Lettres , & les  plus 
éloignées  des  Métiers  de  la  plus  vile  populace. 
Mais  quelle  railbn  plaufible  pour  nous  por- 
ter à tenir  la  même  conduite  par  rapport  à 
ceux  dont  l’érudition  & les  lumières  font 
fécondées  par  une  vertu  ruffifamment  mife  à 
l'épreuve  ? Il  me  femble  que  ces  fortes  de 
Profelytes  font  infiniment  capables  de  rend re  ^ 

de  grands  fervices  à la  Religion  ? La  vérité 

â Une 
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aune  force  acceflbire  bien  conlidérable  dans 
la  bouche  d’un  homme  qui  n’emprunte  pas 
cette  vérité  des  préjugez  de  l’éducation  ; mais 
qui  {ê  l’cft  appropriée  par  un  généreux  de 
^nible  examen. 

Si  toutes  les  raifons  que  j’ai  alléguées 
n’ont  pas  un  poids  fufKfant , je  n’ai  qu’une 
feule  demande  à faire  ; Que  veut*on  que  fallè 
un  Religieux,  homme-de-bien  , réellement 
dégagé  de  Tes  erreurs,  déporté  par  des  bons 
motifs  à Ibrtir  de  fa  patrie  pour  venir  em- 
braser notre  Religion  > Il  fçaic  qu’il  va  s’ex- 
polèr  à la  haine  de  ceux  qu’il  abandonne  au 
mépris  de  ceux  à qui  il  voudroit  s’unir , à 
leurs  cruels  foupçons , à leur  dureté.  Peut- 
être  fc  verra-t’n  réduità  apprendre  un  vil  Mé- 
tier au  milieu  d’une  groffiere  de  brutale  po- 
pulace. Cequ'umel  homme  doit  faire  ! Lachofe 
parle  d’elle  même^  S’il  eft  fortement  convaincu 
de  lavent/ de  notre  Religion , s’il  croit  que  fon 
falut  d/pend  du  parti  qu’il  prendra , il  doit  de 
ne'ceffite' aller  à fon  but  a-tr avers  les  plus  grands 
obfi actes } il  doit  braver  tout  y haine  y m/pris  y 
foupçons  y mifere.  C’eft  fon  devoir , rien  n’efi: 
plus  fur  ^ mais  lent- on  julqu’â  quel  point 
ce  devoir  efl:  rude  de  pénible  ? Comprend-on 
que  pour  le  fuivre  avec  une  généreule  conf- 
iance il  ne  fuffic  pas  d’être  vertueux;  mais 
qu’il  faut  être  capable  de  l’héroïfme  le  plus 
parfait  de  le  plus  fublime  î Je  cr©i  conce- 
voir  qu’un  facrifice  Ci  contraire  à nos  pen- 
chans  naturels  les  plus  vifs;  égaie  le  mar- 
tyre. 
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tire , s’il  ne  le  furpafle  pas.  Y a-t-il  beaucoup 
de  gens  qui  portent  la  piété  jufques  au  mer- 
veilleux ? Eft-il  jufte  que  nous  ne  daignions 
nous  afïbcier  qu’à  des  Héros  du  premier  or- 
dre ? Nous-mêmes  fommes-nous  de  cette 
dalle  diHi^uée  ? Faifons^nous  toujours  de 
généreux  efforts  pour  fixer  notre  attention  fur 
la  régie  Fondamentale  de  la  Morale  Chré<r 
tienne  ? Cette  régie  fi  naturelle, ff  raifonnable, 
qui  nous  ordonne  de  nous  détacher  de  l’a- 
mour-propre, de  nous  mettre  à la  place  des 
autres  hommes  , & de  les  traiter  comme 
nous  voudrions  qu’ils  nous  ttaicaffènt  dans 
les  mêmes  circonftances.  Il  eft  vrai  que  la 
plus  fublime  vertu  fçait  aller  au  devoirjpar 
les  routes  les  plus  difficiles > les  plus  hériflecs 
d’obftacles.  Mais  longeons  que  ce  n’eft  pas  à 
nous  à mettre  les  forces  de  cette  vertu  à une. 
fl  terrible  épreuve , en  jonchant  d’épines  ce 
rude  &C  pénible  lèntier.  C’eft  bien  plutôt  à 
nous  de  l’aplanir , & s’ilétoit  polfibie  de  le 
parfèmer  de  fleurs. 

Je  finiroiscc  Difeours  apres  y avoir  ajoute 
encore  une  lèule  Remarque.  Des  perlbnncs 
d’ailleurs  attachées  à la  vertu  & à la  railbn 
ont  de  l’éloignement  pour  les  Profelytes, 
& furtout  pour  ceux  qui  ont  été  Prêtres  ou 
Moines;  la  raifôn  en  eff  qu’elles  en  ont  été 
fouvent  les  dupes.  Mais  n’y  auroit-il  pas 
dans  cette  averfîon  un  peu  de  dépit  î Et  ce 
dépit , cette  indignation  n’auroient-ils  pas 
leur  Iburce  dans  une  vanité  un  peu  crimi- 
nelle? 
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tielle  ? Nous  n’aimons  point  à être  trom- 
pez, noue,  amour-propre  en  fbuffre.  J’oiè 

Î)rier  ces'peribnnes  de  porter  la  fonde  dans 
eur  cœur,  pour  examiner  fi  ce  dépit  n’en- 
tre pas  confidérablementdans  les  précautions 
cxceffives  qu  ils  prennent  contre  lesnou  veaux 
Profèlytes.  Pour  moi  j’avoue  que  je  le  Ibup- 
^onne  fort.  Dans  le  fond  ont-elles  telle- 
ment prodigué  leurs  fècours  à ces  impof* 
teurs , qu’elles  en  ont  été  incommodées  & 
mifes  hors  d’état  d’affifter  des  pauvres  d’un 
'plus  grand  mérite  ? Ont-elles  lieu  decraîn- 
.dre  de  manquer  de  charité  pour  elles-mê- 
mes, & de  le  ruiner  fi  elles  faiïbient  les  mê- 
mes efforts  pour  d’autres  qui  prétendent 
embraffer  leur  Religion  ? On  peut  croire  , 
fans  trop  courir  rifque  de  fe  tromper,  que 
cette  crainte  n’cft  pas  des  mieux  fondée.  Il 
.cft  afièz  propablc  qu’en  retranchant  quel- 
que chofe  de  leur  fiiperflu , elles  pourroient 
encore  hazarder  d’être  dupées  plufieurs  fois. 
.Une  vanité  un  peu  raifbnnée  ne  devroit 
point  les  en  détourner.  Il  eft  glorieux  d’ê- 
, tre  trompé , quand  on  ne  l'eft  que  parcc- 
.qu’unegénéreufe  humanité  a défendu  à no- 
.tre  prudençe  de  poufièr  trop  loin  fâ  circonf- 
peéiion , & qu’on  n’a  pas  voulu  permettre 
que  dans  notre  ame  l’homme  Prudent  étouf- 
fât l’homme  Chrétien. 
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XL.  DISCOURS. 

Caractères  & Rejîéxim, 

I.  "D  OuLER  toutun^our  en  caro(îè  fans 
XV  avoir  rien  à faire;  entrer  dans  vingt 
maiibns  Amplement  pour  en  fbrtir  ; faire 
l'exercice  de  Péventail  ou  de  la  tabatière; 
(écouter  comme  des  nouveautez  les  choies 
qu’on  vient  d’entendre  dans  un  autre  en- 
droit , & qu’on  va  encore  entendre  dans  un 
autre  ; parler  fans  avoir  rien  à dire  ; être 
ennuyé  par  ceux  que  l'onennuye;  voir  cent 
vH^es  dont  on  le  Ibucie  peu , & qui  fe  Ibu- 
cientaulE  peu  de  nous;  faire  dans  trhaque 
tnailbn  dix  complimens  & trente  révéren- 
ces; voilà  ce  qui  s’appelle  s’occuper  à faire 
des  vifites  de  cérémonie. 

Tous  les  hommes  font  profelEon  d’at- 
tner  la  liberté  , & pour  peu  qu’ils  s’exami- 
nent, ils  fentent  qu’ils  lont  nez  pour  ne  pas 
dépendre.  Pourquoi  donc  établir  ce  com- 
merce embarralïant  de  formalitez , lî  con- 
traire à cette  liberté  chérie? Et  puifqu’on  a 
établi  cette  contrainte , également  odieulè  à 
tout  le  monde , qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  ôc 
de  plus  railbnnable  que  de  s’en  affiranchic 
par  un  con lentement  mutuel? 

II.  Les  plaifirs  des  hommes  peuvent  dé- 
couler 
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couler  décroîs  fourcesj  d«  l'efpric,  des  fcns, 
& de  ritnagination.  La  diftinàion  des  p!ai- 
iîrs  du  cœur  & de  ceux  de  l'efpric  me  paroît 
un  peu  chimérique.  L'efpric  ne  fenc  jamais 
du  plaifir  fans  quelque  paillon  du  coeur,  & 
le  cœur  n’a  point  de  paillons  agréables , Il 
l’efpric  ne  réfléchie  pas  fur  ce  qu'elles  ont  de 
couchant. 

Certains  plaifirs , il  efl:  vrai , ont  leur  four- 
ce  dans  l’efpric , & de-là  palTantau  coeur, 
ils  y excitent  quelques  paillons  ; d'autres 
plaifirs  ont  leur  principe  dans  quelque  paf- 
llon  , & fe  communiquent  après  à l'elprit. 
La  fatisfaéHon , par  exemple , qu’on  goûte 
en  dévelopant  quelque  vérité  cfui  nous  étoit 
auparavant  inconnue  , ne  devient  un  p!ai» 
fiv  que  lorfque  nous  nous  aplaudifibns  de 
nos  lumières , & lorfque  cette  augmentation 
de  cette  efüme  pour  nous  excite  dans  no- 
tre cœur  quelque  nouvelle  tendrefie  pour 
nous-mêmes.  D’un  autre  côté  l’amour  ne 
fêroit  jamais  une  paillon  agréable , fi  la  fi- 
tuation  d’un  cœur  amoureux  ne  faifoit  naî- 
tre dans  l’efpric  des  idées  flateufès  & fatis- 
fai  (antes. 

On  voit  affez  que  le  premier  de  ces  plaî- 
firs  commence  par  l’efpric , & que  l’autre  a 
fbn  origine  dans  le  cœur  ; mais  puifque  le 
cœur  & l’efpric  font  toujours  mêlez , je  ne 
vois  pas  qu’il  foie  néceflaire  ici  de  faire  une 
diftinétion. 

Rien  n’embarraffe  davantage  laraifbn  que 
Tome  I.  V de 
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de  ne  pas  diftinguer  afïèz  , & de  diftînguer 
trop.  Les  efprits  parefTeux  & ftupides  don- 
nent dans  le  premier  de  ces  défauts.  Leur 
raifon  eft  toujours  envelopée  de  nuages  épais 
qui  en  cachent  la  lumière , tout  y eftoblcuc 
& confus.  Le  trop  de  diftinélion  au  con- 
traire nuit  fouvent  aux  efprits  trop  fins  ; ils 
fe  plaifent  à la  vetille,  & laillènt  là  la  roli- 
dité  du  railbnnement,  pour  courir  après  de 
fubtiles  chimères. 

Revenons  aux  plaifirs  de  l’efprit.  Oefi: 
celui  qu'on  goûte  proprement  en  qualité 
d'hommes  , au-lieu  que  les  plaifirs  des  fcns 
nous  font  communs  avec  les  animaux. 

Ccft  aufli  le  plaifir  de  l'efpric  qui  l'em- 
porte fur  tous  les  autres , au  gré  de  ceux  qui 
font  capables  de  le  goûter  j on  ne  le  goûte 
qu'à  mefure  qu'on  raifonne  & qu'on  réflé- 
chit} en  un  mot  à proportion  qu’on  eft  hom- 
me. Il  en  eft  ainfi , furtout  à l’égard  de  ces 
^ plaifirs  qui  naiftcnt  de  l’efprit,  & qui  de-là 
font  palTer  leurs’agrémens  jufqu’au  coeur. 

Un  homme  raifbnnable  peut  être  touché 
pendant  quelque  tems  d'un  beau  fpeétacle; 
mais  il  diftinguera  fort  ce  divertiftèmenc 
d'avec  celui  qu’on  goûte  dans  uneconverla- 
tion  animée  & fpirituelle.  La  beauté  d’un 
fpeâacle  n’amule  que  l’animal , & ne  va 
point  jufques  à l’homme;  au-lieu  que  c'cfl: 
purement  l’homme  qui  fe  plaît  à la  dou- 
ceur d'un  agréable  entretien.  L'amour  qu’on 
a pour  foi-même  J qui  eft  la  fource  de  nos 
' plaifirs 
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plaHîrs  fès  plus  vifs  ne  trouve  point  Ton 
compte  dansie  premier  de  ces  divertilTcmcnsi  i 

mais  dans  le  fécond  nous  fommes  en  partie  i 

la  (burce  de  nos  plailirs , &.  nous  nous  fem- 
mes redevables  de  nous  les  Içavoir  procurer 
à nous-mêmes. 

Dans  un  concert  de  mdfîque , les  inftru- 
mens  & les  vohe  s'emreprêtent  de  la  force 
&de  l'agrément  ; & de  la  même  maniéré 
dans  la  converfation  les  efprits  fe  fbûtien- 
nent  les  uns  les  autres , & fe  prêtent  des 
charmes  nouveaux. 

On  fè  fent  animé  d’une  émulation  conti- 
nuelle, plus  les  autres  plaifènt  & brillent, 
plus  on  plaît , plus  on  brille.  Au  fortir  de 
ce  divertifïèment,  on  a encore  long-temps 
' la  fatisfadion  d’avoir  fçu  y contribuer,  & 
les  plaifirs  que  nous  avons  procuré  aux 
autres , ont  un  agréable  retour  fur  nou- 
mêmes. 

Du  tems  de  Voiture  & de  Sarrafîn  , le 
plaifîr  de  l’efprit  étoit  fort  en  vogue , on 
s’aflèmbloit  exprès  pour  le  goûter  ; il  n’é- 
toit  pas  néceflaire  de  porter  dans  les  Aflèm- 
tlées  de  la  richeffe  & de  la  qualité  , il  fuf- 
fifoit  d’y  porter  un  beau  génie.  Pour  y être 
bien  reçu  il  valoit  mieux  être  Voiture  que 
Prince. 

Ces  cercles  galans  font  devenus  peu-à- 

Î)eu  pédantelques&  infupportables , &Mo- 
iere  leur  a donné  le  coup  mortel  par  fes  Fem- 
mes Sçavantcs  ; Pièce  qui  repréfentc  au  vif 

Va  la 
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la  manière  dont  ces  converfationsfpirituellcs 
ctoienc  dégénérées  de  (on  tems. 

Ce  n’eft  pas  l'abus  des  converfations  (pi- 
rituelles  qui  choqueroit  à préfent  ce  judi- 
cieux Auteur , (i  notre  (iécle  étoit  alïèz  heu- 
reux pour  le  polTeder  ; c’eft  le  mépris  de  ce 
plaifir au(ïî  innocent  qu’agréable,  qui  s’atti- 
l eroit  Tes  Critiques  fenfées.  On  aime  mieux 
fe  divertir  à préfent  en  animal  qu’en  homme, 
ôc  nous  fommes  plus  obligez  à la  nature  de 
nous  avoir  donné  des  fens , que  de  nous 
avoir  donné  une  raifbn.  Qu’arrive-t-il  dans 
nos  jours  dans  les  Aflèmblées  des  perfbn- 
nes  même  du  plus  haut  rang  ? Dès  qu’on  y 
entre  on  y voit  drelTées  un  grand  nombre  de 
tables  de  jeu  ,à  peine  a-t-on  le  tems  de  (e 
dire  deux  mots  , il  faut  d’abord  (ài(îr  un  jeu 
de  cartes , & le  fatiguer  l’efprit  pendant  qua- 
tre heures  d’une  partie  d’ombre  , qui  ne  per- 
met pas  la  moindre  couver  fation  à ceux  qui  (ê 
piquent  de  jouer  bien  ce  jeu  rêveur.  Dès  que 
la  (eance  eft  finie  on  (e  retire  , fort  content 
d’avoir  dit  pendant  tout  ce  tems-là,  Gano  , 
eft~ll  permis  ^ matadors  & fans  prendre. 

Ce  plaifir  eft  très-indigne  d’une  créature 
railbnnable , & les  perfonnes  de  diftinétion 
me  paroiflent  fort  à plaindre  d’être  obligées  , 
par  une  bienleance  pr^fque  indifpenfable, 
de  perdre  leur  tems  dans  ces  cohues , où  le 
faquin  (egliftefbuvent  à la  faveur  d’un  habit 
magnifique , & d'un  beau  nom  qui  ne  lui 
apartient  pas  davantage  que  Ton  habit. 

III. 
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ÎII.  Les  plaifirs  de  l’imagination  font  ceux 
que  goûte  le  riche  Lucullus  , en  regardant 
la  magnificence  de  Tes  Bâtimens  & la  pom- 
peufe  fymétrie  de  fes  Jardins.  Ses  Laquais 
jouilTènt  comme  lui  de  tout  ce  qu'il  y a de 
réel  dans  fa  fatîsfadion.  Us  traverlènt  des 
apartemens  fpacieux , & la  dorure  des  lam- 
bris frappe  leurs  yeux  comme  ceux  de  leur 
Maître. 

Ils  lèntent  l’odeur  agréable  que  répandent 
fes  Orangers , & jouilTent  de  l'air  pur  & frais 
qu'il  refpire  lui-même  à l'entour  de  fesCaf- 
cades  & de  fesBaflîns.  D'où  vient  que  tan- 
dis qu'ils  regardent  toutes  ce»  beautez  d’un 
air  .indifférent}  on  voit  la  joye  fe  peindre 
par  les  plus  vives  couleurs  fur  le  vifage  de, 
Lucullus  ? Ceft  que  Lucullus  en  contem- 
plant CCS  merveilles , s'avertit  de  tems-en- 
tems  qu’elles  font  à lui,  & qu'il  eft  le  maî- 
tre de  tous  ces  lieux  enchantez, 

. IV.  Les  divertilïèmens  de  Cryton  ne  font 
pas  plus  réels.  Il  4dnne  chez  lui  un  magni- 
fique Concert , où  fc  trouvent  alTèmblez  les 
plus  fameux  Joueurs  d’inftrumeps  , & les 
voix  les  mieux  choifies.  On  le  voit  s'étendre 
gravement  dans  un  fauteuil , & il  paroît  ra- 
maffer  toute  fon  attention  pour  ne  pas 
perdre  un  feul  accord , un  feul  paflàge. 

, Cependant  Cryton  n'entend  pas  la  Mufi- 
que  , il  n'a  point  d'oreilles  feulement.  Son 
divertilTèment  confifte  à croire  que  les  au- 
tres font  perfuadez  qu’il  fe  divertit.  Il  tom- 
..  V 3 beroit 
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bcroic  infenfîblemenc  dans  l’ennui  , s’iî  ne 
faifbic  pas  quelque  effort  pour  ne  point  oa-  . 
bKer  qu’il  doit  avoir  du  plaifir,  & il  a be» 
foin  pour  fe  divertir  de  fe  dire  quelquefois 
à foi  - même , je  me  divertis. 

V.  On  voit  un  grand  nombre  de  gens  fè 
piquer  d'une  confiance  ridicule,  en  exécutant 
les  réfolutions  qu’ils  ont  une  fois  prifcs  > 
quelques  oppofées  qu’elles  foient  au  bon- 
lens  & à leurs  véritables  intérêts. 

Le  riche  Cleobule  a trois  fils  : avant  qu’il 
pût  encore  juger  de  leur  caraâére,  il  a re« 
iblu  que  l’aîné  feroit  Confêiller}  le  fécond. 
Avocat,  & le%oifîéme  Homme  de  Guerre» 

A préfent  que  l’âge  a dévelopé  les  qualipea 
de  leur  efprit , & les  inclinations  de  leur 
cceur  , on  voit  que  l’aîné  eft  brave  & Pe- 
tit-maître , qu’il  aime  la  parure  & l’équipa- 
ge f en  un  mot , qu’il  eft  fort  propre  aux 
Emplois  militaires. 

Le  fécond  manque  d’efprit  êe  de  génie  ,, 
il  ne  fçauroit  rien  apprendre } à peine  a-t-il 
le  fèns-commun. 

Le  cadet,  fbuvérainement  poltron,  eft 
malicieux  & fin  ; il  a de  l’effronterie  & la 
voix  forte  ; ces  qualitez  mènent  d’elles  - mê- 
mes droit  au  Métier  d’ Avocat.  Toutes  ces  raii- 
fons  cependant  ne  fçauroient  ébranler  Cleo- 
bule qui  s’obftine  à luivre  fes  premières  vues, 
quoiqu’en  changeant  de  fentimens , les  trois» 
Charges  puifïènt  tout  de  même  entrer  dans  *. 
fa  famille.  Au  premier  jour  fou  cadet  doic 
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aller  à l'Armée,  s’attirer  des  coups  de  bâ- 
ton par  Tes  malices.  Le  fécond  va  fortifier 
les  Juges  dans  l'habitude  de  dormira  l'Au- 
dience , & de  déterminer  leurs  Décifions 
avant  que  d'entendre  les  Plaidoyers.  Je  pré- 
vois encore  que  l’aîné  entrera  au  Barreau  en 
chantant , en  peignant  fa  perruque  , & en 
démentant  par  Tes  airs  cavaliers  la  gravité 
de  fà  Robe. 

N'importe,  leur  pere  les  deshéritera  s’ils 
ne  fe  conforment  à fes  dcflèins  i il  s'eft  en- 
gagé à lui-méme  à les  exécuter  ponduelle- 
inent , & il  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
ie  manquer  de  parole. 

VI.  La  diftraétion  eft  un  défaut  des  Sça.- 
vans  & des  Philofbphes  i mais  c’ed  un  aéi' 
faut  pourtant , & même  un  défaut  infupor- 
tabledans  la  Société.  En  effet,  la  difiraâioa 
n'eft  autre  chofe  qu’une  abfence  d'efpric., 
qui  nous  empêche  de  réfléchir  fur  nos  pro- 
pres aâions  & fur  celles  des  autres  hom^ 
mes  : ainfî  d’un  côté  le  diflrait  paroît  ridi- 
cule , dépourvu  de  fens  & de  raifon , & de 
l’autre  il  confond  fbn  air  avec  celui  d’un 
homme  fuperbe  & dédaigneux. 

Bien  des  gens  cependant , chagrins  d’avoir 
un  défaut  de  trop  peu  , affedent  d’être 
diflraits,  afin  qu’on  fescroye  Génies  fupe- 
rieurs.  Incapables  de  la  profonde  médita- 
tion des  Philofbphes,ils en  adoptent  l’extc^ 
rieur  ridicule,  qu’il  eft  bien  plus  facile  d’at- 
' iraper.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  fixer 
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toute  Ton  attention  fur  des  matières  abftraî- 
fesj  & affranchir  pour  un  tcms  fbn  corps 
de  l’empire  d’une  ame  toute  concentrée  dans 
la  méditation;  mais  rien  n'eft  plus  aifé  que 
d’attacher  fur  quelque  objet  une  prunelle 
immobile  & égarée:  on  peut  fans  peine  faire 
des  gefticulations  & des  grimaces  répondre 
de  travers , fe  heurter  contre  un  pilier  , & 
lui  dire  , Monfietir  y je  vous  demande  pardon. 

VII.  Un  des  caraélércs  des  plus  infaillibles 
du  vrai  mérite  j c’eftde  fçavoir  le  connoître 
& l’eftimer  indépendamment  de  l’extérieur, 
qui  peut  en  relever  ou  obfcurcir  l’éclat: 
C’eft  d’avoir  la  grandeur  d’amed’honorer  ce 
mérite  partout  ou  il  Ce  trouve , & d’en  faire 
une  profrflîon  ouverte.  Peu  de  perfbnnes 
ont  l’efprit  allez  fort  pour  dévelopcr  ainfi  la 
vertu  d’avec  l’extérieur:  moins  y en  a t-il 
encore  qui  ont  le  cœur  aflèz  bon  pour  lui 
Tendre  ouvertement  l’hommage  qui  lui  eft 
dû  ; & d’ordinaire  il  eft  plus  avantageux 
dans  le  monde  d’avoir  un  air  prévenant , que 
d’avoir  un  fblide  mérite. 

Il  faut  avoir  plus  de  rai  fbn  qu’on  ne  pen- 
fe  , pour  revenir  de  la  première  imprefïion 
que  l’abord  de  quelqu’un  fait  fur  notre  ame. 
Certaines  perfbnnes  ont  reçu  de  la  Nature 
un  charme  fècret  qui  s’empare  de  nous  dans 
un  inftant , & qui  nous  porteà  examiner  tout 
leur  caraétére  avec  indulgence. 

' Un  air  infînuant  répandu  fur  toute  leur 
perfonne  nous  farde  leurs  défauts , & nous 
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fait  admirer  ce  qu'à  peine  on  eltimeroit  dans 
un  autre.  Il  en  faut  convenir  j une  phyfio- 
nomie  heureufe  eft  la  plus  forte  de  toutes  les 
. recommandations. 

A l'égard  d'autres  perlbnnes  moins  favo- 
rablement traitées  de  la  Nature , il  faut  per- 
. cer  une  ceriaine  écorce  defagréable  pour  aller 
jufqu'à  leur  mérite  j fouvent  cette  écorce 
nous  arrête , & le  mérite  y refte  enfermé. 

Quand  même  il  le  dévelope  par  quelque 
aélion  éclatante , on  n’aime  point  à le  recon- 
.noître  j Sc  on  ne  pardonne  qu’avec  peine  à 
un  air  bas , de  cacher  une  amc  élevée  & un 
génie  fupérieur. 

Si  nous  fommes  Ibuvent  les  dupes  de  l'ex- 
térieur, on  peur  le  pardonner  encore  à la 
force  que  la  machine  a fur  l’efprit  i mais 
l’eftime  & la  vénération  qu'on  doit  au  méri- 
,te  font  quelquefois  détournées  par  des  cau- 
. fes  fl  peu  importantes,qu'on  ne  Içauroit  allez 
. s'en  étonner. 

VIII.  Polycrate  voit  par  hazard  dans  une 
. compagnie,  le  jeune  Lylîs , qu'il  trouve  d'a- 
.bord  aimablej  plus  il  l’entretient , & plus  il 
fc  confirme  dans  l'idée  qu'il  en  a conçue.  Jl 
trouve  les  maniérés  inlînuantes , & remar- 
que dans  fa  converfation  une  Iblidité  aifée  > 
& un  brillant  qui  ne  s'écarte,,  pas  de  la 
juftellè.  Polycrate  eft  fur  le  point  de  l’hono- 
rer  de  fbn  aprobation  ; mais  un  lcrupule 
. vient  à la  traverfe  , ôc  fufpend  Ibn  eftime 
toute  prête  à fq  donner. 
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Ne  penlcz  pas  qu’il  veuille  s’enquérir  (î 
toute  la  conduite  de  Lyfis  répond  aux  agré^ 
mens  de  fon  entretien , & s’il  peut  fonder 
fbn  amitié  pour  lui  iur  une  baze  fblide;. 
c’eft  la  moindre  de  les  penfêes.  Polycrate- 
demande  à quelqu’un  de  la  compagnie  (i 
Ly  fis  eft  Gentil  homme,  & il  aprend  qu’il  n’eft 
fimplementqu’homme  démérité.  Là  - delTiis- 
il  ne  lui  dit  plus  un  mot  ÿ à peine  daigne- 
t - il  le  regarder.  Une  indifférence  glacée 
fuccéde  à la  chaleur  qu’il  commencok  à fe 
fentir  pour  un  homme  fi  aimable^  U n’a 
garde  d’encanailier  fon  amitié. 

Cléanthe  eft  un  peu  plus,  raifonnable.. 
Il  eftirae  Lyfis,  & ilnefçauroit  k défendre 
d’avoir  pour  lui  une  amitié  allez  tendre.  Il 
fait  plus , il  le  fréquente  ; mais  c’eft  toujours 
à la  dérobée.  Il  s’en  cache  prefque  comme 
d’un  crime.  Il  ne  le  voit  ni  à la  promenade* 
ni  en  compagnie , & ce  n’eft  que  dans  fgt 
chambre  qu'il  jouir  du  plaifir  de  l’entretenir. 
Si  quelque  Grand  le  prend  fur  le  fait,  il  s’em- 
baralTè,  il  fê  déconcerte,  & il  ne  fè  remet 
que  pour  faire  paflêr  la  vifite  de  Lyfis  pour 
une  vifite  d’affaires. 

Il  faut  que  ce  Grand  même  remarque  le 
mérite  de  Lyfis , & qu’il  en  agiftè  avec  lui 
familièrement  pour  que  Cleanthe  reprenne 
avec  lui  fès  maniérés  ordinaires;. c’eft- là  le 
feul  moyen  de  le  faire  revenir  de  la  honte 
d*avoir  été  trouvé  tête-à-tête  avec  un  par-- 
faitetaent  honnête- hemmed. 

,IX. 
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X.  Les  habits  contribuent  beaucoup  à 
l'eftime  qu’on  marque  aux  perfonnes.  Je 
me  fuis  mis  proprement  pour  aller  en  vifîte  , 
& je  rencontre  Arifte  : d’aufli  loin  qu’il  me 
voit,  il  quitte  (à  compagnie,  & court 
m’embralîèr  J il  me  jure  une  amitié  inviola- 
ble , & me  pré/ênte  à ceux  qui  (ont  avec  lui , 
comme  une  petfonne  digne  de  leur  conû- 
dération- 

Quelque  tems  après  je  reviens  d’un  voya- 
ge , habillé  en  Voyageur.  Je  trouve  encore 
Arifte  en  mon  chemin  , avec  des  Dames  ; 
il  cournç  la  tête  de-peur  de  me  iâluer.  Ne 
le  foupçonnanc  pas  d’une  foiblefTè  pareil- 
le, je  l’acofte:  il  rougit,  & (e  hâte  de  pré- 
venir mon  compliment , en  me  demandant 
compte  d’une commiftîon  qu’il m’avoic  don- 
née. Avez-vous  vu  à Bruxelles  un  tel  de 
mes  Amis  , dit-il  j Le  Général  un  tel  > 
fc  porte- il  bien?  Madame  la  Marquife  a- 
t-elle  demandé  de  mes  nouvelles  ? Enfin  il 
me  parle  de  tout  autre  pour  fe  difpenfèr  de 
me  parler  de  moi  - même.  Je  ne  doute  pas 
que  dès  que  je  fuis  parti , il  ne  me  faftè 
paftèrpour  le  Valet- de-chambre  d’un  de  les 
Amis.  N’a-t-il  pas  raifbn  de  ne  me  pas 
connokre  ? J’ai  laifte  mon  mérite  dans  ma 
garderobe. 

X.  Il  faut  rendre  juftice  fur  ce  chapitre 
aux  perfonnes  d’une  Qualité  diftinguée  .*  ils, 
ne  rougiflent  pas  d’ordinaire  de  refpeéler 
le  mérite  dans  les  perfonnes  qui  leur  font 
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îniTérieures  , ou  qui  te  paroi/Tent  par  leurs 
habits.  Ce  ridicule  ne  fe  trouve  la  plu- 
part du  tems  que  dans  ceux  dont  la  qualité 
ed;  douteufè , ou  peu  reconnue.  Ils  ont  be- 
Ibin  d'étaler  Leur  Noblelfe  par  celles  de  ceux 
qu'ils  fréquenient , & en  hantant  des  Rotu;- 
riers , ils  craignent  d’encourir  le  fbupçon  db 
Roture. 

Quelques  compagnies  qu'on  puifle  fré- 
quenter , on  eft  fu jet  à y découvrir  deux  ca- 
raébéres  fort  opofèz  l’un  à l’autre , quoi- 
qu’ils ayent.  également  leur  origine  dans  une 
exceflîve  vanité. 

Périande  fe  prélênte  partout  avec  un  air 
ouvert  ôc  rempli  de  confiance  ; rien  ne 
l’embarafTè  ; rien  n’eft  capable  d*ôter  à Les 
difcours  & à lès  aétions  la  liberté  qu’ÿ 
répand  toujours  un-  efprit  fatisfait  de  lui- 
même.  Il  ne  trouve  pas  faifàble  feulement 
qu’il  puidè  déplaire  avec  des  maniérés  qui 
choquent  tout  le  monde;  il  fè  croit  privilégié  ‘ 
ridicule. 

S’il  étoît  capable  de  découvrir  en  lui-râ^- 
mece  qu’il  trouve  impertinent  dans  lés  au- 
tres, fa  vanité  n’cn  pâciroir  pas.  Il  s’imagi- 
ne avoir  un  je  ne  ^aîquoi  qui pourroit  fèrvir 
de  pafïèport  à la  fatuité , & en  faire  même 
.une  efpece  d’agrément  & de  mérite.  On.peist 
k moquer  de  lui  hardiment  & fans  crainte 
de  repréfàillés  , Périandre  'ne  s'avîfèra  ja- 
mais de  croire  que  les  railleries  qui  le  regar- 
4f;nt  le  plus  diceélement , puifïènt  s’àdf eflcr 
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à lui  ; quand  en  là  prélènce  on  trace  Ibn 
portrait  par  les  couleurs  tes  plus  vives-,  H 
s'éclate  de  rire,  & dupé  d’un  nom  emprunté  , 
ilaplaudità  fes  Cenfeurs,&  fe  trouve  lui- 
même  le  plus  fot  homme  du  monde.  En- 
fin , il  fort  d'une  compagnie  avec  la  même 
confiance  avec  laquelle  il  étoit  entré;  il  efl 
content  de  tous  les  autres  à force  d'être 
content  de  lui-même^ 

Acarfte , au  contraire,  porte  une  précau- 
tion timide  peinte  fur  le  vifage  ; il  y a une 
réferve  defàgréable  dans  toutes  les  manié- 
rés d'agir  ; fa  civilité  eft  concertée , & ce 
n'eft  qu'^rès  une  mure  délibération  qu’H  * 
donne  i'eflbrt  à chacune  de  fes  paroles , de- 
peur  dé  choquer  quelqu’un  & de  s'en  attirer 
des  railleries.  Si  l’on  rit,  il  s'imagine  que 
c’eft  de  lui  ; parle-t-on  bas  , la  rougeur  lui 
monte  au  vifage , il  prend  feu  à une  raille- 
rie qui  ne  le  regarde  pas,&  coure  une  comw 
pagnic  eft  furprilede  levoir  répondre  à un 
difcours  que  perfonne  ne  fouçonnoit  feu- 
lement de  lui  me  aplicable.  Il  trouve  da 
Venin  dans  le  mot  le  plus  innocent.  Quand 
on  le  raille  efFeélivement , on  a beau  s’y 
prendre  avec  toute  la  délicatefte  qui  peut 
rendre  la  raillerie  fuportable  ; Acafte  ne  fè 
-pofîéde  plus,  & quoique  d'ailleurs  homme 
d'efprit , il  réplique  avec  aigreur , avec  grof- 
E^ereté.  N’a-t-il  pas  raiiôn?  Selon  lui , on 
ne  le  raille  pas  ; on  l’infulte  , on  l'affronte, 
on  le  pouâ^  à bout.  En  un  mot  ^ il  croit 
' • - . être 
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être  en  butte  aux  bons>raots  de  tout  le  moir- 
de , & que  tous  ceux  qui  compofènt  une 
nombreulè  compagnie  le  regardent  comme 
un  ennemi  adèz  redoutable,  pour  épuifei: 
fur  lui  feul  toute  la  malice  de  leur  coeur 
toute  la  finedè  de  leur  efprit. 

Si  l'on  fe  met  au-de(fus  de  lès  fbupçons 
extravagans , on  court  rifque  de  mettre  dans 
une  alTemblée  le  defqrdre  & le  tumulte  jSc 
fl  l'on  n^énage  lès  difcours  avec  une  circon- 
fpcdkion  fcrupuleufè  , on  ôte  à la  Société 
cet  air  libre  & aifc  qui  en  fait  l'agrément  le 
plus  délicat.  Le  ridicule  d'Acafte  eft  infi- 
niment plus  incommode  &c  pour  lui  Ôc  pour 
les  autres  que  celui  de  Periandre  , & il  y 
a autant  de  vanité  dans  la  fotte  défiance  de 
l'un,  qu'il  y en  a dans  la  confiance  impertU 
nence  de  l’autre. 

L'honnête  - homme  tient  un  jufte  miliei» 
entre  le  fat  & le  fbupçonneux.  Il  ne  croie 
pas  être  ablblument  à l'abri  du  ridicule  > & 
il  fait  qu'on  n'en  eft  jamais  fi  près  que  lori^ 
qu'on  s'en  croit  extrêmement  Soigné. 

Il  veille  à lès  difcours  & à lès  maniérés 
autant  qu’il  le  peut , lâns  fe  jetter  dans  la 
contrainte  incapable  de  croire  , par  une 
vanité  rafinée,  qu'il  vaille  la  peine  que  tou- 
te une  afièmblée  s'uniftè  contre  lui,  il  ne 
s'aplique  que  les  railleries  quî  le  caraéiéri- 
fent;  il  feint  quelquefois  de  ne  les  pas  fen- 
tir,  & quelquefois  il  tâche  de  mettre  les 
rieurs  de  lôu  côté*  par  la  vivacité  6c  par  ta 
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fineflè  de  fes  réplipues  i bicn-loin  de  répoiv 
dre  encore  plusgroflleremcnt  à ceux  qui  le 
taillent  fansdélicate(Iè,il  fçaic  fè taire, per- 
fuadé  que  quand  on  (e  difpute  le  prix  de 
l’impertinence,  la  honte  efl  toujours  du  côté 
du  vainqueur,. 

Le  caraûére  des  médifàns  ell;  un  de  ceux 
qui  frape  le  plus , dans  tous  les  endroits  où 
l’on  fe  trouve } mais  j’en  ai  alTez  parié  ail- 
leurs  pour  qu’il  ne  (bit  pasnéceflàire  d’y  re- 
venir. Je  dirai  feulement  qu’ils  font  plus 
à craindre  en  Ibrtant  de  leur  naturel  qu’en 
y reliant , & que  leurs  louanges  font  plus 
de  tort  à un  honnête* homme  que  leurs  là- 
tyres.  Unmédilàntde  profeffiou  cil  un  ani- 
mai 1>  odieux  & n méprifable  ^ que  s’ell  en 
quelque  forte  être  lur  de  l’eftime  des  gens- 
de-bien , que  d’avoir  le  bonheur  de  lui  dé- 
plaire. C'eft  au  contraire  plutôt  un  cœur 
vicieux  qu’un  rare  mérite  , qui  peur  mettre 
quelqu’un  à ‘l’abri  de  la  malice  des  calom- 
niateurs» & leur  eftime  eft  très -propre  à 
ruiner  de  réputation  celui  qui  en  eft  l’objet,. 
S’ils  louent  fans  faire  de  leurs  éloges  une 
route  à la  fatyre;^  s’ils  paroiHent  louer  de 
bon  cœur  j c’eft»  ou  parcequ’ils  craignent 
unemédifance  lupérkure  dans  ceux  dont  ils 
font  l’éloge  » ou  parcequ’ils  veulent  médi- 
ter d’un  feul  coup  de  tout  le  Public,  en  trai- 
tant deebimérique  le  jugement  defavanta- 
Mux  qu’on  fait  de  certaines  gens  univerlèL 
ïcmentméprilèzi  ou  bien,  c’eft  pareequ’iis 

s’imaginent  - 
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s’imaginent  que  le  fujec  de  leurs  louanges 
leur  reflcmble , & qu’ils  refpedent  dans 
quelqu’autre  l’image  de  leurs  propres  mœurs 
qu’ils  prétendent  y trouver. 

On  verra  facilement  par -là  combien  un 
rnédifant  reconnu  pour  tel  doit  chagriner, par 
les  témoignages  de  Ton  eftime,  un  homme  ja- 
loux de  Ton  humeur,  & que  le  Cavalier  donc 
je  vais  parler  ne  raifonnoit  pas  trop  mal  : 

Damon  jeune-homme  d’humeur  fîere  , 

Un  jour  à grands  coups  de  bâton 
Fit  prefquc  mordre  la  pou/Here 
A quelque  médilant  fripon. 

Te  Faquin  s’écria  pour  calmer  fa  colere. 

Si  )\i  médit  de  vous , je  veux  être  roué  j * 

Je  ne  le  Içai  que  trop  , dit  Damon,  au  contraire’ ^ 
Miférable  tu  m’as  loué. 

Je  connois  une  autre  forte  de  gens  dont 
les  louanges  ne  Ibnr  guéres  moins  defagréa^ 
blés.  Ce  font  certaines  bonnes  âmes  fans 

maliceaufli-bienque fans difeernement,  qui  , 

contentes  & charmées  de  tout  le  monde, 
ont  pris  une  forte  habitude  de  louer  tout.  Si 
ont  veut  les  en  croire  , tout  le  Paysn’cft  peu- 
plé que  de  jolis-gens,  gens  d’efprit,  inté- 
grés, officieux;  en  un  mot,  rien  n’eft  plus 
pur  que  les  moeurs  de  la  plupart  des  hom- 
mes , & c’eft  une  fociété  d’Anges  que  celle 
où  nous  vivons.  Encens  fade  s’il  y en  eut 
jamais,  6c  defàgréable  furtouc  pour  ceux 
- qui 
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qui  ïn  méritent  îeplus  : mais  qui  l’attendent 
d'une  main  moins  prodigue  & mieux  diri- 
gée. On  ne  rçauroit,  fans  dépir,  fe  voir 
confondu  avec  un  tas  de  gens  fans  efprit 
&(ans  probité,  & s’il  n’y  avoir  pas  d’autres 
panégyriftes  au  monde  queceuxqueje  viens 
de  dépeindre,  la  louange  nous  dégoûteroit 
plutôt  de  la  vertu , qu’il  ne  fcroit  capable 
de  nous  y exciter. 

Ce  caraélére  eft  dans  le  fond  très-rare, 
& s’il  fe  trouve  alTezdegens  qui  ayent  tou- 
te la  fbtifequ’il  faut  pour  une  pareille  con- 
duite , on  en  voit  peu  qui  aycnt  cette  bonté 
d’ame  qui  efl  la  fource  de  ces  iniipides  pané- 
gyriques > mais  qui  accompagnée  d’un  ciprit 
de  rédéxion , deviendroic  une  louable  huma- 
nité, une  charité  exemplaire. 

' JenefçauFoism’empêcher  de  dire  auilî  un 
mot  de  ceux  qui  trament , partout  à leur 
fuite , pne  troupe  deiàgréable  d’inhrmitez, 
de  migraines  > de  fièvres  & de  vapeurs.  C’eft- 
]à  dumoins  l’unique  fujet  de  leur  converla- 
tion.  Ils  n’auroient  rien  à dire  s’ils  fe  por- 
roient  bien.  On  diroic  qu’ds  prétendent 
fe  faire  valoir  par  leurs  maladies, & s’atti- 
rer de  l’eftirae  par  des  foibleflès  & des  maux 
de  cœur.  Quelque  peu  divertiflàns  que  ces 
difcours  doivent  être  potw:  des  gens  qui  font 
en  parfaite  fanté,  ils  leur  fcwit  fouvent  une 
hiftoire  dans  les  formes  d’une  maladie  qui  a ‘ 
duré  fix  ans  ; ils  parleront  de  fes  dilférens 
fymptômes , des  reraedes  qu’ils  y ont  em- 
' - ■ ployesa 
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ployez  , de  ceux  qui  ont  eu  un  bon  effet, 
d'autres , qui  ont  augmenté  le  mal  au-lieu 
de  le  guérir  i ils  y ajoutent  les  fentimens 
des  Médecins  , & les  raîfons  par  lefquelles 
ils  ont  apuyé  leurs  opinions  direéfernent 
opofées  j enfin , ils  ne  Bniroient  jamais  fi  on 
les  vouloir  écouter , & quand  on  a le  bon- 
heur de  s'en  défaire  après  deux  heures  d'en- 
tretien , on  les  laifîè  à la  fécondé  époque  de 
leur  hiOioire , tout  près  à l’achever  à la  pre- 
mière entrevue. 

Il  me  femble  qu'il  ne  faut  pas  traiter  de 
la  même  maniéré  tous  les  fâcheux  de  cette 
efpece,  puifque  leur  importunité  peut  décou- 
ler de  diderens  principes.  Il  y a des  perfonnes 
véritablement  indifpofécs,qui  entraînées  pac 
le  panchant  invincible  de  l’homme  pour  la 
iociété,nerçauroient  fèpaflèrde  fè  produire 
encore  quelquefois  dans  le  monde. 

On  fçait  d'ailleurs  que  les  malades  ont  de 
commun  avec  les  gens  d’âge , qu'ils  s'atten- 
driflènt  extrêmement  pour  eux-mêmes  > St 

Î|u'ils  ramaflènt  leurs  inclinations  répandues 
ur  les  objets  extérieurs  » pour  les  concentrer 
toutes  dans  un  amour  - propre  plus  diredbj 
rien  ne  les  touche  qu'eux -mêmes,  & il  efl; 
naturel  qu'ils  parient  de  ce* qui  les  intéreflè 
le  plus.  Le  récit  de  leurs  maux  les  foulage 
& les  fait  refpirer  : Ils  adoucifîent  enquel- 
que  forte  le  fentiment  de  leurs  douleurs , en 
le  communiquant  aux  autres  qui  paroifîênt  le 
partager  par  la  pitié.  Il  pacoît  y avoir  de 

l'humanité 
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l’humanité  à ne  leur  pas  rerufer  cette  con- 
folation.  La  charité  Chrétienne  veut  qu’on 
ait  de  la  complaifance  pour  une  fciblelTè 
dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres  & qu’on  Ce 
faflè  quelque  eftort  pour  prêter  une  oreil- 
le attentive  aux  difeours  qui  leur  paroUTene 
lèuls  importans. 

Il  n’en  cft  pas  de  meme  d’un  malade  ima- 
ginaire , qui  par  une  bizare  vanité  fe  fait  un 
^pece  d'honneur  de  fes  maladies  chiméri- 
ques , & qui  incapable  de  s’attirer  l’edime'  '' 
des  hommes  par  un  vrai  mérite  , veut  s’at- 
tirer leur  compailron-  pac  de  Êzoûès  IbuâTran- 
ces.  En  vérité  ces  gens-là  font  trop  ridicu- 
les pour  ne  leur  pas  faire  fentir  leur  travers 
d’elprit  par  des  railleries  qui  relient  dans  les 
bornes  de  la  modération  ; C’eft  même  leur 
rendre  un  vrai  fcrvice  de  ne  pas  entreten» 
leur  extravagance  par  une  feinte  pkié  ^ & 
de  les  faire  renoncer  à la  profeEion  qu’ils 
font  de  fe  porter  mal. 

Il  eft  étonnant  combien  d’effets  diretSte- 
ment  oppolèz  coulent  de  la  même  Iburce , de 
l’amour-propre.  Certaines  perlbnnes , bicn- 
loln  delê  fuppolêr  des  maladies  du  corps  par 
une  vraye  maladie  de  l’efprit , ont  le  foibie 
de  ne  vouloir  jamais  convenir  de  leur  indiH* 

Î)ofition.  C’eft  leur  dire  des  injures  que  de 
eur  trouver  mauvais  vifage  , & ils  (croient 
au  defefpoir  d’être  crus  capables  de  le  porter 
mal.  Ils  trouvent  des  prétextes  fpécieux 
pour  exeufer  leur  aie  défait  a & ils  pallient 


Digilized  by  G<«ïglc 


47^  LE  MISANTROPE. 
leur  peu  de  fanté  comme  le  plus  honteux 
des  vices.  La  Phtyfie  n’eft  chez  eux  qu'un 
peu  de  Rhume,  un  épuifemenc  de  forces, 
un  peu  de  fatigue  , & une  fièvre  violente  , 
une  émotion  pafTagere.  Il  y en  a même  qui 
vont  afièz  loin  pour  aimer  mieux  être  crus 
débauchez  que  malades , & qui  attribueront 
plutôt  leur  pâleur  à des  excez  criminels  qu'ils 
n'ont  pas  commis  , qu’à  une  délicatclîè  de 
confiitution , à laquelle  ils  n'ont  point  con- 
tribué par  une  conduite  déréglée. 
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D’Adam  nousfbmmes  tous  enfans, 

La.  preuve  en  cA  connue  ; 

£t  que  tous  nos  premiers  parens 
Ont  mené  la  charaë  : 

Mais , las  de  travailler,  enfin  >. 

La  terre  labourée  ; 

L’un  a dételé  le  matin , 

L'autre  l’après-dînée. 

Voilà  ce  qui  fait  à-peu-près  la  difiînftîon 
de  la  Roture  d'avec  la  Noblefiè.  Des  gens 
fans  ambition  font  demeurez  tranquilles 
fous  leurs  Cabanes , & ont  facrifié  leurs  tra- 
vaux à la  fubfillance  du  Genre-Humain , en 
jouïlTant  à peine  eux-mêmes  du  bien  qu'ils 
procuroeint  aux  autres.  Ceux  qui  avoienc 

l'efprit 
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l’efprîc  plus  vif  & plus  inconftant , ont  lail^ 
fé  là  vie  ruftique  avec  Tes  peines  & fes 
agrémens.  Ils  le  font  rendus  nécedàires  à 
l'orgueil  des  Princes , & en  ont  reçu  un  vain 
titre  J pour  récompenfe  de  leurs  lervices , 
moins  lolides  &plus  brillans  que  ceux  qu'on 
rend  à un  Etat  par  l'Agriculture. 

Depuis  cette  différence  chimérique' qu'on 
â commencé  à mettre  parmi  les  hommes  : 

Donner  des  marques  de  Roture, 

> Ceft  dans  fa  deftinéc  obfcure , 

Borner  fès  dcfirs  innocens  : 

Ceft  renoncer  fans  chagrin , fans  murmure, 

Aux  plaifîrs  criminels , aux  vices  féduifâns , 

Cefi',  tranquille  habitant  des  Champs  , 

Hâter  la  tardive  Nature 
Par  les  foins  de  l’Agriculture  : 

Ceft , payé  du  mépris  des  parefTcux  humains. 
Travaillera  leur  fubfiftance , 

^t  fans  prefque  jouir  de  l'œuvre  de  fes  mains,  • 
Répandre  partout  l’abondance  : 

Enfin  , c eft  a fès  fils  laiflèr  pour  tousThréfbrs, 

Le  repos  de  l’cfprit  & le  travail  du  corps. 

Donner  des  marques  de  Noblelîè  , 

Ceft  s’endormir  dans  un  Château , 

Entre  les  bras  de  la  moîeftc  ; 

Des  Bourgeois  être  le  fléau , 

Et  de  fès  Manans  le  Boureau. 

Ceft  fans  pitié  puifèr  dans  leur  mifère , 

Ses  plaifîrs  & fà  bonne  cJiere. 

) 
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C’crt:  en  faifarit  la  guerre  aux  habitans  des  Bois  ; . 
Au  meurtre  des  humains  aiguiièr  fbn  couragej 
C’eft  fous  les  Erandars  des  Rois , 

•'  Decet  afFreux  aprentiflage. 

Aller  faire  un  funefte  ufagej 
Ceft  dans  leurs  orgueilleux  explois 
Seconder  leur  barbare  rage  ; 

Ceft  à la  Paix  préférer  le  carnage  ; 

Du  feul  Dieu  des  Combats , c’eft  admettre  les  Lois, 
Sur  les  Peuples  détruits  c’cft  élever  fa  gloire , 

Et  de  fes  cruautez  embellir  fbn  Hiftoire 

On  voit  bien  par  ces  portraits , qu"il  n*y  a 
rien  défi  jufte  que  de  refpeder  laNoblelTè, 
qui  fait  d'ordinaire  profefïion  de  détruire  les 
hommes,  & qu’il  n'y  a rien  de  plus  naturel 
que  de  confondre  les  Villageois  avec  leur 
bétail , qui  comme  eux  contribue  au  bon- 
heur du  Genre-Humain. 

Il  eft  vrai  qu'un  Barbare  peu  inftruit  des 
maniérés  Européennes , pourroit  être  la  dupe 
de  ces  diftinétions  jil  pourroit  confondre  ces 
termes  de  Roture  & deNoblelIe , & attacher, 
au  premier  une  idéederefpeét&  de  grandeur, 
comme  au  fécond  une  idée  de  mépris  & de 
jbaflèlTè.  Je  comprens  bien  qu'on  fifleroit- 
fans  doute , une  maniéré  fi  bizare  de  con- 
cevoir leschofes;&  peut-être  qu'on  ne  trou- 
vera pas  plus  raisonnable , une  difficulté  qui 
me  vient  dans  l'efprit  fiir  la  meme  matière. 

D’ ou  vient  U vieille  Noblejfe  pajfe  pour 

plus  efiinMhle  que  la  nouvelle  f II  femble  qu’il 

faut 
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fauc  un  certain  nombre  de  fiécles  pour 
qu’elle  foie  en  pleine  maturité  , & que  le 
cems  f qui  diminue  le  prix  de  prefque  toutes 
les  choies , augmente  au  contraire  la  valeur 
de  la  NoblclTe. 

Il  en  eft  à peu-près  comme  de  ces  Médail- 
les , que  malgré  leur  rouille&  la  perte  de  leur 
éclat , on  eftime  pour  leur  vieillellè  feule. 

Je  connois  bien  qu’on  peut  méprilèr  avec 
droit  la  Noblellè  nouvelle , quand  on  la  re- 
çoit de  la  fortune , au- lieu  d’en  être  redeva- 
ble à fon  mérite.  Un  homme  doit  être  bien 
fot  dans  le  fond , d’acheter  un  titre  qui  lui 
attire  également  la  raillerie  des  Bourgeois 
defquels  il  le  lepare , & des  Gentilshommes 
avec  qui  il  prétend  fe  confondre. 

Mais  un  Noble  de  vieille  race  ne  dédai- 
gnera guéres  davantage  ces  ridicules  Mar- 
chands , que  ceux  qui  doivent  leur  Nobledè  à 
la  même  caufe  à laquelle  fes  Ayeux  doi- 
vent la  leur.  Comment  ! dira-t-il , cet  hom- 
me voudroit  s’égaler  à moi  ? C'eft  un  Soldat 
de  fortune  qui  n’eft  Marquis,  ou  Comte, 
que  depuis  quatre  ans  ; j’ai  aporté  ces  titres 
au  monde , & ma  qualité  m’eft  aulïî  elTen- 
tielle  que  mon  être.  Pour  lui  il  a prelque 
palte  toute  fa  vie  dans  la  roture.  Il  ne  s’elt 
annobli  que  par  cinquante  ans  de  fervices 
qu’il  a rendus  à fon  Prince. 

J’oferois  prefque  avancer , que  c’eft  un 
exemple  lênlible  de  la  maniéré  dont  l’habi- 
tude peut  authorifer  les  opinions  les  moins 

fenfées. 
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fenfces.  Si  la  Noblcllè  enrichit  l'efpric  ou 
le  cœur  de  quelque  qualité  réelle  , comme 
la  plupart  des  gens  diftinguezpar  leur  naif- 
iànce  paroiflènt  le  croire  , U (emble  que 
plus  cet  effet  eft  près  de  fa  caufe , plus  il  doit 
être  dans  (a vigueur;  & que defceAlant  par 
une  cafcade  continuelle  jufqu'aux  derniers 
neveux  , il  doit  perdre  quelque  choie  de  la 
force.  Si  au  contraire  on  cpnfidére  la  No- 
blellè  comme  un  fimple  titre  d'honneur, 
par  lequel  un  Prince,  content  de  la  condui- 
te d'un  Sujet , veut  attirer  & à lui  & à là 
poftérité,  lerefpeét  de  tout  le  monde;  il 
ïèmble  que  l’éclat  de  cette  gloire  doit  être 
le  plus  vif  dans  celui  qui  s'en  eft  rendu  di- 
gne par  Ibn  mérite.  Il  eft  naturel  encore,  que 
l'exemple  récent  de  la  vertu  d'un  pere  falîè 
les  plus  fortes  imprellîons  lur  fes  plus  pro- 
ches Delcendans , & qu’étant  les  plus  pro- 
pres à imiter  les  grandes  aétions , ils  ayenc 
aullî  le  plus  de  droit  à hériter  de  fa  gloire. 
Si  le  Leéteur  veut  bien  me  le  permettre , je 
lui  ferai  voir  quel  étoit  le  fentiment  devWà- 
ttus  fur  lur  ce  fu  jet. 

Cet  illuftre  Romain  étoit  parvenu , malgré 
la  balîe  extraction,  à la  Dignjté  du  Confu- 
lat , & même  on  avoir  confié  à lès  foins  la 
guerre  contre  Jugurtha  Roi  de  Numidie, 
Prince  rufé  s’il  en  fut  jamais.  Ce  Prince 
avoir  depuis  long-tems  éludé  la  PuilTancc 
Romaine  en  corrompant  les  Généraux  qu'on 
envoyoit  contre  lui , parmi  lefquels  étoient 

Calpurnius 
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Calpurnius  ScÆbînaSytous  deux  des  premiesM 
familles  de  Rome.  Ces  Nobles,  qui  avoion 
vendu  à l’ennemi  leur  gloire  & celle  de  l’E- 
tat , ne  ceflbient  de  blâmer  le  choix  du  Peu- 
ple, & )p  badedè  de  Marias,  qui  répond  à 
leurs  reproches  à>peu-prcs  de  cette  manière^ 

^ Romains , h d’autres  donnent  quelque 
prife  fur  eux  dans  une  Charge  auliî  difEcile 
que  celle  que  vous  venez  de  m’accorder  , ils 
trouvent  des  reffburces  dans  les  grandes  ac- 
tions de  leurs  peres;  le  crédit  de  leurs  amis* 
& le  nombre  de  leurs  Cliens  plaident  pous 
eux.  Privé  de  ces  lecours  étrangers,  je  no 
(çaurois  me  défendre  contre  les  attaques  dd 
l’envie , qu’en  cherchant  un  azilc  dans  me» 
fervices  & dans  mon  intégrité.  Dès  mon 
jeûné  âge , entraîné  par  mon  penchant , jo 
me  fuis  familiarifé  avec  la  fatigue  èc  aveu 
le  péril  : à préfent  que  je  fois  honoré  d«  vos 
bienfaits,  je  n'ai  garde  de  me  relâcher,  de 
ma  reconnoidàitce  va  donner  une  nouvella 
chaleur  à mon  inclinatidti  pour  la  Guerre. 
Ceux  que  l'ambinion  a revêtu  de  vetms 
feintes , opt  bien  de  la  peine  à ne  pas  démen- 
tir leur  conduite  plfféct  quand  la  paÆtin 
xnir  leur  grandeur  eft  allbuvie.  Pour  moi  , 
'habitude  de  me  bien  conduire,  formée  par 
es  premières  aidions  de  ma  jeuneHè,  me  rend, 
a vertu  en  quelque  forte  néceffaire.  Les 

Nobles 

♦ C’eft  nn  Exfiait  * la  Harânglié  dé  Mariut , dans  la 
Guerre  JugurthitU  d«  Salufio. 

Tome  /,  X 
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Nobles  cependant  font  indignez  de  ce  que 
vous  avez  confié  à ma  conduite  la  Guerre 
contre  Jugurtha.  Examinez,  Romains,  fi 
vous  devez  vous  repentir  de  votre  choix , 
& fi  vous  feriez  mieux  de  mettre  en  ma  pla- 
ce quelqu'un  d'un  illufire  origine,  à qui 
les  titres  de  fesayeux  tinfiènt  lieu  d’expérien- 
ce. Incapable  de  foutenir  ce  faix , il  choifi- 
ra  fans  d^ute  quelque  homme  du  commun 
pour  lui  lcrvir  de  Gouverneur  indigne  du 

nom  de  Général , il  fera  contraint  de  fe  fou- 
mettre  aux  ordres  de  fes  fubalternes.  J'en 
connois  parmi  ces  Grands-Hommes,  qui  d’a- 
bord qu’ils  font  Confùls , commencent  à étu- 
dier l'Hiftoirede  nos  Ancêtres  & l'Art  Mili- 
taire de  la  Grèce  ; gens  d’une  imagination 
déréglée , s'il  en  fut  jamais.,  Il  faut  s'infi. 
truite  avant  que  d’agir , & les  Préceptes 
viennent  trop  tard , quand  il  faut  les  mettre 
en  œuvre.  Comparez  leur  conduite,  Ro- 
mains , avec  celle  d'un  homme  dont  ils  mé- 
prilcnt  tant  la  baflèfTc.  J’ai  vu  en  partie  ce 
qu’ils  lifont , en  partie  je  l’ai  fait  moi-même, 
& le  fruit  que  j’ai  tiré  de  mon  expérience 
cft  fons  doute  plus  réel  que  celui  qu’ils  ti- 
rent de  leur  le<5hjre.  Ils  méprifènt  ma  naifiàn- 
ce  , & moi  je  m^rife  leur  lâcheté  ; s’ils  me 
reprochent  un  effet  du  hazard  , je  leur  re-  ■ 
proche  leur  infamie , dont  ils  font  eux-mê- 
mes les  ouvriers. 

La  nature  de  tous  les  hommes  eft  à mon 
. avis  également  excellente , & la  Nobleflè  ne 

^ ^ fc 
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£c  trouve  que  dans  le  vrai  mérite.  Que  ne  ^ 
puis- je  m*en  raporter  à leurs  Ancêtres  mê- 
mes ,&  leur  demander  s'ils  aimeroient  mieux 
pour 'fils  MariuSj,ou  hiexi  Æbinus  & Cal- 
purnîus  : ils  feroient  ravis  , fans  doute , de 
' voir  leur  fang  dans  le  même  fujet  où  ils 
découvriroient  leur  mérité. 

S'ils  ont  droit  de  me  dédaigner  , qu'ils 
dédaignent  auffi  les  Auteurs  de  leuiNobleflé, 
qui  comme  moi  l'ont  reçue  des  mains  de 
la  vertu.  Ils  font  jaloux  de  mon  élévation  > 
que  ne  le  font -ils  auffi  des  moyens  qui 
m'ont  conclu  à la  grandeur  qu’ils  m’en- 
vient? Quel  orgueil  infuportable  ! Ils  vivent 
comme  s’ils  méprifoient  les Dignitez,  & ils 
les  demandent  comme  s'ils  avoîent  vécu  dans 
une  parfaire  innocence.  Ils  veulent  unir  dans 
une  même  perfônne  les  plaifirs  d’une  vie  oi- 
' lîve  , & les  rccompenfes  d’une  vie  labo- 
rieufé.  LeursHarangues  font  toujours  enflées 
de  l’oftentationqu’ils  font  du  mérite  de  leurs 
ayéux,  & ils  prétendent  tirer  de  l’éclat,  des 
grandes  aébions  aufquelles  ils  n'ont  rien 
contribué  I Mais  plus  la  conduite  des  uns  a 
été  glorieufe , plus  celle  des  autres  eft  infâ- 
me } & la  gloire  de  leurs  Ancêtres  qui  les 
environne,  ne  fait  que  répandre  de  la  lumière 
leur  honte.  Ils  trouveront  fans  doute 
que  je  me  vante  trop;  mais  ceux  qui  font 
fi  orgueilleux  de  la  vertu  d'autrui , peuvent- 
ils  trouver  mauvais  que  je  me  fafle  honneur 
de  mon  propre  mérite  ? Ma  Nobleflé  eft  nou- 
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velie;  mais  il  vam  mieux  U commencer  quâ 
4e  la  fouiller  après  l'avoir  reçue  de  fès  peres.' 
Au-lieu  de  vous  étaler  les  titres  des  miens  , 
leurs  Confulats , leurs  Triomphes  > je  vous 
montrerai  les  prix  dont  mes  Généraux  onc 
récompenfé  ma  valeur.  Je  vous  étalerai 
ma  poitrine  couverte  de  cicatrices.  Je  fuis 
mauvais  Orateur  ; mais  la  vertu  rejette 
le  fecours  de  l’Eloquence  : mes  adverfaires 
en  ont  belbin  pour  pallier  l’inlamie  de  leur 
conduite.  J’avouë  encore  que  je  fuis  peu 
fçavant  dans  lesSciences  des  Grecs , accoutu- 
mées à rendre  meilleurs  ceux  qui  les  pofle-i 
dent.  Je  fuis  inilruit  en  des  cho/ès  plus  im- 
portantes pour  l’État.  Je  içai  louffcir  en  mê- 
me temsJe  travail  & la  dilètte  : j’ai  apris  ^ 
ne  rien  craindre  qu’une  raauvaife  réputation. 
Je  ne^tirerai  jamais  ma  gloire  des  traraux  de 
mes  foldats,  fans  les  partager;  & c’eft  ainfi 
qu’il  faut  commander  à des  perfonnes  libres; 
Car  de  vivre  dans  l’abondance  êc  de  laiKlèc 
croupir  fes  Troupes,  dans  la  mSèrc  , c’eft 
agit  en  Maître  & non  pas  en  Général.  De- 
venus Nobles  pat  une  conduite  femblable  h 
la  mienne  les.  Ancêtres  de  mes  envieux  leuü 
inQ>irentde  l’orgueil  , fans  leur  inlpircrl’en-i 
vie  de  les  imiter.  Au  contraire  ils  en  mépri- 
fent  les  imitateurs  „&  tiennent  au  -delfous 
: d’eux,  de  niériter  leS:  Emplois  qu’ils  croyenc 
dûs  à-  leur  rang.  Mais  la  vertu  lèule  doic 
frayer  le  chemin  aux  Charges,  puifque  fans 
elles  on  ne  fçauroit  s’en  àcquiter  ; & leurs 
^ ...  ayeux 
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aycux  n'ont  pas  été  les  maîtres  de  la  leur 
laifler  en  héritage.  On  me  reproche  encore 
ma  gro(ïiercté,  j'entens  mal  l'Art  d'ordon- 
ner un  Feftin , & je  ne  paye  pas  avec  profu- 
fion  des  Bouffons  & des  Cuifîniers.  Je  me 
fais  gloire  de  mériter  ces  reproches.  L'hon- 
neur fert  de  richeflè  aux  braves-gens , & ils 
pnt  plus  de  foin  de  leurs  armes  que  de  leurs 
meubles.  Que  ces  gens  polis  & magnifiques 
fe contentent  donc  de  leurs  belles  maniérés, 
qu'ils  fè  livrent  aux  débauches  , & que  la 
vieillcfïène  ferre  pas  même  de  borne  à leurs 
voluptez  ; mais  aufli  qu’ils  nous  laiflènt  le 
périls,  les  fatigues  & les  & récompenfês.  Ce 
partage  ne  les  contente  pas.  Fameux  par 
leurs  crimes , ils  veulent  arracher  aux  hon- 
nêtes - gens  le  prix  de  leur  vertu , & foü- 
vent  ils  y réuflîflènt.  C'efi:  ainfi  que  les  vi- 
ces ne  nuifène  point  à ceux  qui  les  nour- 
rifïènt  dans  leur  fein>&  que  la  République 
feule  doit  pâtir  de  leurs  détéglemcns  > donc 
elle  n"efl  point  coupable. 


Fin 
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& [hÏ'v.  D’an  Officier  au  Mifantrope.  214. 
Reponfe  de  t Auteur.  i id.  &faiv.  Du  Pocte  fans 
fard  , à Mad.  du  Noyer.  22^  , 

^Liberté  de  penfer  (traité  de  la)  ce  que  l’Auteur  en 
penfe.  31a  r- 315 

Zihertin  prêchant  l’Athéïfme,  4p.  Oppbfîcion  d’un 
. Honnête  •homme  & d’un  Libcrtiq,>  69. 

Louanges  (les)  de  certaines  gens  tiennent  lieu  d’in- 
jures.  472.  Il  y en  a qui  les, prodiguent  a tout  le 
monde.  tbid 

Jjseain  dilputant  avec  Virgile  aux  Champs  Elifées. 
41  — 83.  6*  Expucation  d’un.Paflâge  de 
cet  Auteur.  - M. 

Mariages,  qui  fe  font  par  avarice , on  par 
amourette.  141 , 142.  d’un  jeune-homme 
. avec  une  vieille  femme  riche.  215.  Ô*/kÎT;.  II 
vaut  mieux  épdufer  une  femme  jeune  quoique 
^ pauvre.  2i8>  21p.  Vers  fur, cefii jet.  220,  221 
Varius , idée  qu’il  donne  de  la  v^ye  nobleflè*  48 1 
, vilain  caraderc.  . 47i 

AfériVc  > fon  vrai  caraderc.  - 4(^7 

d'etre heureux  dans  le  mariage*  141 , 142 
Marquis  > deux  Hiftoires  du  Marquis  d’£, . . 47,  4$ 
Maximes  généralement  reçues  font  foutent  faulTes, 

. , ^ 177 > 17^ 

Médecin , deux  Hiftoire$  d’un  Médecin  de  la  Hàyè. 

75 . 7^ 

Médifance , ce  que  c’efi.  1 10 

Midifance  des  Coquettes.  îjé*>  IÇ7 

Médifance  àts  ' iV7,iy^ 

Millet  ( grain  de)  jetté  par  un  trou  d’éguille,  10$ ^ 

•&  fuiv, 

Méfantrape  , differens  caraderes  de  Mifantropîe. 

4Î--5P,  Ca- 
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DES  MATIERES.  491 

.45  — S 9»  Caraâerc  de  MiÉmtropic  q«c  l’Auteue^ 
s’eft  propofié,  i,  & 5,  Les  Satyres  da  Miiàntropc 
ne  (bntlpas  des  Médifànees.  f i o>  1 1 1 .Propofitîoii 
. feite  aux  Leâeurs  poür  faire  taire  le  Mifantrope. 
1 1 1>  I II.  Reproches  qu’il  fait  au  Libraire,  , 
Ce  qu’on  dit  defonOuvrage/45— i lo.cjÿiio;. 
MêdeftieyhixSès  idées  qu’on  s’en  forme.  17  Çe  que 
c’eft  que  la  véritable  irodeftie.  z 7 4 . Ses  effets^  z 7 
Mujique , Remarque  fur  ce  fujet. 

. N, 

NEron  , fes  divertÜTemens.  1 7^ 

NûbUjJi  ce  qui  la  diftingue  de  la  roture,  Vers 
â ce  fujrt.  47^ , 477.  d’où  vient  que  la  vieille  eft 
' phis  eftimable  que  la  nouvelle  . 478.  idée  que  Ma- 
rias en  donna. 

Nofiwaufé  (fuites  de  l’amour  de  h)  ^5,9 

Noyer  y |(Mad,  du)  fa  maniéré  de  conter  des  petites 
' Hiftoires.  jjg.  Lettre  que  le  Poëtc  fans  fard  lui 
^écrite.  -g: 

ACTION  entre  la  création  réfutée.  2 ^ i 
Obligations  que  les  Aiitârs  ont  à leurs  Cofa- 
mentàteuts,  - ' -96,91 

,e</e  Anacréohtique.  j Sur  le  bonheur  de 

Inomme.  ^44, 

Optra  de  la  Hayéjcaraéleres  des  Aâçurs.  25^ 

Orgutil.  vtyez  Vinité.  ■ i 

drp^e  pleurant  aux  Champs  Elilées;  18.  Ràifbhs  de 

Plà  triftelTe.  ’ P,  '•  , ibïd.  8H9 

Ar  a^site  fèrt  d’ordinaire  à régler  lé  gôüc  dans 
un  repas-  ‘ . 2'o 

Tàr&ditf  d'une  des  Odes  d’Hôrace.  Voyex  Horace:  / 
y ce  que  c‘eft.  i 8^^ , 1 87 

ïfeddni^ti^Zy  ou  Doa:e^rs , débauchés  des  Etudiais 
. a leur  réception,  - 

VonfetyOTi  peut  encore  penferce  qui  n’a  pas  été  penfé 
auparavant.  - 

^etuj-Maitres  ^dé2%ini$,  ^ 
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W T A B L E: 

Jetit’Mitttre  Amphibie,  i y r.  Ses.  difcours.  i . 

Amfterdamois.  . . ^ 

HéfiéxioHS  fur  les  qualitez  requilës  pour  erre  Petit» 

Maître.  . , j 

ThiSque , nouvelle  maniéré  de  rapprendre,  i o , 1 1 
-Tindare,  fon  occupation  aux  Champs  Elifees.  ly 
Flaijirs,  différence  & bizarerie  des  plaifirs , lo. 

TUihrs  de  l’amour.  Voyez,  ^mour. 

Yoéme , régie  qu’il  faut  obferver  dans  le  Pocme  Epi- 

OlIC*  ^ ^ 

fe'étes,  préjugez  des  hommes  à leur  égard.  1^7.  Ce 
que  c’eft  qu’un  Poëte.  i(S8.  Vanité  des  Poètes. 
17  J,  Inutilité  de  leur  Art.  174.  Poète  faifant  pro- 
Tifion  d’impromptus,  ztfr.  Eloge  du  Poète  fans 
f^d  par  un  Allemand.  Ho.  Lettre  qu il 

a écrite  à Madame  du  No^er.  - zxy  » 

PflhrWTê  fia)  eft  fouvent  nuilïble.  ..  iij. 

^Tréiugez,  que  le  titre  de  cet  Ouvrage  fera  uuitte.  i 
' Prévention  des  vieillards  fw  leur  age.Foj^eaVieillatds. 

, ■ ■ R..  - . . . • 

J * , 

RA  I S O N N E M E N Sé‘- v..'  *j  ' ' - . 

Réflexions  fur  le  caraâiére  des  Efprits-lferts  & 
des  Incrédules»  27^7-430.  Sur  la  charité  qui 
concerne  iaumône.  431— 445*  Réfléxions & ca- 

raâcres.  ' \ . '44^' 

. , fon  antiquité.  %$%.  %9$*  ce  que  1 Auteur 

, entend  par- là:  ' \ ^ 1 

Réponfl  queftion  propofee  dans  le  Mercure 

Galant  de  Mr.  du  Frefni.  ; , 1 3 9 > 1 

Réponfe  à une  Epîgramme  du  Ppete  fans  fard  , x 17 
Réponfe  à quelques  objeaiçds  faites  contre  le  Mi- 
. ûntrope,  10^.  i zi,  fniv. 

Réponfe,  Voyez  . 

Requête  du  Mifantrope  à l’Académie  Françoife>2  2j, 

. ..  , ^ ...  . . 
RétraBatîon  du  Mifantrope  fur  ce  qu’il  .a  dit  contre 
1er  méchans  Auteurs.  43 . De  ce  qu’il  a,  dit  contre 
les . femmes.  - 1 1 8 > i 


D E s M ATI  E RE  s.  ^ 

Sol/ 1 quels  ils  doivent  être.  1 7 

Romans,  ce  qu’il  faut  içavoit  pour  en  compofêr.  £ 
Roquelas/re  (le  Duc  de)  grand  Dilèur  de  Sons-mots, 
S.  z£_i 

SA  P H O , ion  cara^ere.  ^ 

Sf avant , qûi  font  ceux  qui  méritent  ce  nom. 
iQi.  Qui  font  ceux  qui  font  en  pofle/fion  de  ce 
nom , ib'id,  Leun  maniérés  de  raifonner  for  les 
Anciens,  Ils  donnent  trop  de  tems  à l’étude. 
Z <^4.  & fuiv.  Le  fçavoir  eft  eftimable  & ridi- 
cule , vérité  de  ces  deux  propofitions,  ' loz 
Scélérat  devenu  honnête-homme  à force  de  voler.  7 7 
Seene  Italienne,  5^  & fuh\ 

Sens-Commun,  tfk  la  chofe  du  monde  la  plus  rare, 
1/.  Réâéxions  for  ce  fojet.  7^  & fuhi,  T7t- 
' & fiàv. 

Siamois , Etudians  de  Leyde  vont  habillez  à la  Sia- 
nroifo.  ' zji 

Sifiéme  (méthode  d’attaquer  un  mauvais)  z&i 
Songe.  T.  ' 

TAx  e qufon  a voulu  mettre  for  les  Livres  en 
Angleterre.  4^  Avantages  & defavantages 
de  ce  Projet.  ibid.  8c  4^ 

Timon  Athénien,  fon  caraéiere  de  Mifontropie.  x, 

V.  ; ^ 

VANiTE’fait  parler  de  foi-meme.  Z77.  Fait  fou. 

vent  avouer  des  défauts.  ibid,  & fuiv. 

Vers  médiocres  font  confondus  avec  les  mauvais.  7^ 
Sans  être  médiocres  ou  mauvais , peuvent  n’etre 
pas  excellens.  ibid. 

Vers  de  l’Auteur.  7.  iz?  i IZ_.'  19-  Z7»  80,  Ri, 

ili.  izo.  ify.  Z40.  Sur  Ana- 

créon & for  Sapho.  ^ ^ Sur  les  bonnes  qua- 
litez  que  les  Dames  trouvent  dans  leurs  Amans. 
JO  > ? r.  Sur  les  avantages  des  Damés  pour  plaire 
aux  nommes,  ji,  jz,  Opofition  d’un  Honnête- 
homme  8c  d’un  Libertin.  7p.  & fuiv-  Avantages 

des 


45>^  T A B L Ei  A;c. 

des  Villageois.  8 o,  8 1 . Contre  un  vieux  débauché  » 

Szo  8j.  Sut  la  corruption  de  la  nature  HoUan- 
doife.  it8.& fuiv.  Sur  le  ridicule  des  Poctes,  i6ÿ. 

fuiv.  Difputes  & combat  entre  des  Pédans.  105. 

& fuiv.  Sur  un  Savetier,  iio.  Requête  à l’Aca- 
démie Françoife.  j.  fmv.  Sur  l’Opéra. 

Déclaration  d’Amour.  ^oyex.  Amour.  Lettre 
d’une  Dame.  Voyez.  Lettre'.  Odes.  Voyez.  Ode,  Con- 
^ tes.  Voyez.  Conte. 

Verjificateur  y ce  qUe  c’eft.  ^ »7j 

Vie  y moyen  de  mener  une  vie  agréable  & inno- 
cente. iy.&fuit/i 

Vieillards , ridicule  de  ceux  qui  font  anooureux.  158. 

170.  Leur  précaution  fur  leur  âge.  i ÿ 

(Hiftoire  d’un)  81 

Voyages  faits  /ans  fortir  du  Cabinet.  I o > 1 1 j 

Voyage  du  Mifantrope.  aj  i.  fuiv.  147.  & fuiv.  J 
Defeription  des  Etudiarts  de  Leyde  leur  manière 
de  vivre,  zjs,  & Juiv.  Leurs  débauches  à la  ré- 
ception des  Doéieurs.  Leurs  manieies  de 

s’habiller  quand  ils  ne  font  ^as  en  robede  chambre. 

■ ajS.  Defeription  duCatFc  de  B. . . zjj.  ô'  fuiv. 
Beaux-Elprits  qu’on  y rencontre.  ^^6.  Combat 
de  deux  Etudians.  X3  8 > a Arrivée  du  Milan-  ^ 
trope  à Amfterdam.  147.  La  m'oitié  des  Habi'-  " 
tans  de  cette  Ville  font  des  hemmes  * & l'autre 
moitic'font  des  animaux  qui  leur  relTemblent 
’ pour  la  figure,  ibid.  Habileté  & adrefle  de  ces  ani-. 
maux.J  X49..  Defeription  des  Compagnies  qu’ou 
nomms  Saléts,  tbid.  CafFé  Gafeon.  zçz.  CafFé 
Royal.  Z 5 X » 1 J 3*  Petits  Maîtres  qui  s’y  aflèm-  j 
blent.  ..  . ibid,  F 
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